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HAHLES-KTIENNF.  JORDAN  nnqiUt  a 
Berlin  le  i'2  août  1700,  d'une  bnnne  famille  boiir- 
geoife,  originaire  du  Daiiphiné.  Son  père  ,  qui  avait 
quitté  ix  patrie  pour  la  religion,  confervait  ce  zèle 
ardent,  qui  occupé  entièrciuent  à  fatisfaire  ]e  ciel, 
ne  juge  pas  toujours  avec  impartialité  et  iurtefTe 
des  affaires  de  ce  monde.  Il  avait  dcftiné  les  trois 
aînés  de  fe<;  fils  au  négoce  ,  et  il  voua  le  cadet 
à  réglife ,  fans  confulter  foii  inclination  ni  fes 
talens. 

Le  jeune  Jordan  avait  une  panTion  pour  les 
Jcttres  et  pour  l'étude  ;  il  dévorait  avec  avidité 
tous  les  livres  qui  lui  tombaient  entre  les  mains  ; 
fuivant  ce  penchant  irréfiftible  avec  lequel  la 
nature  marque  les  génies  ,  chacun  à  un  coin 
particulier.  Son  père  y  fut  trompé,  et  crut  que 
qui  dit  un  homme  de  lettres,  dit  un  miniftre  ou 
un  théologien.  Il  envoya  fon  fds  étudier  à  Magdc- 
bourg  ,  fous  la  direction  de  fon  oncle,  qui  était 
prêtre  en  cette  v'xWç..  L'année  T719  il  fc  rendit  à 
Genève,  où  il  fréquenta  les  plus  habiles  profef- 
feurs  en  philofophie,  en  éloquence  et  en  théologie. 
Après  qu'il  fc  fut  a.pproprié  les  tréfors  de  Genève, 
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s'il  m'efl  permis  de  m'exprimer  ainfi ,  il  vola  k 
Laufanne  ,  pour  y  puifcr  de  nouvelles  connaiflances 
dans  de  nouvelles  fources. 

De  retour  à  Berlin  en  1721  ,  il  fut  connu  de 
monfieur  la  Croze  ,  qui  rinftruifit  par  amitié  tant 
dans  les  langues  que  dans  les  lettres.  Il  continua 
enfuite  fes  études  en  théologie  ,  par  déférence 
aux  volontés  de  fon  père;  et  après  avoir  paflé  par 
les  deç;rés  qui  précèdent  le  miniftère,  il  fut  revêtu 
de  ce  caractère  en  1725.  On  lui  confia  la  conduite 
de  la  petite  églife  de  Fotziow  ,  village  fitué  dans 
une  des  Marches. 

La  jeunefle  de  Monfieur  Jordan ,  la  vivacité 
faillante  de  fon  efprit,  et  fa  pafTion  pour  un  genre 
d'étude  tout  diftcrent  de  Ja  théologie,  lui  lirenfe 
fentir  la  grandeur  du  facrifice  qu'il  fefait  à  fon 
père.  Pour  l'en  confoler  ,  on  le  paffa  du  village 
où  il  était,  à  Prenzlow  en  1727.  Prenzlow  était  une 
fphère  bien  étroite  pour  M.  Jordan.  C'était  un  genêt 
d'hfpagne  devant  le  foc  d'une  charrue.  Son  appli- 
cation et  l'étendue  de  fa  mémoire  l'avaient  mis  en 
peu  de  temps  au  bout  de  fa  bibliothèque.  Un  homme 
de  fon  âge  ne  pouvait  ni  ne  devait  fe  reftreindre  à 
ne  converfer  qu'avec  des  m.orts  ;  il  devait  goûter 
lafociété  des  vivans.  C'eft  ce  qui  l'engagea  à  épciifer 
une  perfonne  dans  laquelle  il  rencontrait  les  talens 
Il  rares  de  la  beauté,  de  l'efprit  et  de  la  fageffe. 
C'était  Sufanne  Perrault ,  avec  laquelle  il  eut  deux 
filles  pendant  les  cinq  années  de  leur  mariage. 

Ce  même  efprit  qui  donne  le  goût  des  fciences, 
porte  ceux  qui  l'ont  à  remplir  exactement  leur 
-devoir.    Plus  le  jugement  eft  sûr,  les  idées  claires. 
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le  raifonnement  conféqiient ;  plus  l'homme  emporté 
à  s'acquitter  fans  reproche  de  l'emploi,  quel  qu'il 
foit,  qu'il  doit  remplir.  Monfiéur  Jordan  agit  ainfi. 
Y  avait-il  quelque  méfuitelligence  dans  le  troupeau 
dont  il  était  paftcur?  c'était  lui  qui  portait  les 
paroles  de  paix  et  qui  travaillait  avec  une  acti- 
vité infatigable  à  réconcilier  les  efprits.  Y  avait-il 
des  perfonnes  affligées?  c'était  monfieur  Jordan 
qui  les  confolait,  qui  abandonnait  fon  étude,  fa 
femjne  et  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  pour 
rendre  le  repos  et  la  tranquillité  d'ame  à  ceux  qu'une 
affliction  immodérée  et  le  peu  de  forces  qu'ils 
trouvaient  en  eux-mêmes  en  avaient  privés.  Y 
avait-il  quelques  malades  ou  quelques  mourans , 
fuflent-ils  même  de  cette  clafle  d'hommes  méprifée 
par  l'aviliffement  des  emplois  dans  lefquels  elle  vit? 
c'était  encore  monfieur  Jordan  dont  le  cçeur  com- 
patifTant  et  tendre  affiftait  dans  leurs  dernières 
heures  ces  perfonnes,  qui  fans  lui  auraient  fouftert 
fans  fecours  et  feraient  mortes  fans  confolation. 

Un  caractère  fi  ferviable,  cette  bonté  de  cœur 
qui  ne  fe  démentait  jamai'S ,  ce  fonds  de  charité 
inépuifable  ,  en  un  mot  toutes  les  bonnes  qualités 
de  monfieur  Jordan  le  firent  aimer  et  lefpecter  dé 
tous  ces  Français  que  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  avait  établis  à  Prenziow.  S'il  prit  part  à 
leur  affliction  et  à  leur  malheur  ,  ils  furent  égale- 
ment fenfibles  à  la  mort  de  fa  femme ,  qu'il  perdit 
au  mois  de  mars  de  l'année  1732.  La  vivacité  de 
fon  tempérament ,  et  la  force  avec  laquelle  les 
paffions  régnent  dans  l'ame  delajeunefTe,  ne  permi- 
rent point  à  monfieur  Jordan  de  fouffrir  cette  perte 
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avec  une  confiance  floïqiie  :  vrai  portrait  de  la 
fragilité  humaine,  qui  nous  permet  de  triompher 
par  nos  raifons  de  hi  fnibleffe  des  autres,  mais  qui 
nous  laifle  tomber  îes  armes  des  mains  quand  il 
s'agit  de  nous-mêiiies.  Le  chagrm  et  la  douleur  le 
rongeaient.  Sa  fanté  en  fut  altérée  fi  conOdérabie- 
ment ,  qu'il  eut  des  attaques  réitérées  de  crache- 
ment de  fang,  qui  manquèrent  de  le  rejoindre  dans 
le  tombeau  aux  cendres  de  fon  époufè.  Sa  maladie 
dégénéra  en  mélancolie  ,  et  il  prit  ce  prétexte  pour 
quitter  les  emplois  du  minidère ,  et  pour  venir 
coûter  à  Berlin  les  douceurs  de  l'étude  et  du 
repos. 

Dans  les  chagrins  qui  proviennent  de  la  ten- 
drefTe,  l'afiiiction  eft  d'autant  plus  opiniâtre,  qu'elle 
fe  croit  autorifée  par  un  motif  de  vertu.  Tout  ce 
qui  rappelle  les  pertes  que  l'on  a  faites,  r'ouvre 
ces  plaies  ,  en  y  enfonçant  le  poignard  de  la  mélan- 
colie, guidé  des  mains  de  la  confiance  et  de  la 
fidélité  :  les  diflractions  et  le  temps  ont  feuis  le 
droit  de  guérir. 

Ces  confidérations  ,  jointes  aux  infiances  de  fes 
parens,  déterminèrent  monfieur  Jordan  à  faire  le 
voyage  de  France,  d'Angleterre  et  de  Hollande. 
Il  ne  s'y  attacha  point  «i  le  donner  le  Ipectacle  de 
la  fcène  mobile  du  monde.  Son  efprit,  porté  à  la 
philofophie  et  à  l'étude,  lui  fit  tourner  ce  voyage 
entièrement  du  côté  de  la  littérature.  Il  ne  fe  borna 
point  à  voir  d-'S  palais,  à  contempler  des  édifices, 
à  fe  rendre  fpectateur  de  diverfes  cérémonies  d'une 
pratique  différente  de  celle  de  fon  pays  ;  unique 
fruit  que  la  légèreté  et  le  peu  de  difcerncment  de 
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îa  plus  grande  partie  de  la  jeunefTe  recueille 
tle  fes  voyages.  Car,  en  effet,  quel  ufage  peut -on 
tirer  de  l'infpection  locale  de  ces  ouvrages  qui 
font  le  produit  de  l'opulence  et  fouvent  de  la 
prodigalité?  il  ne  fe  fixa  qu'à  connaître  ces  grands- 
hommes  dont  l'efprit  étendu  ,  l'élévation  du  génie 
et  l'érudition  font  l'honneur  de  leur  patrie  et  de 
leur  fiècle.  Je  ne  vous  tracerai  point  les  noms  des 
s'Grawcfend ,  des  Muffchenbrœk  ,  des  Voltaire,  des 
Fontenelle  ,  dès  Dubos,  des  Clarcke ,  des  Pope, 
de^  Le  MoivTe  et  de  tant  d'autres  que  j'omets  pour 
l'amour  de  la  brièveté.  Ce  furent  ces  hommes 
célèbres  que  raonfieur  Jordan  voulait  voir,  et  qu'il 
était  digne  de  connaître.  C'était  alnfi  que  les 
Romains  voyageaient  autrefois  en  Grèce  et  fur- 
tout  à  Athènes,  pour  fe  former  l'efprit  et  le  goût, 
dans  ce  pays  qui  était  alors  le  berceau  des  arts  et 
l'afile  des  talens.  Il  fatisfefait  fa  curiofité  ;  c'était 
peu  pour  lui,  il  voulut  encore  contenter  fes  fenti- 
inens;  il  compofa  la  relation  de  fon  voyage,  dans 
laquelle  il  rend  juflice  à  la  beauté  du  génie  et 
aux  talens  de  ces  hommes  rares,  pour  lefquels  il 
conferva  une  haute  eftime  pendant  toute  fa  vie. 
Qu'il  efl;  difficile  à  l'amour-propre  de  rendre  au 
mérite  un  hommage  pur  et  exempt  de  toute  envie! 
Les  bonnes  qualités  de  nos  femblables  ,  et  fur-tout  de 
ceux  qui  courent  avec  nous  la  même  carrière, 
fcmblent  ravaler  les  nôtres:  et  qu'il  eft  rare  d'unir 
la  modeftie  et  l'impartialité  avec  beaucoup  d'efprit 
et  de  connaiffances  !  C'était  une  vertu  particulière 
en  monlieur  Jordan  ,  à  laquelle  il  a  été  conflamment 
attaché  toute  fa  vie ,  et  fans  laquelle  il  n'eût  point 
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lalfie  ce  grand  nombre  d'amis  qui  donnèrent  à  fa 
perte  de  véritables  regrets. 

De  retour  à  Berlin,  il  rentra  dans  Ton  cabinet,  oii 
l'excitait  à  l'étude  cette  noble  émulation  qui  porte 
les  efprits  bien  faits  à  (e  perfectionner.  11  lifait 
tQUt,  et  ne  perdait  rien  de  ce  qu'il  a\'ait  lu. 

Sa  mémoire  était  fi  vafte,  qu'elle  était  comme  un 
répertoire  de  tous  les  Ih^res-,  de  toutes  les  variantes, 
de  toutes  les  éditions ,  et  des  anecdotes  les  plus 
curieufes  en  ce  genre. 

L'efprit ,  le  mérite  ,  et  fur-tout  le  bon  caractère 
de  monfieur  Jordan  ne  liîi  permirent  point  de.refter 
enfeveli  plus  long-temps  dans  fon  cabinet.  Mon- 
feigneur  le  prince  royal ,  à  préfent  le  roi ,  l'appela 
à  fon  fervice  au  mois  de  feptembre  1736.  Depuis 
ce  temps  il  pa(u  fa  vie  àRheinsberg,  partagé  entre 
l'étude  et  la  fociété  ;  eftimé  et  aimé  univeifelle- 
ment ,  et  unifiant  celte  politeffe  que  donne  l'ufage 
du  beau  monde ,  à  la  profondeur  de  fes  coiinaif- 
fances.  Il  déridait  les  fciences ,  et  les  produifait  à 
la  cour  fous  les  livrées  des  agrémens  et  de  la  galan- 
terie. 

Après  la  mort  de  Frédéric-Guillaume,  le  roi  le 
plaça  dans  une  fituation  où  il  pût  tourner  au  profit 
de  la  patrie  les  talens  de  fon  efprit  et  les  vertus  de 
fon  cœur.  Il  fut  revêtu  du  caractère  de  coi]feiller 
privé.  Il  employa  toute  la  fagacité  de  fon  efprit  à 
l'utilité  de  l'Etat.  C'eil  à  lui  que  Berlin  eft  rede- 
vable des  nouveaux  réglemens  de  police  qui  y  ont 
introduit  le  bel  ordre  que  nous  y  ^'oyons  régner. 
Toutes  les  rues  furent  débarralTées  de  cette  efpèce 
lâche  et  abjecte  de  fainéans ,  dont  l'apparence  abu|e 
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de  la  cîianté  des  citoyen?.  Une  maifon  de  travail 
s'éleva  par  fes  foins,  dans  laquelle  mille  perfonnes, 
qui  vivaient  à  la  charge  des  particuliers,  fe  nour- 
riffent  à  préfent  de  leur  induftrie,  et  emploient 
leurs  facultés  au  bien  public.  La  ville  fut  partagée 
en  quartiers  ,  dans  chacun  defquels  des  perfonnes 
furent  prépofées  pour  veiller  aux  règles  de  la  police. 
Les  académies  furent  pourvues ,  avec  difcernement 
et  connaifiance,  de  profeffeurs  habiles  et  favans. 
Toutes  ces  nouvelles  inftitutions,  et  le  foin  défaire 
fleurir  les  académies,  font  dus  à  l'activité  de mon- 
fieur  Jordan.  En  1744,  au  renouvellement  de  cette 
académie  royale  des  fciences  et  des.  belles  lettres  , 
il  en  fut  élu  vlce-préfident. 

Qu'on  ne  dife  point  que  la  culture  des  fciences 
et  des  arts  rend  les  hommes  inhabiles  aux  affaires- 
Le  bon  efprit  fait  les  mêmes  progrès  dans  toutes  les 
matières  qu'il  embraffe.  Les  fciences  ,  bien  loin 
d'avilir,  donnent  dans  tous  les  emplois  un  nouveau 
luftrc  à  ceux  qui  les  cultivent.  Les  grands  hommes 
de  l'antiquité  fe  formèrent  fous  la  tutelle  dç^  lettres, 
fi  je  puis  me  fervir  de  ce  terme ,  avant  que  d'occuper 
les  dignités  de  l'Etat:  et  ce  qui  fert  à  éclairer  l'ef' 
])rit ,  à  perfectionner  le  jugement  et  à  étendre  la 
fphère  des  connaiffances ,  forme  certainement  des 
fujets  propres  h  toute  efpèce  de  deflination.  Ce  font 
des  plantes  cultivées  avec  foin  ,  dont  les  fleurs  et 
le^  fruits  font  d'une  beauté  plus  raffinée  et  d'un 
goût  plus  exquis  que  ceux  de  ces  arbres,  qui  dans 
les  bois  fauvages,  abandonnés  à  eux-mêmes,  croif- 
fent  au  hafard ,  et  dont   les  branches  bizarrement 
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entortillées  n'offrent  pas  même  à  la  vue  un  fpectaclc 
agréable. 

Lorfqu'après  la  mort    de  l'empereur   Charles  VI 
le  roi  entra  en  Siléfie  à  la  tête  de  fes  armées ,  pour 
revendiquer  l'héritage  de  fes  ancêtres ,  que  la  prof- 
périté  de  la  maifon  d'Autriche  lui  avait  retenu  lon- 
gues  années  ,   avec  peu   d'attention   à  fes   droits  ; 
monfieur  Jordan  fuivit  SaMajeflédans  la  campagne 
de  1741  ,  alliant  la  douceur  du  commerce  des  mufes 
au  tumulte  des  armes ,    et  à   la   diffipation    d'une 
armée  dont  les  mcuvemens  et  les  opérations  étaient 
continuelles.  Ces  campagnes  et  fon  féjour  fréquent 
à  la  cour  lui  laifsèrent  cependant  le  temps  de  tra- 
vailler aux  diiférens  ouvrages   qui  nous  reftent  de 
lui  :    favoir  une  diiTertation  latine  fur  la  Vie  et  les 
Ecrits  de  JordanusBrunus;  un  recueil  de  littérature, 
de  philofophie  et  d'hiftoire  ;  l'hiftoire  de  la  Vie  et  ^ 
des  Ouvrages  de  monfieur  La  Croze;  fans  compter 
quelques  manufcrits  qu'une   modeftie  outrée  l'em- 
pêcha de  faire  imprimer.  Il  difait  qu'il  fallait  porter 
la  lumière  dans  ces  endroits  ténébreux  que  la  nature 
en\'ieufe   paraît  vouloir  cacher  aux  hommes  ;  qu'il 
faut  inflruire  l'univers   par    des   faits  nouveaux  et 
dignes  de  fon  attention  ;  ou  qu'il  faut  favoir  rendre 
féconde  la  flérilité  des  matières ,  et  rexêtir  des  traits  '* 
et  des  carnations  de  la  Vénus  de  Médicis  un  fque- 
lette  décharné  ,  pour  publier  fes  ouvrages  et  pour 
faire  rouler  la  preffe.  Sa  critique  fcrupulcufe  n'avait 
pour  objet  que   fes   ouvrages  ;    il   paraiffait  même 
regretter  d'avoir  laiffé  échapper  dans  fa  jeuneffe  les 
premières  productions  de  fa  plume.  Subjuguant  fon 
4mour-propre ,  il  corrigeait  fans  celle  fes  nouveaux 
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cerîts  ;  ne  croyant  jamais  ,  par  fon  travail  et  par 
fonaffiduité,  pouvoir  donner  afiez  de  preuves  du 
refpect  et  de  la  déférence  qu'un  auteur  doit  au 
public. 

Il  ne  manquait  aux  avantages  dont  monfieur 
Jordan  jouiiTait  qu'une  vie  moins  limitée  que  la 
fienne.  Les  fciences  ,  la  patrie  et  fon  maître  le  per-^ 
dirent  par  une  maladie  longue  et  douloureufe,  qui 
l'emporta  le  24  mai  1745,  âgé  de  44  ans  et  quelques 
mois  ;  fans  que  fa  patience  l'abandonnât  dans  des 
maux  dont  le  poids  s'appefantit  par  la  durée,  et 
qui  deviennent  fouvent  infupportables  pour  les 
âmes  les  plus  fermes ,  et  pour  ceux  même  dont  la 
confiance  paraît  inébranlable  dans  les  périls  les  plus 
évidens. 

Monfieur  Jordan  était  né  avec  un  efprit  vif,  péné- 
trant et  en  même  temps  capable  de  beaucoup  d'ap- 
plication. Sa  mémoire  était  vafle ,  et  contenait  ^ 
comme  dans  un  dépôt ,  le  choix  de  ce  que  les 
bons  écrivains  dans  tous  les  fiècles  ont  produit  de 
plus  exquis.  Son  jugement  était  sûr  ;  et  ù  fou 
imagination  était  brillante  ,  elle  était  toujours  arrêtée 
par  le  frein  de  la  raifon.  Sans  écart  dans  fes  faillies, 
fans  féchereife  dans  fa  morale ,  retenu  dans  fes  opi- 
nions, ouvert  dans  fes  difcours  ,  préférant  la  fecte 
académique  aux  autres  opinions  des  philofopnes  , 
ardent  à  s'inflrunc ,  modelle  à  décider ,  aimant  le 
mérite  et  le  fefant  connaître,  plein  d'urbanité  et  de 
bienfcfance  ,  chénffant  la  vérité  et  ne  la  déguifant 
jamais,  humain,  généreux,  fcrviable,  bon  citoyen, 
iidèle  à  fes  amis  ,  à  fon  maître  et  à  fa  patrie  :  fa 
mort  fut   un    deuil  pour   les    honnêtes    gens  ;   la 
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malignité  de  l'envie  fe  tut  devant  lui  ;  le  roi  et  tous 
ceux  qui  le  connurent ,  rhonorèrent  de  leurs  regrets 
fincères. 

Telle  efl  la  récompenfe  du  vrai  mérite,  d'être 
cflimé  pendant  la  vie,  et  de  fervir  d'exemple  après 
la  mort. 


ÉLOGE 

DE      G    O    L    T    Z    E. 
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EORGE-CONRAI),  Baron  DE  GOLTZE, 
major -général  des  armées  du  roi,  commandant 
des  gendarmes  ,  commifFaire- général  de  guerre, 
droffart  de  Cotbus ,  de  Peitz  et  d'Afchersleben , 
chevalier  de  l'ordre  de  S^  Jean  ,  feigneur  de 
Kutlau,  Neucranz,  Mélentin  ,  Henrisdorff ,  Pépau  , 
Blumwerder  ,  Larifch  et  Langenhoff  ,  naquit  à 
Parfaw  en  Pomcranie,  l'an  1704,  de  Henning- 
Bernard,  Baron  de  Goltze,  capitaine  de  cavalerie 
au  fervice  de  Pologne  ,  et  de  Marie -Catherine 
de  Heidebrecht.  Il  fit  fes  humanités  aux  jéfuites 
de  Thorn ,  d'où  il  pafla  à  i'univcrfité  de  Halle, 
où  il  acheva  de  fe  perfectionner  dans  l'étude,  et 
d'acquérir  les  connaifTances  qui  conviennent  à  un 
jeune  homme  de  condition  que  fes  parens  deflinent 
aux  affaires. 

Il  fut  attiré  l'année  1725  au  fervice  du  roi  de 
Pologne,  par  fon  oncle  le  comte  de  Manteuffel,. 
qui  était  miniftre  d'Etat.  IMonfieur  de  Goltze  fut 
envoyé  en  France  l'année  1727  avec  le  comte  de 
Hoym,  en  qualité  de  confeiller  d'ambaffade.  Deux 
ans  après  il  fut  rappelé  en  Saxe,  où  il  devint 
confeiller  de  légation  actuel,  et  reçut  en  même 
temps  la  clef  de  chambellan. 

Les  cabales  d'une  cour  remplie  d'intrigues  ren- 
versèrent fon  protecteur,  et  ébranlèrent  fa  fortune 
naiffante.  Monfieur  de  Goltze  fut  bientôt  dégoûté 
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de  îa  carrière  épineufc  dans  laquelle  il  s'était  engagé  i 
il  ne  voyait  devant  lui  que  des  chutes  célèbres  et 
des  paiïages  rapifles  du  comble  de  la  faveur  à  la 
difgrâce  et  à  l'oubli  :  il  renonça  à  la  politique  ; 
et  quittant  le  fcrvice  de  Saxe,  il  choifit  une  pro- 
feffion  où  il  fuffit  d'être  honnête  homme  pour  faire 
fon  chemin. 

La  réputation  des  troupes  prulTiennes  et  l'amour 
de  la  patrie  l'engagèrent  à  préférer  ce  fervice  à  tout 
iiutre.  Ce  fut  l'année  tj^o  qu'il  reçut  une  compa- 
gnie de  dragons  dans  le  régiment  de  Bareuth.  Ce 
n'était  pas  alors  une  chofc  facile  de  paffer  d'un 
autre  fervice  dans  celui  de  Pruffc;  et  i!  fallait  avoir 
un  mérite  reconnu  pour  être  reçu.  Monficur  de 
Goltze  juftifia  bien  la  bonne  opinion  qu'on  avait 
de  lui.  Doué  d'un  génie  heureux  et  de  toutes 
fortes  de  talen?,  il  ne  dépendait  que  de  lui  d'être 
tout  ce  qu'il  voulait  et  d'exceller  en  chaque  genre. 
A  peine  fut-il  officier,  qu'il  furpaffa  tous  ceux  de 
fon  régiment  en  exactitude  et  en  vigilance;  et  il 
parvint  par  fon  application  à  une  connaiffance  fi 
parfaite  de  fon  m.étier,  qu'on  jugea  d'abord  par 
ces  commencemens  de  ce  qu'il  ferait  un  jour.  Ulyfle 
reconnut  ainfi  Achille  en  lui  préfentant  des  armes. 

Le  génie  de  monfieur  de  Goltze  n'avait  pas 
échappé  au  feu  roi  ,  qui  fe  connaifïiiit  bien  en 
hommes.  Il  l'envoya  h  Varfo\'ie  en  Tannée  1733, 
lorfque  la  mort  d' Augure,  roi  de  Pologne,  ouvtait 
un  v:*fl:e  champ  aux  intrigues,  aux  partis  et  aux 
diffentions  de  cette  république ,  qui  était  agitée 
par  les  mouvemens  que  fe  donnaient  les  puilTances 
de   l'Europe    pour     l'élection   d'un    nouveau    roi^ 


DEGOLTZE.  15 

Monfieur  de  Goltze  connaiflait  non-feulement 
les  intérêts  rie  toutes  les  grandes  familles  de  ce 
royaume;  il  avait  de  plus  une  perception  vive, 
et  cet  heureux  talent  de  démêler  d'abord  la  vérité 
de  la  vraifemblance.  Ses  relations  pronofliquèrent 
exactement  les  deOfeins  de  la  Pologne  :  il  lut 
l'avenir  dans  les  caufes  préfentes  ,  et  s'acquitta  de 
fa  commiffion  avec  tant  de  dextérité  ,  que  l'eflime 
que  le  feu  roi  avait  pour  lui  ,  en  augmenta 
encore. 

Le  roi  ne  pouvait  lui  en  donner  des  marques 
plus  agréables  qu'en  lui  fefant  naître  des  occafions 
où  il  pût  fe  diftinguer.  Il  le  choifit  pour  faire  la 
campagne  du  Rhin  en  1734,  avec  les  dix  mille 
Prulïiens  qui  fervirent  dans  les  armées  de  Tempe- 
reur.  Cette  campagne,  ftérile  en  grands  événemens, 
trompa  l'attente  de  ce  jeune  courage ,  qui  brûlait 
de  fe  diftinguer.  Les  bons  efprits  fa  vent  tirer  parti 
de  tout  :  monfieur  de  Goltze  étudia  l'arrangement 
des  fubfiftances,  et  dans  peu  il  fut  fupérieur  h 
fes  maîtres. 

La  campagne  fulvante  le  roi  le  plaça  comme 
lieutenant  -  colonel  dans  le  régiment  de  Cofel  ; 
mais  la  paix,  qui  furvint  immédiatement  après, 
ramena  monfieur  de  Goltze  de  la  pratique  de  la 
guerre  à  la  Cmplc  théorie.  Il  retourna  en  PruHe 
avec  fon  régiment;  il  y  reprit  fon  ancienne  étude, 
c'eft-à-dire  celle  des  belles  lettres:  étude  fi  utile  à 
ceux  qui  fe  vouent  aux  armes ,  que  la  plupart  des 
grands  capitaines  y  ont  confacré  leurs  heures  de  loifir. 

En  1740,  après  la  mort  de  Frédéric-Guillaume, 
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le  roi  appela  monfienr  de  Goltzc  ,  pour  l'attacher 
à  fa  pcrfonne.  La  guerre  de  Siléfie  qui  furvint  alors  ^ 
fournit  au  militaire  les  plus  belles  occafions  de  fe 
difting-uer.  Monfieur  de  Goltze  dreffa  la  capitula- 
tion de  Breslau  ;  il  fut  dépêché  au  prince  Léopold 
d'Anhalt,  avec  ordre  de  donner  l'alfaut  à  la  ville 
de  Glogau.  Il  fut  même  des  premiers  qui  efcaladè- 
rent  les  remparts  ,  et  après  en  avoir  donné  la  nou- 
velle au  roi,  il  eut  commiffion  de  bâter  la  marche 
de  quatorze  efcadrons  qui  devaient  joindre  l'armée 
et  qui  n'arrivèrent  qu'à  la  fin  de  la  bataille  de; 
Molwitz  :  monfieur  de  Goltze  s'en  fervit  à  pour-^ 
fuivre  les  ennemis  dans  leur  fuite. 

Ces  fervices  lui  valurent  lafeigneurie  deKutlau, 
dont  le  fief  était  venu  à  vaquer.  Mais  monfieur 
de  Goltze,  fenfible  aux  bontés  du  roi,  préférait 
l'avantage  de  lui  être  utile,  à  celui  d'être  récom- 
penfé.  Laborieux  comme  il  était,  il  ne  pouvait  pas 
manquer  d'occafions  pour  fatisfairc  une  auffi  noble 
pafiTion, 

C'eft  fur-tout  à  la  guerre  que  l'on  reconnaît  le 
prix  de  l'activité  et  de  la  vigilance.  C'eft  là  que  la 
faveur  fe  tait  devant  le  mérite  ,  que  les  talens 
éclipfent  la  préfomption  ,  et  que  le  bien  des  affaires 
exi2::e  un  choix  sûr  et  judicieux  des  perfonnes  qui 
font  les  plus  employées.  Car  combien  de  refforts 
ne  faut-il  pas  faire  ]ouer  à  la  fois,  pour  faire  fub- 
fifter  et  pour  mettre  en  action  ces  armées  nom- 
breufes  que  l'on  affemble  de  nos  jours  ?  Ce  font 
des  émigrations  de  peuples,  qui  voyagent  en  fefant 
des  conquêtes,  mais  dont  les  befoins ,  qui  fe  renoU- 

vellent 
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vellent  tons  les  jours  ,  veulent  être  fatisfaits  régU- 
lièremeiit.  Ce  font  des  nations  entières  et  ambu- 
lantes ,  qu'il  eft  plus  difficile  de  défendre  contre  la 
faim  que  contre  leurs  ennemis.  Le  deiïcin  du  général 
fe  trouve  par  conféquent  enchaîné  à  la  partie  des 
fubfiftances  :  et  fes  plus  grands  projets  fe  réduifent 
à  des  chimères  héroïques ,  s'il  n'a  pas  pourvu  avant 
toutes  chofes  aux  moyens  d'ailurer  les  vivres.  Celui 
auquel  il  confie  cet  emploi ,  devient  en  même  temps 
dépofitaire  de  fon  fecrct ,  et  tient  par-ià  même  à 
tout  ce  que  la  guerre  a  de  plus  fublime,  et  l'Etat, 
de  plus  important. 

Mais  quelle  habileté  ne  faut-il  pas  dans  ce  pofle^' 
pour  embraiïer  des  objets  auffi  vaftes  ,  pour  prévoir 
des  incidens  combinés ,  des  cas  fortuits  ;  et  pour 
prendfe  d'avance  des  mefures  fi  exactes  ,  qu  elles 
ne  puiffent  être  dérangées  par  aucune  forte  de  hafard  î 
(Quelles  reffources  dans  l'efprit,  et  quelle  attention 
ne  faut-il  pas,  pour  fournir,  en  tous  lieux  et  eil 
tout  temps,  le  nécelTaire  et  le  fuperllu,  à  une  mul- 
titude compofée  de  gens  inquiets ,  impatiens  et 
infatiables  !  Tous  ces  caîens  divers  et -toutes  ces 
heureufes  difpofitions  fe  trouvaient  réunis  en  la 
perfonne  de  monfiettr  de  Goltze.  Le  roi  lui  confia 
l'intendance  de  fon  armée;  et  ce  qui  efl;  plus  remar- 
quable encore  ,  c'eft  que  tout  le  monde  applaudie 
à  ce  choix. 

Monfieur  de  Goltze  était  comme  le  Protce  de 
la  fable.  Dans  cette  feule  campagne,  il  fit  le  ferviceS 
d'aide  de  camp,  dégénérai,  d'intendant,  et  même 
de  négociateur.  Il  fut  chargé  d'une  commifïîon 
importante  et  fecrète,  dont  le  public  n'a  jamais  cif 
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une  entière  connaifiance  ;  mais  ce  que  Je  public 
2i'ignorait  pas  ,  c'efl:  qu'il  paîï'ait  d'un  emploi  à 
Tautre  ,  fans  qu'on  s'aperçût  qu'il  changeait  de 
travail  ,  s'acquittant  toujours  également  bien  de 
celui  qu'il  fefait. 

L'année  1742  il  fui  vit  le  roi  en  Bohème  ,  et  donna 
des  marques  de  fli  capacité  à  la  bataille  de  Czaslau  , 
qui  firent  juger  aux  connaifleurs  que  fou  génie  lui 
tenait  lieu  d'expérience.  Il  devint  colonel  à  la  fin 
de  la  campagne,  et  reçut  en  même  temps  le  com- 
mandement des  gendarmes. 

La  paix  de  Breslau  ,  qui  fut  une  fuite  de  cette 
yictoire ,  le  ramena  à  Berlin  ,  où ,  au  renouvelle- 
ment de  facadémie  royale  des  fciences  ,  il  en  fut 
élu  membre  honoraire.  Il  alTifta  fouvent  à  nos 
affemblées,  y  apportant  des  connaiffances  fi  variées 
et  fi  étendues  ,  qu'aucune  des  matières  qui  fe  trai- 
taient ,  ne  lui  était  étrangère  ou  nouvelle. 

Il  devint  major  général  en  1743,  et  les  devoirs 
de  fon  état  nous  l'enlevèrent  l'année  d'après  à  l'oc- 
cafion  de  la  guerre  qui  fe  ralluma  de  nouveau.  Mon- 
fieur  de  Goltze  fut  de  toutes  les  expéditions  de  cette 
campagne ,  et  y  fut  utile  en  toutes  ;  trouvant  des 
reifources  dans  fon  intelligence  pour  la  fubfiftance 
des  troupes ,  là  même  où  il  paraiffait  que  la  famine 
devait  fufpendre  les  hoftilités. 

Nous  venons  enfin  à  la  plus  belle  époque  de  fa 
vie ,  je  veux  dire  la  campagne  de  Tannée  1745 , 
campagne  où  il  eut  occafion  de  déployer  toute 
l'étendue  de  fa  capacité.  Au  commencement  de 
cette  année,  le  roi  lui  communiqua  le  projet  de  fa 
campagne,  qui  était  de  rendre  la  guerre  offènfive 
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par  le  moyen  d'une  batrulle  ,  et  de  pourfuivre  ]cs 
ennemis  jufqiies  daiis  leurs  propres  provinces.  Ce 
qui  rendait  J'opénition  de  monfieur  de  Goltzc  plus 
d'ifFiciJe  ,  c'était  l'incertitude  du  lieu  par  lequel  l'en- 
nemi ferait  des  efforts  ;  ce  qui  l'obligeait  à  prendre 
des  arrangemens  doubles,  tant  vers  les  frontières  de 
la  Moravie  que  vers  celles  de  Bohème. 

Tout  le  monde  fait  que  les  ennemis  pénétrèrent 
en  Siléfie  par  la  Bohème ,  et  qu'à  cette  occafion  fe 
donna  le  4  de  juin  la  bataille  de  Friedberg,  Mon- 
fieur  de  Goltze  combattit  à  la  droite  ,  à  la  tête  de 
fa  brigade  de  cavalerie  ,  et  fit  des  merveilles  pen- 
dant la  bataille  et  pendant  la  pourfuite.  A  peine 
fut-il  defcendu  de  cheval,  que,  prenant  la  plume  à 
la  main  ,  il  donnait  cent  ordres  différens  ,  pour 
arranger  les  convois  qui  devaient  fuivrc  l'armée. 

Les  Prufficns  poufsèrent  les  troupes  de  la  reine 
jufqu'au-delà  de  ICœnigsgrxtz.  Le  roi  paffa  l'Elbe, 
et  fe  campa  au  village  de  Clum  ,  qui  efl;  encore  un 
mille  au-delà.  Ainfi  les  Frufliens  étaient  à  dix  milles 
de  leurs  magafms  ,  ayant  derrière  eux  une  chaîne 
de  montagnes  qui  les  en  féparait  ,  aucune  rivière 
navigable  pour  s'en  fervir,  et  à  Tentour  de  leur 
camp  une  contrée  abandonnée  de  fes  habitans  ,  ce 
qui  en  fefait  un  défert.  Monfieur  de  Goltze  fur- 
monta  tous  ces  obllacles  ;  et  quoique  les  fubfiftances 
fe  tiraffcnt  de  la  Siléfie  ,  perfonne  ne  s'aperçut  de 
ces  embarras  ,  et  l'armée  vécut  dans  l'abondance. 

En  examinant  le  nombre  prodigieux  de  détails 
qu'entraînait  fon  emploi  ,  on  croirait  qu'un  feul 
homme  ne  pourrait  y  fuffire.  JVlais  monfieur  de 
Goltze  avait  re  talent  particulier  à  Céfar  ;  il  dictait, 
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comme  ce  grand  homme  ,  à  quatre  fecrétaires  à  la 
fois  ,  confervant  toujours  ]a  tête  fraîche ,  malgré  le 
poids  des  occupations  les  plus  compliquées  et  les 
plus  difficiles. 

A  peine  monfieur  de  Goltze  devint-il  commifTliire 
général  et  drolTart  de  Cotbus  et  de  Peitz  ,  qu'il  en 
témoigna  ùi  reconnaiffance  à  fon  maître  ,  de  la 
façon  la  plus  noble  qu'un  fujet  le  puiffe  faire  envers 
fon  fouverain  ,  c'eR-à-dire  par  des  fervices  plus 
importans  encore  que  ceux  qu'il  avait  rendus. 

Des  raifons  politiques  et  militaires  engagèrent  le 
roi  de  fe  rapprocher  des  frontières  de  la  Siléfie. 
Son  armée  était  affaiblie  par  trois  gros  détachemens, 
dont  Tun  avait  joint  le  vieux  prince  d'Anhalt,  au 
camp  de  Magdebourg  ;  le  fécond  ,  fous  le  général 
de  Nafiau,  avait  repris  la  fortereffe  de  Cofel  ;  et  le 
troifième  ,  fous  le  général  Dumoulin  ,  occupait  hs 
gorges  des  montagnes  qui  mènent  en  Siléfie  et  par 
où  les  convois  arrivaient  à  l'armée.  Les  Autrichiens 
jugeant  ces  circonflances  favorables  ,  vinrent  de 
nuit,  et  fe  rangèrent  à  la  droite  de  l'armée  du  roi, 
fur  une  montagne  qui  ajoutait,  à  l'avantage  du 
nombre  qu  ils   avaient  ,   celui  du  terrain. 

Monfieur  de  Goltze,  qui  campait  à  la  droite, 
fut  le  premier  qui  avertit  le  roi  de  l'arrivée  des 
ennemis.  Auffi-tôt  l'armée  prit  les  armes,  et  fe  mifc 
en  devoir  de  les  attaquer.  Dix  efcadrons  ,  qui  com- 
pofaient  la  première  brigade  que  commandait  mon- 
fieur de  Goltze,  et  deux  efcadrons  de  la  féconde, 
avec  cinq  bataillons  de  grenadiers ,  étaient  à  peine 
en  bataille  que  monfieur  de  Goltze  eut  ordre  de 
donner. 


D    E      G    O    L    T    Z    E.  ZI 

Il  avait  devant  lui  cinquante  efcadrons  des  trou- 
pes de  la  reine,  rangés  en  trois  lignes  fur  la  croupe 
d'une  montagne.  Les  attaquer,  les  enfoncer  et  les 
difpcrfer  ,  fut  pour  lui  l'ouvrage  d'un  moment. 
Cette  cavalerie  ,  débandée  et  fugitive  à  travers  des 
vallons,  ne  put  jamais  fc  rallier,  et  l'infanterie  pruf- 
fienne  trouva  toutes  les  facilités  néceffaires  pour 
emporter  alors  la  batterie  principale  des  Autrichiens, 
On  était  accoutumé  d'exiger  de  monfieur  de  Goltze 
le  double  de  ce  qu'on  demande  aux  autres  :  et 
comme  fi  c'eût  été  trop  peu  de  gagner  une  bataille 
en  un  jour,  on  le  détacha,  avec  fa  brigade,  qui 
devenait  inutile  à  la  droite,  vers  la  gauche,  où  il 
combattit  une  féconde  fois  avec  le  même  fuccès. 
que  la  première.  Le  roi  lui-même  rendit  le  témoignage 
à  ce  général ,  qu'il  avait  eu  la  plus  grande  part  au 
gain  de  cette  bataille  ,  où  la  valeur  fuppléa  au 
nombre  ;  et  l'intelligence  des  officiers  ,  aux  difpo- 
fitions  que  le  temps  n'avait  pas  permis  de  faire. 

L'armée  entra  enfuite  dans  fes  quartiers  de  can- 
tonnement en  Siléfic.  Mais  un  nouvel  orage  s'éleva 
bientôt.  Les  ennemis  de  la  Prude,  vaincus  tant  de 
fois ,  n'en  étaient  pas  moins  animés  à  notre  perte. 
Ils  méditaient  de  faire  une  irruption  dans  le  Bran- 
debourg ,  en  traverfant  la  Saxe.  Ce  projet  décou- 
vert demanda  de  nouvelles  mefures  pour  s'y  oppofer. 
Monfieur  de  Goltze  travailla  aux  arrangemens  des 
fubfiftances  avec  tout  le  zèle  d'un  bon  patriote ,  et 
furpaffa  dans  cette  occafion  tout  ce  qu'il  avait  fait 
d'utile  en  ce  genre  jufqu'alors. 

L'expédition  de  la  Luface  fut  une  marche  conti- 
nuelle ,  fans  relâche ,  qui  dura  huit  jours ,  pendant 
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Icfquels  Tarmée  fut  abondamment  pourvue.  Il  régla 
i:nfuite  les  contributions  avec  humanité  et  dcTinté- 
reiïcment,  et  revint  après  la  paix  de  Drefde  à 
Berlin  ,  où  il  exerça  les  taiens  à  des  vertus  civiles, 
qui  le  rendaient  auffi  eftimable  qu'il  l'était  par  les 
militaires. 

Ce  fut  par  fes  foins  que  fc  perfectionnèrent  les 
arrangernens  de  ces  magalîns  qui  préfervent  toutes 
les  picvinces  de  la  domination  pruiïienne  du  fléau 
de  la  famine  ,  et  des  fuites  encore  plus  funeftes 
qu'elle  attire  après  elle.  Ce  fut  à  fes  bonnes  difpo- 
fitîons  que  l'économie  de  l'hôtel  royal  des  invalides 
eut  l'obligation  de  fes  meilleurs  réglemens.  Ce  fut 
à  fon  induftric  qu'on  dut  le  projet  nouveau  pour 
les  cailTons,  les  fours  et  les  bateaux  du  commiffanat. 

Monfieur  de  Goltze  ne  perdait  jamais  de  vue  le 
bien  de  i'i*!tat  :  il  drelfa  des  mémoires  pour  le  dé- 
frichement cIqs  terres  ,  pour  faigner  des  marais  ,  pour 
établir  de  nouveaux  villages  ,  pour  proportionner 
des  taxes  et  pour  réformer  diftérens  abus  ,  fur  les 
obfervations  qu'il  avait  faites  en  parcourant  les  pro- 
vinces dans  fes  voya2:es  ;  plufieurs  de  ces  mémoires 
devinrent  d'une  utilité  réelle  par  leur  exécution. 

A  la  fin  de  1746  il  fut  attaqué  d'une  efpèced'afthmCj 
que  les  médecins  ,  fupernciels  dans  leurs  conjectures, 
méprisèrent  félon  leur  coutume.  Au  commencement 
de  l'année  1747  fou  mal  augmenta  ,  et  fut  fuivi  d'un 
crachement  de  fang  allez  violent  ,  par  lequel  on 
s'aperçut ,  mais  trop  tard  ,  du  mal  qui  le  menaçait. 
Le  roi  l'avait  admis  dans  fa  plus  grande  familiarité. 
Il  aimait  fa  converfation  ,  qui  était  toujours  pleine 
de    chofes  ,    mêlées    de    connaiflances    agréables 
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et  de  connaiflances  folidcs  ;  paflant  des  unes  aux 
autres  avec  cette  ficilité  qu'y  apporte  un  efprit 
rempli  dan:iénité  et  formé  par  un  long  ufage  du 
monde.  Sa  majefté  le  vit  fou  vent  ,  et  fur-tout 
pendant  les  derniers  jours  de  fa  vie  ,  pendant  lefquels 
il  conferva  une  préfence  d'efprit  et  une  fermeté  admi- 
rable ,  dictant  fcs  dernières  volontés  fans  embarras  , 
confolant  fes  parcns  et  fe  préparant  à  la  mort  en 
philofophe  qui  foule  aux  pieds  les  préjugés  du 
vulgaire  ,  et  dont  la  vie  vertueufe  et  pure  ne  donnait 
Jieu  à  aucune  efpèce  de  repentir. 

Le  famedi,  4  d'août,  il  fe  trouva  plus  mal  le 
matin  que  d'ordinaire,  et  fentant  que  fa  fin  appro- 
chait, il  eut  la  préfence  d'efprit  d'ordonner  k  fon 
valet  de  chambre  de  fermer  la  porte  de  l'appartement 
de  fon  époufe,  qui  était  enceinte:  il  lui  prit  en 
même  temps  un  crachement  de  fang  plus  fort  que 
ceux  qu'il  avait  eus  jufqu'alors,  pendant  lequel  il 
expira 

11  avMit  époufé  Charlotte  Wilhelmine  de  Greb- 
n?tz  ,  de  laquelle  il  eut  trois  fils  et  trois  filles  ,  qu'il 
laiffa  en  bas  âge  ,  fans  compter  un  fils  pofthume 
dont  fa  femme  accoucha  peu  de  temps  après  fa 
mort.  Monfieur  de  Goltze  avait  toutes  hs  qualités 
d'un  homme  aimable  et  d'un  homme  utile.  Son 
efprit  était  jufte  et  pénétrant,  fa  mémoire  vafte , 
et  fes  connaiflances  aulFi  étendues  que  celles  d'un 
homme  de  condition  puiflent  l'être.  Il  fuyait  l'oi- 
fiveté  ,  et  aimait  le  travail  avec  paffion.  Son  cœur 
était  noble  ,  toujours  porté  au  bien  :  et  fon  ame 
était  fi  généreufe  ,  qu'il  fecourut  quantité  de  pauvres 
officiers    dans  leurs  befoins.    En   un    mot  il  était 
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honnête  homme:  louange  trop  peu  eftimtc  de  nos 
jours,  et  (jui  cependant  contient  en  elle  plus  que 
toutes  les  autres,  il  avait  dans  fes  mœurs  cette  fira- 
plicité  Cjui  a  fi  fouvent  été  la  compagne  des  grands- 
hommes.  Sa  modeflie  fut  poufiee  au  point ,  qu'il  ne 
voulut  point  être  enterre-  avec  cette  pompe  par 
laquelle  la  vanité  des  vivans  croit  encore  triompher 
des  injures  de  la  mort.  Le  roi ,  pour  honorer  la 
mémoire  d'un  homme  qui  avait  rendu  tant  de 
fervices  à  TEtat ,  et  à  la  perte  duquel  il  était  Ci 
fenfible,  ordonna,  par  une  diflinction  particulière, 
à  tous  les  officiers  des  gendarmes  d'en  porter  le 
deuil. 

Il  eft  vrai  de  dire  qu'il  était  de  ces  génies  dont 
il  ne  faut  que  trois  ou  quatre  pour  illuflrer  tout 
un  règne.  11  vécut  long-temps,  parce  que  toute  fa 
vie  fe  pafTa  en  méditations  et  en  actions.  La  mort 
î'empêcha  de  faire  de  plus  grandes  chofes.  On  peut 
lui  appliquer  cette  ftrophe  fi  connue  de  RoufTeau  ; 

.Et  ne  mcfurons  point  au    nombre  des  années 
La  trame  des  héros. 


ÉLOGE 


D    U 


BARON  DE  KNOBELSDORF. 


J  EAN -GEORGE  -WENCESLAS  ,  baron  D  E 
KNOBELSDORF,  naquit  en  1697.  Son  père 
était  feigneurdu  vlilacre  de  Coftar,  dans  le  duché 
de  CroITen,  et  fa  mère  était  baronne  de  Hauch- 
witz. 

Dès  Ïàg2  de  quinze  ans  il  embraffa  le  métier 
des  armes;  il  fit  la  campagne  de  Poraéranie  et 
le  fiége  de  Stralfund  ,  dans  le  régiment  de  Lottum, 
où  il  s'était  engagé,  fe  diftinguant  autant  que  le 
permettait  la  fphère  étroite  des  grades  fubalternes 
de  la  guerre.  Les  fatigues  d'une  campagne  rude, 
et  d'un  fiége  pouffé  jufqu'au  commencement  de 
l'hiver,  altérèrent  fa  fanté,  et  lui  ciusèrent  un 
crachement  de  fang;  il  fe  roidit  contre  ces  infir- 
mités précoces,  et  s'obftina  à  fcrvir  malgré  fon 
tempérament  délicat,  jufqu'à  l'année  1730,  qu'il 
quitta  comme  capitaine. 

Le  caractère  du  génie  eft  de  pouffer  fortement 
ceux  qui  en  font  doués  à  s'abandonner  au  penchant 
ârréfiftible  de  la  nature  ,  qui  leur  enfeigne  à  quoi 
ils  font  propres  ;  de-là  vient  que  tant  d'habiles  artifleS 
fe  font  formés  eux-mcmcs ,  et  fe  font  ouvert  des 
routes  nouvelles  dans  la  carrière  des  arts.  Cette 
puiffantc   inclination    fe   remarque    fur-tout    dans 
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ceux  qui  font  nés  poëccs,  ou  peintres.  Sans  citer 
Ovide,  qui  lu  des  vers  malgré  la  défenfe  de  fou 
père  ,  fans  citer  le  Taffe  qui  fut  dans  le  même  cas, 
et  fans  faire  mention  du  Corrègc  qui  fe  trouva 
peintre  en  voyant  les  tableaux  dé  Raphaël ,  nous 
trouvons  dans  monfieur  de  Knobelsdort  un  pareil 
exemple.  Il  était  né  peintre  et  grand  architecte  ;  la 
nature  en  avait  fait  les  frais ,  et  il  ne  reliait  qu'à 
l'art  d'y  mettre  la  dernière  main. 

Pendant  que  monfieur  de  Knobeîsdorf  était  au 
fervice,  il  employait  fon  loifir  à  deffincr  d'après 
la  boffe.  Il  peignait  déjà  des  paifages  dans  le 
goût  de  Claude-Lorrain ,  fans  connaître  un  maître 
avec  lequel  il  avait  une  fi  grande  reffemblance. 
Des  qu'il  eut  quitté  le  fervice,  il  fe  livra  à  fes 
goûts  fans  retenue  ,  il  lia  amitié  avec  le  célèbre 
Fefne,  et  il  n'eut  point  honte  de  lui  confier  l'édu- 
cation de  fes  talens.  Sous  cet  habile  m.aitre  il  étudia 
fur- tout  ce  coloris  féduifant  qui  par  une  douce  illufioii 
empiète  fur  les  droits  de  la  nature  ,  en  animant  la 
toile  muette.  Il  ne  négligea  aucun  genre ,  depuis  l'hif- 
toire  jufqu'aux  fleurs,  depuis  l'huile  jufqu'au  paftel. 
La  peinture  le  conduifitpar  la  main  à  l'architecture  ; 
et  ne  confidérant  cette  connaiUancedans  le  commen- 
cement que  pour  l'emploi  qu'il  en  pouvait  faire  dans 
les  tableaux  ,  il  fe  trouva  que  ce  qu'il  ne  regardait 
que  comme  un  acceffoire,  fut  fon  talent  principal. 

La  retraite  ,  dans  laquelle  il  vivait ,  ne  le  cacha 
pas  au  roi  ,  alors  prince  royal  :  ce  prince  l'appela 
à  fon  fervice,  et  monfieur  de  Knobeîsdorf  pour 
premier  ciïki  orna  le  château  de  Rheinsberg ,  et  le 
mit,  ainfi  que  les  jardins,  dans  l'état  où  on  le  voit 
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à  préfent.  Monfieur  de  Knobetsdorf  embellifniit 
l'architecture  par  un  goût  pittorefque  ,  qui  ajoutait 
des  grâces  aux  ornemens  ordinaires  ;  il  aimait  la 
noble  fimplicité  des  Grecs ,  et  un  fentiment  fin  lui 
fefait  rejeter  tous  les  ornemens  qui  n'étaient  pas  à 
leur  place.  Son  avidité  de  connailTances  lui  fit 
défirer  de  voir  l'Italie,  afin  d'étudier  jufque  dans 
fes  ruines  les  rè^-les  de  fon  art.  11  fit  ce  vova«:c 
l'année  1738.  11  admira  le  coloris  de  l'école 
vénitienne  ,  le  deffein  de  l'école  romaine  ;  il  vit 
tous  hs  tableaux  des  grands-maîtres  :  mais  de  tous 
les  peintres  d'Italie  il  ne  trouva  que  Solimène 
digne  de  ceux  qui  fous  les  Léon  X  avaient  illuRré 
leur  patrie.  Il  trouvait  plus  de  majefté  dans  î'archi- 
i:ecture  ancienne  que  dans  celle  des  modernes  ;  il 
admirait  la  faftueufe  bafilique  de  S' Pierre,  fans 
cependant  s'aveugler  fur  fes  défauts,  remarquant 
que  les  diiîérens  architectes  qui  y  ont  travaillé ,  fc 
font  écartés  à  tort  du  premier  deffein  qu'en  a  fait 
Michel-Ange.  Monfieur  de  Knobelsdorf  revint  ainll 
à  Berlin,  enrichi  des  tréfors  de  l'Italie,  affermi 
dans  fes  principes  d'architecture  ,  et  confirmé  par 
fon  expérience  dans  les  préjugés  favorables  qu'il 
avait  pour  le  coloris  de  monfieur  Pefne.  A  fon 
retour  il  fit  le  portrait  du  feu  roi,  du  prince  royal, 
et  beaucoup  d'autres  qui  auraient  fait  la  réputation 
d'un  homme  qui  n'aurait  été  que  peintre. 

En  1740,  après  la  mort  de  Frédéric- Guillaume, 
le  roi  lui  confia  la  furintendance  des  batimens  et 
jardins.  Monfieur  de  Knobelsdorf  s'appliqua  d'abord 
à  orner  le  parc  de  Berlin;  il  en  fit  un  endroit  déli- 
cieux par  la  variété  des  allées ,  des  paliffades ,  des 
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falons,  et  par  le  mélange  agrcable  que  produlfent 
à  la  vue  les  nuances  des  feuilles  de  tant  d'arbres 
difféiens:  il  embellit  le  parc  par  des  ftatues  et  par 
la  conduite  de  quelques  riiiffeaux;  de  forte  qu'il 
fournit  aux  habitans  de  cette  capitale  une  prome- 
nade commode  et  ornée  ,  où  les  raffinemens  de 
l'art  ne  fe  préfentent  que  fous  les  attraits  champêtres 
de  la  nature. 

Monfieur  de  Knobeisdorf ,  non  content  d'avoir 
vu  en  Italie  ce  que  les  arts  y  furent  autrefois  , 
voulut  les  confidérer  dans  un  pays  où  ils  fleuriHent 
actuellement  ;  il  obtint  la  permiliion  de  faire  le 
voyage  de  France.  Il  ne  s'écarta  pas  de  fon  objet 
pendant  le  temps  qu'il  y  fut.  Trop  attaché  aux  beaux- 
arts  pour  fe  répandre  dans  le  grand  monde ,  et  trop 
ardent  à  s'inflruire  pour  fortir  de  la  fociété  des 
artiftes,  il  ne  vit  que  des  atteliers,  des  galeries  de 
tableaux,  des  églifes,  et  de  l'architecture.  11  n'eft 
pas  hors  de  notre  fujet  de  rapporter  ici  le  jugement 
qu'il  portait  des  peintres  de  l'école  françaife.  11  approu- 
vait la  poéfie  qui  règne  dans  la  corapofition  des 
tableaux  de  le  Brun,  le  delfein  hardi  du  Pouffin , 
le  coloris  de  Blanchard  et  des  Boulognes,  la  ref- 
femblance  et  le  fini  des  draperies  de  Rigaut,  le 
clair  obfcur  de  Raoux,  la  naïveté  et  la  vérité  de 
Chardin,  et  il  fefait  beaucoup  de  cas  des  tableaux 
de  Charles  Vanloo  et  des  inftructions  de  de  Troies. 
Il  trouvait  cependant  le  talent  des  Français  pour  la 
fculpture  fupérieur  à  celui  qu'ils  ont  pour  la  pein- 
ture, l'art  étant  pouffé  à  fa  perfection  parles  Bou- 
chardon  ,  les  Adam  ,  les  Pigal  etc.  De  tous  les 
bàtimens  de  France  deux  feuls  lui  paraifTaient  d'une 
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architecture  rLïffique,  favoir  la  Façade  du  Louvre 
par  Perrault,  et  celle  de  Vcrfailles  qui  donne  fur 
le  jardin.  Il  donnait  la  préférence  aux  Italiens  peur 
l'architecture  extérieure,  et  aux  Français  pour  la 
diftribution ,  la  commodité,  et  les  ornemens  des 
appartemens.  En  quittant  la  France  il  paffa  par  la 
Flandre,  où,  comme  on  s'en  doute  bien,  les 
ouvrages  de  Van-Dick,  des  Rubens,  et  des  Wo- 
wermens,  ne  lui  échappèrent  pas. 

Arrivé  à  Berlin  ,  le  roi  le  chargea  de  la  conftruc- 
tion  de  la  maifon  d'opéra  ,  un  des  édifices  les  plus 
beaux  et  les  plus  réguliers  qui  ornent  cette  capi- 
tale. La  façade  en  eft  imitée,  et  non  pas  copiée  , 
d'après  celle  du  Panthéon  ;  et  dans  l'intérieur  le 
rapport  heureux  des  proportions  rend  ce  vafe  fonore, 
quelle  que  foit  fon  immenfité.  Monfieur  de  Kno- 
bclsdorf  fut  occupé  enfuite  à  bâtir  la  nouvelle  aile 
du  palais  de  Charlottenbourg,  dont  les  amateurs 
approuvent  la  beauté  du  veflibule  et  de  l'efcalier, 
la  noblelTe  du  falon  ,  et  l'élégance  de  la  galerie. 
Il  eut  occafion  d'exercer  fes  talcns  à  la  décoration 
du  périfiiile  nouveau  du  château  de  Potfdam,  à 
l'efcalier  de  marbre,  et  au  falon  oii  eft  repréfentée 
î'apothéofc  du  grand  électeur.  Le  falon  de  Sans- 
Souci,  qui  imite  l'intérieur  du  Panthéon,  fut  exé- 
cuté d'après  fcs  deffeins,  de  même  que  la  grotte 
et  la  colonnade  de  marbre  qui  fe  trouvent  dans  les 
jardins  de  ce  palais.  Outre  les  édifices  dont  je  viens 
de  parler,  une  infinité  de  maifons  particulières, 
tant  à  Berlin  ,  qu'à  Potfdam  ,  entre  autres  le  château 
de  DefTau ,  ont  été  bâties  d'après  les  , deffeins  qu'il 
en  a  donnés. 
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Un  liomine  quipoîTcdait  tant  de  taîcns,  fut  reven- 
dique par  l'académie  royale  des  fcicnces  àfon  renou- 
vellement; et  monfieur  de  Knobelsdorf  en  devint 
membre  honoraire.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  un 
peintre, grand  architecte,  placé  entre  desaftronomes, 
des  géomètres,  des  phyficiens,  et  des  poètes.  Les 
arts  et  les  fciences  font  des  jumeaux ,  qui  ont  le  génie 
pour  père  commun  ,  ils  tiennent  les  uns  aux  autres 
l^ar  des  liens  naturels  et  inféparables  :  la  peinture 
exige  une  connaiffance  parfaite  de  la  mythologie  et 
de  l'hiftoire,  elle  conduit  à  l'étude  de  l'anatomie 
pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  jeu  des  reports  qui 
font  mouvoir  le  corps  humain  ,  afin  que  dans  l'at- 
titude des  figures  la  contraction  des  mufcles  opère  des 
effets  véritables  ,  et  ne  repréfente,  ni  enfoncemens, 
ni  élcv'ations  dans  les  membres,  que  ceux  qui  doiv-ent 
V  être.  Le  payfage  veut  une  connaiffance  de  l'optique 
ctdclaperfpective ,  qui  jointe  à  l'architecture  exige 
l'étude  de  la  géométrie,  des  forces  mouvantes  et  de  la 
mécanique.  La  peinture  tient  fur-tout  à  la  poéfie  ;  le 
même  feu  d'imagination  qui  fert  le  poiite,  doit  fe  trou- 
ver dans  le  peintre.  Toutes  ces  parties  entrent  dans 
la  compofition  d'un  bon  peintre  :  et  c'eft  peut-être 
un  des  grands  avantages  de  notre  fiècle  éclairé  que 
d'avoir  rendu  les  fciences  plus  communes  en  les  ren- 
dant plus  nécefîiûres. 

Tant  de  connaiffances  que  monfieur  de  Knobels- 
dorf  poffédait ,  le  rendaient  un  fujet  véritablement 
académique  ,  et  lui  auraient  fait  plus  d'honneur ,  fi  la 
mort  ne  nous  favait  enlevé  dans  un  âge  où  fes  talens 
étaient  dans  toute  leur  maturité  II  avait  été  fujet  à 
des  accès  de  goutte:  foit  qu'il  traitât  fon  mai  avec 
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trop  d'indifférence,  foit  que  fa  fanté  fe  dérangeât 
d'elle-même,  il  fe  plaignit  d'obQructions,  et  fon  mal 
dégénéra  enfin  en  hydropifie.  Les  médecins  l'envoyè- 
rent aux  eaux  de  Spa  ,  croyant  s'en  défaire  ;  mais  il 
fentit  que  ce  remède  n'était  pas  propre  à  fon  mal,  il 
regagna  Berlin  avec  peine,  oia  il  mourut  le  15  de 
feptembre  1733  ,  âgé  de  56  ans. 

Monfieur  de  Knobelsdorf  avait  un*caractère  de 
candeur  et  de  probité  qui  le  fit  eftimer  généralement; 
il  aimait  la  vérité  et  fe  perfuadait  qu'elle  n'offen- 
fait  perfonne  ;  il  regardait  la  complaifance  comme 
une  gène ,  et  fuyait  tout  ce  qui  paraifTait  contraindre 
fa  liberté  ;  il  fallait  le  connaître  particulièrement  pour 
fentir  tout  fon  mérite.  Il  favorifa  hs  talens ,  il  aima 
les  artiftes ,  et  fe  fefait  plutôt  rechercher  qu'il  ne  fe 
produifait.  Il  faut  fur-tout  dire  à  fon  éloge,  qu'il 
ne  confondit  jamais  l'émulation  avec  l'envie  ;  fenti- 
mens  fi  différens  en  effet ,  et  qu'on  ne  faurait  affez 
recommander  aux  favans  et  aux  artiftes  de  diftin- 
guer  pour  leur  honneur,  pour  leur  repos  ,  et  pour 
le  bien  de  la  focicté. 


ÉLOGE 

DE  LA  METTRIE. 


ULIEN-OFFRAY  DE  LA  METTRïE  naquit  à  Saint- 
IV]a]o,le  25  décembre  1709,  de  Julien-Offray  de  la 
Mettrie  et  de  Marie  Gaudron  ,  qui  vivaient  d'un 
commerce  affez  confidérabie  pour  procurer  une 
bonne  éducation  à  leur  ids.  Ils  l'envoyèrent  au 
collège  de  Coutance  pour  faire  fes  humanités,  d'où 
il  paiTa  à  Paris  dans  le  collège  du  Pleflis  ;  il  fit  fa 
rhétorique  à  Caen  ,  et  comme  il  avait  beaucoup  de 
génie  et  d'imagination  ,  il  remporta  tous  les  prix 
de  l'éloquence;  il  était  né  orateur;  il  aimait  paf- 
fionnément  la  poéfie  et  les  belles  lettres  ;  mais  fon 
père,  qui  crut  qu'il  y  avait  plus  à  gagner  pour  un 
eccléfiaftique  que  pour  un  poète ,  le  deftinaà  l'églife; 
il  l'envoya  l'année  fuivante  au  collège  du  Pleflis  , 
où  il  fit  lii  logique  fous  Mr.  Cordier,  qui  était  plus 
janfénifte  que  logicien. 

C'eft  le  caractère  d'une  ardente  imagination  de 
faifir  avec  force  les  objets  qu'on  lui  préfente,  comme 
c'eR  le  caractère  de  la  jeunefle  d'être  prévenue  des 
premières  opinions  qu'on  lui  inculque  ;  tout  autre 
difciple  aurait  adopté  les  fentimens,  de  fon  maître  ; 
ce  n'en  fut  pas  affez  pour  le  jeune  la  Mettrie  ;  il  devmt 
janfénifle  ,  et  compofa  un  ouvrage  qui  eut  vogue 
dans  le  parti. 

En  1725  il  étudia  la  phyfique  au  collège  d'Har^ 
court ,  et  y  fit  de  grands  progrès.  De  retour  en 
fa  patrie,  le  fieur  Hunault  ,  médecin  de  Saint-Malo, 

lui 
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lui  confeilla  d'embmlTer  cette  profeffion  :  on  per- 
fu.ida  le  père  ;  on  l'iilTura  que  les  remèdes  d'un 
médecin  médiocre  rapporteraient  plus  que  les  abfo- 
lutions  d'un  bon  prêtre.  D'abord  le  jeune  la  Mcttrie 
s'appliqua  à  l'anatomie;  il  diîïéqua  pendant  deux 
hivers;  Viprès  quoi  il  prit  en  1725,  à  Rheims,  le 
bonnet  de  docteur,  et  y  fut  reçu  médecin. 

En  1733  il  fut  étudier  à  Leyde  fous  le  fameux 
Boerhaave.  Le  maître  était  digne  d^e  l'écolier,  et  l'éco- 
lier fe  rendit  bientôt  digne  du  maître.  M.  la  [\lettric 
appliqua  toute  la  fagacité  de  fon  efprit  à  la  connaif- 
fance  et  à  la  cure  des  infirmités  humaines  ;  et  il 
devint  grand  médecin  dès  qu'il  voulut  l'être.  En 
173411  traduifit,  dans  fes  momens  de  loiHr,  le  traité 
de  feu  M.  Bocrhfia\e ,  fon  Aphrodifiacus  ,  et  y 
joignit  une  differtation  fur  les  maladies  vénériennes, 
dont  lui-même  était  l'auteur.  Les  vieux  m.édecins 
s'élevèrent  en  France  contre  un  écolier  qui  leur 
fcfait  l'affront  d'en  favoir  autant  qu'eux.  Un  des 
plus  célèbres  médecins  de  Pans  lui  fit  l'honneur  de 
critiquer  fon  ouvrage  (marque  certaine  qu'il  était 
bon).  La  Mettrie  répliqua  ;  et  ,  pour  confondre 
d'autant  plus  fon  adverfaire,  en  1736  il  corapofa 
un  traité  du  l'erti^c ^  eftimé  de  tous  les  médecms 
impartiaux. 

Par  un  malhenreux  effet  de  l'imperfection  hu- 
maine, une  certaine  baffe  jaloufie  e(l  dc\'enue  un 
des  attributs  des  gens  de  lettres  ;  elle  irrite  Tefprit; 
de  ceux  qui- font  en  poffelîion  des  réputations  contre 
les  progrès  des  génies  naiffans  ;  cette  rouille  s'attache 
aux  talens  fans  les  détruire,  mais  elle  leur  nuit  quel- 
quefois.   M.  la  Mettrie ,  qui  avançait  à  pas  de  géant 
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<]ans  la  carrière  des  fciences,  fouffrit  de  cette  jaloufie, 
et  fa  viv^acité  l'y  rendit  trop  fenfible. 

Il  traduifit  à  Saint  Malo  les  Aphorifmes  de  Boer- 
liaave  ,  la  Matière  médicale  ,  les  Procédés  chimi- 
ques ,  la  Théorie  chimique,  et  les  Infticutions  du 
même  auteur.  Il  publia  prefque  en  même  temps  un 
abrégé  deSydenham.  Le  jeune  médecin  avait  appris 
par  une  expérience  prématurée ,  que  pour  vivre 
tranquille  il  vaut  mieux  traduire  que  compofer  ; 
mais  c'cft  le  caractère  du  génie  de  s'échapper  à  la 
réflexion.  Fort  de  fes  propres  forces  ,  fi  je  puis 
m'exprimer  ainfi  ,  et  rempli  des  recherches  de  la 
nature  qu'il  fcfaitavec  une  dextérité  infinie,  il  voulut 
communiquer  au  public  les  découvertes  utiles  qu'il 
avait  faites.  II  donna  fon  Traité  fur  \a.  petite  Fé  oie  ^ 
Îr  Médecine  pratique  ^  et  fix  volumes  de  i'onim'ntaues 
fur  la  Phyfiologie  de  Boerhaave  ;  tous  ces  ouvrages 
parurent  à  Paris  ,  quoique  l'auteur  les  eut  compofés 
à  Saint  Malo.  Il  joignait  à  la  théorie  de  fon  art  une 
pratique  toujours  heureufe  ;  ce  qui  n'eft  pas  un 
petit  éloge  pour   un  médecin. 

En  1742  M.  la  Mettrie  vint  à  Paris  ,  attiré  par 
la  mort  de  M.  Hunault,  fon  ancien  maître  ;  les 
fleurs  Morand  et  Sidobre  le  placèrent  auprès  du 
duc  de  Grammont,  et  peu  de  jours  après  ,  ce 
fejgneur  lui  obtint  le  brevet  de  médecin  des  gardes  ; 
il  accompagna  ce  duc  à  la  guerre,  et  fut  avec  lui 
à  la  bataille  de  Dettingue,  au  liège  deFribourg,  et 
à  la  bataille  de  Fontenoi  ,  où  il  perdit  fon  protec- 
teur,  qui  y  fut  tué  d'un  coup  de  canon. 

M.    la  Mettrie   reffentit   d'autant  plus   vivement    ' 
cette  perte ,  que  ce  fut  en  même  temps  l'écueil  de 
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r.i  fortune.  Voici  ce  qui  y  donna  lieu.  Pendant 
la  camoamie  de  Friboure;  M.  la  IVlettrie  fut  attaqué 
d'une  fièvre  chaude:  une  maladie  efl:  pour  un  phi» 
lofophe  une  école  de  phyfique  ;  il  crut  s'apercevoir 
que  la  faculté  de  penfer  n  était  qu'une  fuite  de  l'or- 
ganifation  de  la  machine  ,  et  que  le  dérangement 
des  reîlorts  influait  confidérablement  fur  cette  partie 
de  nous-mêmes  que  les  métaphyficiens  appellent 
l'ame.  Rempli  de  ces  idées  pendant  fa  convalef-^ 
cence  ,  il  porta  hardiment  le  flambeau  de  l'expé- 
rience d;uis  les  ténèbres  de  la  métaphyTique  ;  il 
tenta  d'expliquer,  à  l'aide  "de  l'anatomie,  la  texture 
déliée  de  Tentendement  ;  et  il  ne  trouva  que  de  la 
mécanique  où  d'autres  avaient  fuppofé  une  elTcnce 
fupérieure  à  la  matière.  Il  Ht  imprimer  fcs  conjec-? 
turcs  philofophiques  fous  le  titre  d' HiJIoire  nanucllc 
de  L'ame.  L'aumônier  du  régiment  foima  le  tocfin 
contre  lui;  et  d'abord  tous  les  dévots  crièrent. 

Le  vulgaire  des  eccléiiaftiques  eft  comme  don 
Quichotte,  qui  trouvait  des  aventures  merveilleufes 
dans  des  événemens  ordinaires  ;  ou  comme  ce 
fameux  militaire,  qui  trop  rempli  de  Ion  fyfi,ème, 
trouvait  des  colonnes  dans  tous  les  libres  qu'il  lifait. 
La  plupart  des  prêtres  examinent  tous  les  ouvrages 
de  littérature  comme  fi  c'étaient  des  traités  de  théo- 
logie; remplis  de  ce  feul  objet,  ils  \oient  des 
liéréfies  par-tout;  de-là  viennent  tant  de  faux  juge- 
mens  ,  et  tant  d'accufations  formées,  pour  la  plu- 
part, mal  à  propos  contre  les  auteurs.  Un  li\re  de' 
plivliquc  doit  être  lu  avec  l'efprit  d'un  phyhcien  ; 
la  nature,  la  vérité  ell  fou  juge  ;  c'efl:  elle  qui  doit 
lubfoudre  ou  If  condamner:  un  livre  d'aftronomie' 
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veut  être  lu  dan;;  un  même  fens.  Si  un  pauvre 
médecin  prouve  qu'un  coup  de  bâton  fortement 
appliqué   fur   le    crâne  dérange    refprit ,    ou     bien 

■"  qu'à  un  certain  degré  de  chaleur  la  raifon  .s'égare, 
il  faut  lui  prouver  le  contraire,  ou  fe  taire.  Si  un 
aftronome  habile  démontre,  malgré  Jolué,  que  U 
terre    et   tous    les  globes    célelles    tournent  autour 

•    du    foleil,    il  faut    ou    mieux   calculer  que  lui,    ou 
fouffrir  que   la  terre  tourne. 

Mais  les  théologien?,  qui  par  leurs  appréhenfions 
continuelles  pourraient  faire  croire  aux  faibles  que 
leur  caufc  eft  mauv^ilfe,  ne  s'embarraffent  pas  de 
fi  peu  de  chofe.  Ils  s'obftinèient  à  trouver  des 
femenccs  d'héréfie  dd\^s■  un  ouvrage  qui  traitait  de 
phyfique:  l'auteur  efluya  une  perfécution  affreufe  , 
et  les  prêtres  foutinrent  qu'un  médecin  ,accufé  d'hé- 
réfie,   ne  pouvait  pas  guérir  les  gardes  françaifcs. 

A  la  haine  des  dévo'.s  fe  joignit  celle  de  fes 
rivaux  de  gloire  ;  celle-ci  fe  ralluma  fur  un  ouvrage 
de  monlieur  la  Mettrie,  intitule,  la  Politique  d"s 
McJeiins.  Ln  homme  plein  d'artiFice  et  dévoré 
d'ambition,  afpnait  à  la  place  vacante  de  premier 
m.édecin  du  roi  rie  France;  il  crut,  pour  y  parve- 
nir, qu'il  lui  fnffifait  d'accabler  de  ridicule  ceux  de 
fes  confrères  qui  pouvaient  prétendre  à  cette  charge. 
Il  fit  un  libelle  contre  eux  ;  et  abufant  de  la  facile 
amitié  de  monfieur  la  Mettrie,  il  le  féduifit  à  lui 
prêter  la  volubilité  de  fa  plume,  et  la  fécondité 
de  fou  imagination:  il  n  en  fallut  pas  davantage 
pour  achever  de  perdre  un  homme  peu  connu, 
contre  lequel  étaient  toutes  les  apparences,  et  qui 
n'avait  de  protection  que  fon  mérite. 
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INTonfieur  la  ATettrie  ,  pour  avoir  été  trop  fm- 
cère  comme  pliiloi'jphe ,  et  trop  officieux  comme 
ami,  fut  obliy'é  de  renoncer  à  fa  patrie.  Le  duc 
de  Duras  et  le  vicomte  du  Chaila  lui  coiifeillèrent 
de  fe  fouftraire  à  la  haine  de.=  prêtres  et  à  la  ven- 
geance des  médecins.  Il  quitla  donc  en  1746  les 
hôpitaux  de  l'armée,  où  (Moiîficur  de  Séchclles 
l'avait  placé,  et  vint  philofophcr  tranquillement  à 
Leydc.  Il  y  compoTa  fa  Pénélope^  ouvrage  polé- 
mique contre  les  médecins,  où,  à  l'exemple  de 
Démocrite,  il  pLiifantait  fur  la  vanité  de  fa  profef- 
fion  :  ce  qu'il  y  eut  de  fingulier,  c'ell  que  les  méde- 
cins ,  dont  la  charlatanerie  y  efl:  peinte  au  vrai , 
ne  purent  s'empêcher  (ïi^n  rire  eux-mêmes  en  le  , 
lifant;  ce  qui  marque  bien  qu'il  fe  trouv^ait  dans 
l'ouvrage   plus  de  gaieté  que  de  malice. 

Monfieur  la  I\1ettrie  ayant  perdu  de  vue  fes 
hôpitaux  et  fes  malades,  s'adonna  entièrement  à  la 
philofophie  fpéculative  ;  il  fit  fon  Homme  niaJime^ 
ou  plutôt  il  jeta  fur  le  papier  quelques  penfées 
fortes  fur  le  matérialifme ,  qu'il  s'était  fans  doute 
propofé  de  rédiger.  Cet  ouvrage,  qui  devait  déplaire 
à  des  gens  qui  par  état  font  ennemis  déclarés  des 
progrès  de  la  raifon  humaine  ,  révolta  tous  les 
prêfres  de  Leydc  contre  l'auteur:  calvinifles ,  catho- 
liques et  luthériens  oublièrent  en  ce  moment  que 
la  confubftantiation ,  le  libre  arbitre,  la  meffe  des 
morts,  et  l'infaillibilité  du  pape  les  divifaient;  ils 
fe  réunirent  tous  pour  perfécuter  un  philofophe 
qui  avait  de  plus  le  m.alhcur  d'être  français,  dans 
un  temps  où  cette  monarchie  fefait  une  gucrrç 
heureufe  à  leurs  Hautes  Pu i (Tances. 

C  3 
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Le  titre  de  pliilofophc  et  de  malheureux  fut 
fuffifaiu  pour  procurer  à  monfieur  la  Mcttrie  un 
afile  en  Pruffc,  avec  une  penfion  du  roi.  Il  fe 
rendit  à  Bcilin  au  mois  de  février  de  l'année 
3748  ;  il  y  fut  reçu  membre  de  l'académie  royale 
des  fciences,  La  médecine  le  revendiqua  à  la  raéta- 
phyTique,  et  il  fit  un  traité  de  la  Dijfjcntcrie  ^ 
et  un  autre  de  ï AJllimc  ,  les  meilleurs  qui  ayenc 
été  écrits  fur  ces  cruelles  mùiladies.  il  ébaucha  dif- 
férens  ouvrages  fur  des  matières  de  philofophie 
abftraite  qu'il  s'était  propofé  d'examiner;  et  par 
une  fuite  des  fatalités  qu  il  avait  éprouvées,  ces 
ouvrages  lui  furent  dérobés;  mais  il  en  demanda 
la  fiippreffion  auffi-tôt  qu'ils  parurent. 

rVlonrieur  la  Mettrie  mourut  dans  la  maifon  de 
IVlilord  Tirconnel  ,  miniftre  plénipotentiaire  de 
France,  auquel  il  avait  rendu  la  vie.  Il  femble 
que  la  maladie ,  connaiflant  à  qui  elle  avait  à 
faire  ,  ait  eu  l'adreffe  de  l'attaquer  d'abord  au  cer- 
veau ,  pour  le  terraffer  plus  furement:  il  prit  une 
fièvre  chaude  avec  un  délire  violent  :  le  malade 
fut  obligé  d'avoir  recours  à  la  fcience  de  fes  collè- 
gues ,  et  il  n'y  trouva  pas  la  reffource  qu'il  avait 
fi  fouvent ,  et  pour  lui  et  pour  le  public,  trouvée 
dans  la  fienne   propre 

H  mourut  le  11  de  novembre  1751,  âgé  de 
43  ans.  Il  avait  époufé  Louife-Charlotte  Dréauno  , 
dont  il  ne  laiffa  qu'une  fille  âgée  de  cinq  ans  et 
quelques  mois. 

Monfieur  la  Mettrie  était  né  avec  un  fond  de 
gaieté  naturelle  intariffable  ;  il  avait  l'efprit  vif , 
et  l'imagination  fi  féconde,    qu'elle  fefait   croîtrç 
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des  fleurs  dans  le  terrain  aride  de  la  médecine.  La 
Nature  l'avait  fait  orateur  et  philofophc  ;  mais  un 
préfent  plus  précieux  encore  qu'il  reçut  d'elle ,  fut 
une  ame  pure  et  un  cœur  ferviable.  Tous  ceux 
auxquels  les  pieufes  injures  des  théologiens  n'en 
impofent  pas  ,  regrettent  en  monfieur  la  Mettrie 
un  honnête  homme  et  un  favant  médecin. 
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HRISTOFLE-LOUÎS  DE  STILL  naquit  a 
Berlin  l'an  i6y6,  d'UIric  de  Still ,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi,  commandant  de  la  ville  dç 
IN'lagdebourg  ,  et  de  Marie  de  Cofel.  Ilfitfes  huma- 
nités au  collège  de  HelmRedt,et  acheva  de  fe  per- 
fectionner dans  fes  études  à  l'univerfité  de  Halie. 
L'amour  des  lettres  n'altéra  pas  en  lui  le  défir  de 
la  gloire:  en  i7i5,îorfque  la  guerre  furvint  avec 
la  Suède,  monfieur  de  Still  voulut  fervir  ù  patrie; 
il  lie  le  fiégc  de  Stralfund  ,  et  de  l'infanterie  il  pafTa 
dans  la  cavalerie  ,  pour  laquelle  fa  vivacité  femblait 
]c  deftiner.  11  nefe  contentait  pas  d'avoir  une  charge  , 
il  voulait  être  digne  de  la  remplir.  La  longue  paix 
depuis  l'année  I7i7jufqu'à  1733  n'avait  fourni  aux 
.militaires  aucune  occafion  d'acquérir  l'expérience  dç 
leur  art.  Tous  étaient  réduits  à  la  fimple  théorie, 
quiencomparaifon  de  l'expérience  ne  doit  fe  regarder 
que  comme  l'ombre  à  l'égard  de  l'objet  réel.  A 
la  mort  d'Au^rufle premier,  roi  de  Pologne,  monfieur 
de  Still  ne  lailfa  point  échapper  l'occafion  qui  fe  pré- 
fenta  à  lui;  il  afliPia  au  fameux  fiége  de  Danzic  qui 
fe  fit  fous  la  direction  du  maréchal  Munnich  ,  et  il 
eut  la  fac  .-f.tct  on  de  faire  fous  le  prince  liugène  la 
dernière  campagne  où  ce  prince  commanda  fur  le 
Rhin.  Après  la  mort  du  feu  roi ,  le  roi  d'à  préfent  le 
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nommn  gouverneur  fie  fon  frère,  le  prince  Henri. 
IVlonfieur  de  Still  était  d'autant  plus  digne  de  cet:  em- 
ploi, qu'il  réunîfTaicics  qualités  du  cœur  auxtaîens  de 
l'cfprit  et  aux  vertus  militaires.  Au  renouvellement 
de  l'académie  ,  monfieur  de  Still  en  fut  élu  curateur. 
Il  ePc  honteux  de  le  dire,  mais  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai,  qu'on  trouve  rarement  parmi  les  perfonnes  de 
naiiïance  des  cfprits  aulli  éclairés  que  le  fien,  et  un 
mérite  aulli  digne  de  l'académie  que  l'avait  monfieur 
de  Still.  Il  n'était  point  étranger  aux  différentes 
fciences  que  notre  académie  réunit  en  corps  ;  il  aurait 
même  été  capable  de  nous  enrichir  de  fes  travaux  litté- 
raires, fi  fes  différentes  fonctions  ne  lui  en  avaient 
dérobé  le  temps.  Son  penchant  le  portait  aux  belles- 
lettres  ;  il  préférait  aux  fciences  auftères  les  grâces  de 
l'éloquence,  non  pas  cette  profufion  de  mots  qui  n'o- 
père qu'une  efpèce  de  bourdonnement  agréable  aux 
oreilles  ;  mais  la  force  despenfées  qui  par  des  expref- 
fions  majeftueufes  forcent  l'auditeur  à  les  entendre, 
perfuade  ,  et  entraîne  les  fuffrages. 

Il  regardait  les  anciens  comme  nos  maîtres,  et 
leur  donnait  fur-tout  la  préférence  fur  les  modernes 
par  l'étude  plus  profonde  de  leur  art  qu'ils  avaient 
faite.  Nous  lui  avons  fouvent  entendu  dire ,  qu'autre- 
fois un  homme  pouvait  devenir  habile,  parce  qu'il 
ne  confacrait  fes  talens  qu'à  l'art  qu'il  embraffait  ;  mais 
que  le  goût  de  notre  fiècle  pour  l'univcrfalité  des 
fciences  ne  pouvait  produire  que  des  hommes  fuper- 
ficiela  en  tout  genre  ;  et  il  regardait  ce  goût  comme 
la  caufe  de  la  décadence  des  lettres.-  il  ne  croyait  pas 
que  Virgile  dût  commenter  Euclide,  ni  Platon  faire 
des  vaudevilles  ^  la  vie  d'un  homme  ne  fuffifant  pas 
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pour  approfondir  une  fciencc.  La  guerre  tira  bientôt 
luonfieur  de  Still  de  l'afile  des  IMufes;  il  fuivit  îe 
roi  en  Moravie  l'année  1742.  Il  reçut  en  1743  le 
régiment  de  cavalerie  du  prince  Eugène  d'Anhalt, 
et  fut  de  la  protnotioa  des  ma)ors-généraux. 

La  féconde  guerre  de  1745  lui  fournit  des  occa- 
fions  pour  déployer  fes  vertus  militaires  ;  il  battit 
avec  fa  brigade  le  général  Nadafti  dans  une  affaire 
d'avant-garde  auprès  deLandshut,  et  le  pourfuivit 
jufqu'cn  Bohème.  Peu  de  temps  après  il  fut  bleffé 
à  la  bataille  de  Friedberg  :  il  efl;  fuperfîu  de  dire 
qu'il  y  acquit  de  la  gloire.  Les  exploits  que  fit  la 
cavalerie  pruffienne  en  ce  jour-là  font  trop  connus 
pour  les  rappeler  ici.  Après  l'expédition  de  Saxe  , 
iTionfieur  de  Still  revint  avec  le  roi  à  Berlin,  où 
il  trouva  monfieur  de  Maupertuis,  devenu  depuis 
peu  préfident  de  l'académie  ;  il  participa  à  la  joie 
que  tout  notre  corps  reffentit  d'avoir  à  la  tête  un 
favant  auOi  illuRre.  Les  fciences  et  les  arts  fe  tien- 
nent tous  comme  par  la  main  :  la  méthode  qui  con- 
duit un  géomètre  dans  les  profondeurs  de  la  nature, 
ou  qui  guide  un  philofophe  dans  les  ténèbres  de  la 
métaphy  fique  ,  eft  la  même  pour  tous  les  arts.  Mon- 
fieur de  Still,  qui  avec  le  goût  des  fciences  s'était 
acquis  cette  méthode  ,  voulut  l'appliquer  à  un  mé- 
tier qu'il  fefait  avec  fuccès,  et  qui  dans  la  guerre 
l'avait  couvert  de  gloire  ;  il  compofa  un  ouvrage 
fur  l'origine  et  les  progrès  de  la  cavalerie  :  ce  que 
nous  en  avons  vu  eft  plein  de  recherches  curieufes 
et  de  détails  remplis  d'érudition.  Il  l'avait  pouffé 
jufqu'à  Tan  1750,  et  la  mort  l'empêcha  d'achever 
ce  que  fes  recherches  auraient  eu  de  plus  intéreffant 
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n  nous  apprendre.  Le  manuîv^rit  efl  entre  les  mains 
de  fa  famille:  ce  ferait  une  perte  pour  le  public  s'il 
était  fruftré  de  cet  héritage. 

o 

Depuis  l'année  1750  monfieur  de  Still  fe  fentit 
attaqué  d'un  afthme ,  qui  allant  toujours  en  empirant, 
caufa  enfin  fa  mort  le  19  d'octobre  1752.  Il  avait 
époufé  Charlotte  de  Hus,  fille  du  préfident  de  la 
régence  de  Magdebourg;  il  laifla  deux  fils,  qui  font 
officiers,  et  quatre  filles  ,  dont  deux  font  en  bas  âge. 
II  avait  le  cœur  ferviable,  plein  de  candeur  et  de 
défintéreffement  ;  fa  fageffe  était  gaie,  etfajoieétait 
fage.  Les  talens  de  fon  efprit  ne  fervaientqu'à  relever 
les  qualités  de  fon  cœur  ;  né  pouj-  les  arts  comme  pour 
la  guerre,  pour  la  cour  comme  pour  la  retraite  ,  il  était 
de  ce  petit  nombre  de  gens  qui  ne  devraient  jamais 
mourir;  mais  comme  la  vertu  ne  fe  déroUe  pas  aux 
atteintes  de  la  mort,  il  a  fu  furvivre  à  lui-même 
en  laifiant  un  nom  cher  aux  arts,  et  eflimé  des 
honnêtes  gens. 


ÉLOGE 


D    U 


PRINCE      HENRI 

DE    FPvUSSE.  {*) 


MESSIEURS, 

Oi  l'affliction  efl  permife  à  ini  bomi'ne  raifonnable, 
c'eR,fans  doute,  quand  il  partage  avec  fa  patrie 
et  un  peuple  nombreux  la  douleur  d'une  perte  irré- 
parable. Bien  loin  que  l'objet  de  la  philofophie 
foit  d'étouifer  la  nature  en  nous,  elle  fe  borne  à 
régler  et  modérer  les  écarts  des  pafîions  :  en  mu- 
nifilun  le  cœur  du  fage  d'aficz  de  fermeté  pour 
foutenir  l'intortune  avec  grandeur  d"ame,  elle  le 
blâmerait  li  dans  un  engourdiffement  ftupide  il 
voyait  d'un  œil  infenfible  les  pertes  et  les  défaftres 
de  fes  concitoyens.  Me  ferait-il  donc  permis  de 
demeurer  feul  infenfible  au  funefte  événement  qui 
troubla  la  férénité  de  vos  jours ,  à  la  vue  du 
fpectacle  lugubre  qui  vient  de  vous  frapper,  à  ce 
triomphe  de  la  mort  qui  s'élève  des  trophées  de  nos 
dépouilles  ,  et  qui  s'applaudit  de  s'être  immolé  nos 
plus  illudres  têtes?  Non,  Meffieurs ,  mon  filence 
ferait  criminel:  il  me  doit  être  permis  de  mêler  ma 
voix    à  celle  de    tant  de    citoyens    vertueux,    qui 

(*)  I,u   dans    l'afTemblée    extraordinaire    de    l'académie   royale    des 
fciences  le  30  décembre  17S7. 
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déplorent  I;\  deftinée  d'un  jeune  prince  que  les 
Dieux  n'ont  fait  que  montrer  à  la  terre  I^e  quel- 
que côté  que  je  tourne  mes  regards,  je  n'aperçois 
que  des  fronts  abattus  ,  des  vifages  fombrcs , 
l'empreinte  de  la  douleur,  des  ruifTcaux  de  larmes 
qui  coulent  des  yeux  ;  je  n'entends  que  df  s  foupirs 
et  des  regrets  étouffés  par  des  £inglots.  Ceci  me 
rappelle  la  famille  royale  éplorée  ,  redemandant, 
mais  hélas!  en  vam,  le  prmce  aimable  qu'elle  a 
perdu   pour  toujours. 

La.  haute  nallfance  qui  approchait  le  prince 
Henri  fi  près  du  trône,  ne  fut  pas  la  caufe  d'une 
douleur  li  univerfelie:  la  grandeur,  l'illuflration  , 
la  puiiïance  ninfpirent  que  la  crainte,  une  fou- 
railTion  forcée,  et  des  refpects  aufïi  vains  que  l'idole 
qui  les  reçoit:  l'idole  tombe-t-elle  ?  la  confidératioii 
finit,  et  la  malignité  la  brife.  Non,  Meffieurs,  c<* 
n'était  pas  l'ouvrage  de  la  fortune  qu'on  eftimait 
dans  le  prince  Henri  ,  mais  l'ouvrage  de  la  nature, 
mais  les  talens  de  l'efprit,  mais  les  qualités  du  cœur , 
flnais  le  mérite  de  l'homme  même.  S'il  n'avait  eu 
qu'une  ame  vulgaire,  peut-être  par  bienféance  lui 
eût-on  prodigué  de  froids  regrets,  démentis  par 
l'indifférence  publique  ;  des  éloges  peines  ,  entendus 
avec  ennui  ;  de  frivoles  démonRrations  de  fenfibi- 
lité,  qui  n'auraient  pas  abufé  les  plus  ftupides:  et 
fon   nom  aurajt    été  condamné  a  un  éternel  oubli. 

Hélas  ,  (]ue  nous  fommes  éloignés  de  nous  trouver 
dans  ce  cas!  N'eut-il  été  qu'un  particulier,  le  prince 
Henri  aurait  gagné  les  cœurs  de  tous  ceux  qui 
l'auraient  approché.  Kn  effet,  qui  pouvait  fe  refufer 
à  fon  air  affable  ,  à  fon  abord  facile  ,  à  ce  caractère 
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de  douceur  qui  ne  le  quittait  jamais  ,  à  ce  cœur 
tendre  et  compatiiïaut ,  k  ce  génie  plein  de  nobleffe 
et  d'élévation,  à  cette  maturité  de  raifon  dans 
l'âge  des  égaremens  ,  h  cet  amour  des  fciences  et 
de  la  vertu  dans  cette  vive  jeunelTe  où  la  plupart 
des  hommes  n'ont  qu'un  inftmct  de  plaifir  et  de 
folie  ,  eniin  à  cet  afTemblage  admirable  de  talens  et 
de  vertus  qui  fe  rencontrent  fi  rarement  chez  des 
particuliers  ,  plus  rarement  encore  parmi  les  per- 
fonnes  d'une  haute  naifiance,  parce  que  leur  nombre 
eft  moms  coniidérabie  ? 

Se  trouverait-il  dans  cette  affemblée  quelque 
efprit  aflcz  méchant,  aficz  fatirique,  cenfeur  afîéz 
dur,  allez  impitoyable,  qui  ofant  tourner  en  déri- 
fion  le  fujet  refpectable  de  notre  jufte  douleur, 
trouvât  à  redire  que  nous  entreprenions  aujourd'hui 
i'éloge  d'un  enfant  qui  a  paflc  avec  rapidité,  et 
qui  n'a  lanTé  aucune  trace  de  fon  exiftence?  non, 
îVTedîeurs  ,  j'ai  une  trop  haute  idée  du  caractère 
de  cette  nation,  pour  ioupconncr  qu'on  y  trouve 
des  hommes  féroces  p;!r  inlénfibilité ,  et  inhumains 
par  efprit  de  contradiclion  :  on  peut  ignorer  nos 
pertes,  mais  on  ne  peut  les  connaître  qu'.ivec 
attendrilfement.  S'il  fe  trouvait  ailleurs  de  ces 
cenfeurs  dédaigneux,  (|ue  ne  pourrions-nous  pa? 
leur   répondre  ? 

Se  figurent-ils  que  tout  un  peuple  fc  trompe, 
quand  à  la  mort  d'un  jcime  prince  il  donne  les 
marcjues  de  la  plus  prolonde  douleur?  croient-ils 
qu'on  gagne  la  faveur  du  public  ,  et  qu'on  peut 
le  mettre  dans  une  clpèce  d'enthouGalme  fans 
mérite?  penfent  ils  que   ie    genre-humain,    fi    peu 
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difpofé  à  donner  fon  fuffrage  , l'accorde  légèrement, 
s'il  n'y  efl;  forcé  par  la  vertu  ?  Qu'ils  conviennent 
donc  que  cet  enfant,  qui  n'a  laiffé  aucune  trace 
de  fon  exiftence,  méritait  nos  regrets,  tant  par 
ce  que  nous  efpérions  de  lui  ,  que  par  le  peu  de 
princes  qu'il  nous  reftait  à  perdre.  JuftiHons  Its 
larmes  de  la  famille  royale,  les  regrets  des  véritables 
citoyens  attachés  au  gouvernement,  et  la  confter- 
nation  publique  à  la  nouvelle  d'une  perte  aulïi 
importante. 

Q^u'eft-ce  qui  fait ,  MelTieurs ,  la  force  des  Ftats  ? 
font-ce  des  limites  étendues,  auxquelles  il  faut  des 
défenfeurs  ?  font-ce  des  richeffes  accumulées  par 
le  commerce  et  l'mduftrie,  qui  ne  deviennent  utiles 
que  par  leur  bon  emploi  ?  font-ce  des  peuples  nom- 
breux ,  qui  fe  détruiraient  eux-mêmes  s'ils  man- 
quaient de  conducteurs?  non,  Meffieurs,  ces 
objets  font  des  matériaux  bruts,  qui  n'acquièrent 
de  prix  et  de  confidcration  qu'autant  que  la  fageffe 
et  l'habileté  fovent  les  mettre  en  œuvre.  La  force 
des  Etats  confifte  dans  les  grands  -  hommes  que  la 
nature  y  fait  naître  à  propos.  Parcourez  les  annales 
du  monde  ,  vous  verrez  que  le  temps  d'élévation 
et  de  fplendeur  des  empires  ont  été  ceux  où  des 
génies  fublimes  ,  des  âmes  vertueuies  ,  des  hommes 
doués  d'un  mérite  éminent  y  ont  brillé  ,  en  foute- 
nant  le  poids  du  gouvernement  par  leurs  efforts 
généreux.  C'eft  ce  fentiment  conkis  qui  rend  le 
public  fenfibltî  h  la  mort  des  hommes  d'une  naifTance 
illuftre,  parce  qu'il  attendait  d'eux  des  fcrvices 
importans.  Comme  on  regrette  plus  la  perte  d'une 
tendre  plante,    qui  eft  pics  de  produire,  et  qu'un 
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hiver  rigoureux  emporte,  que  celle  d'un  arbre  anti- 
que dont  la  sève  tarie  a  deiréché  les  rameaux  ; 
de  même,  Meffieurs,  le  public  eft  plus  fenfible 
aux  efpérances  qu'on  lui  enlève  ,  loriqu'il  touche 
au  moment  d'en  jouir  ,  qu'à  la  perte  de  ceux  dont 
la  caducité  ne  lui  fait  plus  attendre  les  mêmes  fer- 
vices  qu'ils  lui  rendirent  d;ms  leur  leuneffc. 

Sur  qui  pouvions-nous  jamais  fonder  de  plus 
folides  efpérances,  que  fur  un  prince  dont  les 
moindres  actions  nous  découvraient  le  caractère 
admirable,  et  nous  annonçaient  de  quoi  il  ferait 
capable  un  jour?  Hélas!  nous  voyions  le  germe 
des  talens  et  des  vertu.^  s'accroitre  et  profpérer  dans 
un  champ  qui  nous  promettait  de  riches  moiffons. 

Les  peifonnes  les  plus  éclairées,  ceux  qui  ont  le 
plus  l'ufage  du  monde  ,  et  qui  en  même  temps  ont 
le  plus  fouillé  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  favent 
déchiffrer  dans  le  fond  du  caractère  les  actions 
qu'on  peut  en  attendre  ;  que  ne,  trouvaient-ils  pas 
dans  le  caractère  de  ce  jeune  prince  !  une  ame  où 
la  vertu  était  empreinte,  un  cœur  plein  de  fenti- 
mens  nobles ,  un  efprit  avide  de  s'inftruire ,  un 
génie  de  la  plus  grande  élévation  ,  une  raifon  mâle 
et  prématurée.  Voulez-vous  des  exemples  de  ce 
que  la  raifon  pouvait  fur  lui  dans  un  âge  aufli 
tendre?  Rappelez-vous,  IMeffieurs,  ces  jours  de 
troubles  ,  marques  par  tant  de  calamités,  où  l'Eu- 
rope, dans  une  efpèce  de  délire,  s'était  conjurée 
pour  bouleverfer  cette  monarchie;  où  nous  ne  pou- 
vions compter  le  nombre  de  nos  ennemis,  et  où  il 
était  difficile  de  difcerner  nos  ennemis  à  des  mar- 
ques certaines.  Dans    ce  temps  le  prince  de  Pruffc 

quitta 
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quitta  r\T;ig'"lcbourg  ,  dont  ]e>  boulev^ards  fer- 
vaient  de  dernier  a'àle  à  Ja  maifon  royale,  pour 
accompagner  le  roi  dans  la  campagne  de  1762. 
Le  pnncs  Henri,  quitbrûiait  d'entrer  dans  la  car- 
rière oà  le  prince  fon  frère  allait  s'engager,  conçut 
que  non-feulement  fa  jeuneiTe  fécartait  des  fatigues 
de  la  guerre  ,  mais  qu'encore  le  roi  fon  oncle  ne 
pouvait,  fans  inconfidération ,  expofer  à  la  fols^ 
à  des  dangers  évidens ,  toutes  les  efpérances  de 
l'Etat.  Ces  réflexions  tournèrent  toute  fon  appli- 
cation à  l'étude:  il  difait  qu'il  rendrait  utiles  tous 
les  momens  de  fon  loihr  qu'il  ne  pouvait  confacrcr 
h  la  gloire.  Ses  progrès  répondnent  à  fes  réfolu- 
tions.  Il  ne  traitait  point  l'étude  comme  cette 
jeuneffe  frivole  et  corrompue,  qui  par  la  crainte 
des  maîtres  fe  hâte  de  remplir  un  devoir  ciui  lui 
répugne,  pour  fe  livrer  enfuive  à  l'oifiveté,  ou  bien 
à  la  licence  et  à  la  dépravation  dont  les  exemples 
ne  lui  frayent  que  trop  coraniunément  les  che- 
mins. 

Notre  prince,  plus  éclairé  ,  f.îvait  que  lui-même, 
ainfi  que  tous  les  homme-;  ,  n'avait  reçu  en  naif- 
fant  que  la  capacité  de  s'inflruire,  qu'il  fallait  qu'il 
apprît  ce  qu'il  ignorait  ,  et  remplît  fa  mémoire 
(ce  magafm  précieux)  de  connailfances  dont  il 
pourrait,  faire  ufage  dans  le  cours  de  fa  vie.  Il  était 
perfuadé  que  les  lumières  acquifes  par  l'étude  ren- 
dent l'expérience  prématurée  ,  et  qu'une  théorie 
bien  digérée  conduit  à  unQ  pratique  facile.  Voulez- 
vous  favoir  quel  vaRe  champ  âa  connaiiïances  il 
avait    embraffé  ?    Depuis   Thiftoirc    ancienne   juf- 

Mélarujes^  *  D 
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qu'à  la  moderne,  il  avait  tout  lu  :  il  s'était  fur-tout 
appliqué  h  s'imprimer  dans  la  mémoire  les  carac- 
tères des  grands-hommes,  les  événemens  principaux 
et  frappans ,  et  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  lélé- 
Vtition  ou  bien  à  la  df^cadence  des  empires  ;  ce  choix 
exquis  et  précieux,  il  fe  l'était  rendu  familier. 

Point  d'ouvrage  militaire  qui  jouit  de  quelque 
réputation,  quM  n'ait  étudié,  et  fur  lequel  il  n'ait 
cor. fuite  le  fentiment  des  perfonnes  expérimentées. 
Voulez-vous  des  témoignages  encore  moins  équi- 
voques de  l'ardeur  qu'il  témoignait  de  s'inftruire  à 
fond  des  chofes?  Apprenez  donc,  Meilleurs, 
qu'ayant  parcouru  les  fydèmes  différens  de  forti- 
fication ,  et  ne  fe  fentant  pas  auffi  avancé  dans  cette 
partie  qu'il  l'aurait  défiré  ,  durant  fix  mois  il  prit 
des  leçons  du  colonel  Ricaut ,  fans  y  avoir  été  in- 
cité parperfonne,  et  à  l'infçu  de  fes  parens  même. 
O  jeune  homme!  quel  exemple  que  le  vôtre  pour 
lajeuneffe  lâche  et  inappliquée  qu'il  faut  contraindre 
à  s'inftruire  ?  et  que  ne  devait-on  pas  fe  promettre 
de  vos  heureufes  difpofitions  ?  Voulez-vous  des 
marques  frappantes  de  la  folidité  de  fon  efprit? 
Publions  hardiment  la  vérité  :  ofons  dire  devant 
cet  auditoire  illuftre,  ce  qui  doit  être  au  moins 
connu  d'une  partie  de  ceux  qui  le  compofent.  Agé 
de  dix-huit  ans  ,  le  prince  favait  rendre  compte 
des  fyftemes  de  Defcartes ,  de  Leibnitz,  de  Malle- 
branche,  et  de  Locke:  non-feulement  fa  mémoire 
avait  retenu  toutes  ces  matières  abflraites,  mais  fou 
jugement  les  avait  toutes  épurées.  Il  était  étonné  de 
trouver  dans  les  recherches  de  ces  grands-hommes 
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moins  de  vérités  que  de  fuppofitions  ingénieufes  ; 
et  il  était  parvenu  à  penftr  ,  comme  Ariftotc,  que 
le  doute  eft  le  commencement  de  la  Hig-elTe. 

Un  jugement  droit,  qui  le  condnifait  dans  toutes 
fes  démarches  ,  l'avait  borné  dans  l'étude  de  la 
géométrie  aux  élémens  d'Euclide  ;  il  dtfait  qu'il 
abandonnait  la  géométrie  tranfcendante  à  des  génies 
défœuvrés  qui  pouvaient  la  cultiver  par  luxe  d'ef* 
prit  Sera-t-il  croyable  pour  la  poflérité  que  ce 
prince  aimable,  ayant  à  peine  pafle  le  feuil  du 
fanctuaire  des  fciences  ,  ait  dû  faire  rougir  tant  de 
favans  blanchis  fous  le  harnois  ,  qui ,  rempliffant 
leur  mémoire  ,    n'ont  jamais  éclairé  leur  raifon  ? 

Un  bon  efprit  apporte  des  difpofitions  à  tout  ce 
qu'il  veut  entreprendre:  il  eft:  tel  qu'un  Protée, 
qui  change  fans  peine  de  formes,  et  paraît  toujours 
réellement  l'objet  qu'il  rcpréfente.  Notre  prince, 
qui  était  né  avec  ce  don  heureux,  ne  laiffa  point 
échapper  la  pratique  de  l'art  militaire  à  la  fphère 
de  fes  connaifTances  :  il  paraiiïait  né  pour  tout  ce 
qu'il  fefait.  Son  émulation  et  Ion  penchant  fe  décou- 
vraient fur-tout  dans  ces  courfcs  annuelles,  où  fc 
trouvant  à  la  fuite  du  roi  il  parcourait  les  provinces; 
il  connaiifait  l'armée,  et  il  en  était  connu;  depuis 
les  moindres  détails  jufqu'aux  parties  fublimes  de 
cet  art  dangereux,  rien  n'échappait  à  fon  activité; 
avec  cela  d'une  humeur  toujours  égale,  tempérant 
dans  fes  mœurs,  adroit  dans  les  exercices  du  corps j 
perfévérant  dans  fes  entreprifes  ,  infatigable  dans 
fes  travaux,  et  porté  par  préférence  à  tout  ce  qui 
peut  être  utile  et  honorable. 

Tant  de   talens   admirable?    que  la  nature  avait 
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accordés    au  prince  Henri ,    ne  formeraient  cepen> 
dant  pas  un  éloge  parfait,  fi  le?  qualités  du  cœur, 
effentielles  à  tous  les  hommes,  et  fur- tout  aux  grands, 
ne  s'y  étaient  jointes  et  n'euiTent  couronné  l'œuvre. 
Un  plus  vafte  champ  fe  préfente  à  ma  vue,    et 
m'offre  une  riche  raoilTon    de   vertus     Un  enfant, 
dans  ïà^t  où  à   peine  l'ame  commence  à  fe  déve- 
lopper, me  fournit  une  foule  d'exemples  de  perfec- 
tions.    Je  n  avancerai  rien,  Meffieurs,  qui  ne  foit 
foutenu    par  des  preuves  ;  et   quel   que    fût    mon 
attachement   pour    ce   prince,    il  ne  m'aveuglerait 
pas    affez    pour    <|ue   je  vouluffe  en  impofer  à  des 
témoins.  Mais  qui  me  démentira ,   fi  ]e  dis  que  le 
prince  Henri,  né  avec  un  tem.pérament  tout  de  feu, 
favait  tempérer   fa  vivacité   par  fa  fageffe  ?    Ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  de  l'approcher  ,  favcnt  qu'on 
pouvait   hardiment    épancher  fon    cœur  dans    fon 
fein,    fans    craindre    qu'il   trahît    les    fecrets   qu'on 
lui  avait  conHés.     Son  cœur  fur-tout  était  fa  plus 
belle    comme    fa    plus    noble   partie  :     doux  pour 
ceux    qui    l'approchaient,    compatiffant    pour    les 
malheureux,    tendre   pour    ceux    qui   fouffraient , 
humain  pour  tout  le  monde.    Il  femblait  partager 
le  fort  des  affligés  ,  il  étanchait  les  pleurs  des  infor- 
tunés ,    il     répandait   abondamment,   fa  générofité 
fur    les  indigens:    rien  ne  lui  était  trop  précieux, 
pour  qu'il    ne   l'employât  au  foulagement  de  ceux 
qui  étaient   dans    le    befoin.  Je  vous  en  attefte,  ô 
familles  malheureufes    qu'il    fccourut  de    tout  fon 
pouvoir ,  vous,  pauvres  honteux  qui   trouviez   en 
lui  une  reffource  toujours  affurée  ,  vous  malheureux 
de  toute  efpèce  qui  avez  perdu  en  lui  un  bienfai- 
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teur,  lin  père!  Ces  excellentes  difpofitions lui  étaient 
fi  natiirelle-i  ;  il  fe  ïeh\t  fi  peu  d'effort  pour  les  mettre 
au  jour,    qu  on    voyait   évidemment    qu'elles  par- 
taient d'une    fource    pure     et    inépuifable;    faut-il 
qu'un  deftin  ennemi  l'ait  fait  tarir  fitôt  ?   oublierai- 
je  ce  peu  de  jours  qu'ji  paffa  à  fon  régiment?  vous 
fes  officiers,   et  \'ous  vaillans  cuirafliers,    glorieux 
de  fervir  fous  fes  ordres,    efl-il  aucun  de  vous  qui 
me  démente,  fije  dis  que  vous   n'avez  appris  à  le 
connaître  que   par   fes  bienfaits ,    et  que  ce   prince 
fi  jeune  pouvait  vous  fervir  de  guide  et  de  modèle. 
Vousfavez,    Meflleurs  ,   que  le  défintérelTement 
parfait  efi;  la  fource  d'où  découle  toute  vertu  :  c'efl: 
lui  qui  fait  préférer   une  réputation  honorable  aux 
avantages  de  la  richciïe  ,  l'amour  de  1  équité  et  de 
la  juftice    aux   défirs  d'une    cupidité    eflVénée,    les 
intérêts  publics  et  de  l'htat  aux  ficns    propres  et  à 
ceux  de  fa  famille,  le    falut  et   la   confervation  de 
la  patrie  à  fa  confervation  perfonnelle,  à  fes  biens, 
à  fa  fanté,  à  fa  vie;    qui  en  un  mot  élève  1  homme 
au-delfus  delhomme,  et  le  rend  prefque  un  citoyen 
des  cieux.  Ce  fentiment  noble  et  généreux  de  l'ame 
fe  remarquait   dans     toutes    les  actions    de    notre 
prince;  combien  ne  forma-t  il  pas  de  vœux  pour  la 
fécondité  du  mariage  du  prince  de  PrufTe  fon  frère, 
et  quoiqu'il  ne  pût  fe   dég^uifer  que  la    flérilité  de 
cette  union    le  rapprocherait  du  trône,  il  marqua 
la  joie  la  plus  fincère    en    apprenant   la  délivrance 
de  la  princeffe  fa  belle  fœur,  regrettant  feulement 
que   ce  ne  fut  pas    un  prince    qu'elle   eût  mis    au 
monde   Je   ne  ferais  pas  embarraffé   de  vous  citer 
encore  de    pareils  traits ,    qui    vous    rempliraient 
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d'amour,  et  vous  raviraient  en  admiration;  toute- 
fois ionffrez .,  rVlelTieurs,  que  je  m'arrête,  et  que 
je  rie  lève  point  le  voile  (jui  couvre  aux  yeux 
des  profanes  ce  qui  regarde  l'intérieur  de  la  maifon 
royale. 

Après  tout  ce  que  vous  venez  d'entendre  du 
'^'  prince  Henri ,  qui  ne  cramdrait  que  l'extrême  pen- 
chant qu'ont  tous  les  hommes  à  s'approuver  eux- 
mêmes,  que  cette  complaifance  avec  laquelle  ils 
relèvent  leurs  moindres  actions,  que  cette  fîatteufe 
difpofition  qu'ils  ont  à  s'applaudir  ,  n'eût  enflé  le 
cœur  d'un  jeune  homme  d'une  vanité  toujours 
odieufe  ,  quoiqu'elle  n'eût  pas  été  dépourvue  de 
tout  fondement?  quel  écueil  pour  l'amour-propre 
que  tant  de  talens,  et  même  tant  de  vertus  !  Heu- 
reufernent  nous  n'avons  rien  à  appréhender  pour 
lui  :  une  raifon  fupérieure  le  prcferva  de  cet  écueil 
dangereux.  J'en  appelle  à  la  cour,  à  la  ville,  à 
l'armée  ,  aux  provinces ,  à  vous-mêmes ,  MelTieurs: 
vous  favez  que  fa  belle  ame  était  la  feule  qui  ne 
fût  pas  fatisfaitc  d'elle-même.  Peu  content  des  qua- 
lités qu'il  poffédait,  il  avait  une  plus  haute  idée  de 
celles  qu'il  efpérait  d'acquérir  ;  c'était  le  principe  qui 
excitait  fon  ardeur  à  fe  procurer  les  connaifTances 
qui  lui  manquaient,  afin  d'approcher  en  tout  genre 
auffi  près  de  la  perfection  qu'il  eft  permis  à  ia  fra- 
gilité humaine  d'y  atteindre.  Mais  fi  la  vanité  lui 
parut  une  faibleffe  ridicule,  il  ne  fut  pas  infenfible 
aux  attraits  de  la  gloire.  Q^uel  homme  vertueux 
l'a  jamais  dédaignée?  c'eft  la  dernière  paflQon  du 
fage;  les  plus  auftères  philofophes  mêmes  n'ont  pu 
la  déraciner.  Avouons -le  franchement,  Meffieurs  ; 
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le  dcTir  d'ctablir  une  réputation  folide  eft  le  mobile 
le  plus  pultfant  ,  eft  le  principal  refibrt  de  l'ame, 
eft  la  fource,  et  le  principe  éternel  qui  poufle  les 
hommes  à  la  vertu,  et  qui  produit  ces  actions 
par  lefqu elles  ils  s'immortalifent.  Le  prince  Henri 
ne  voulait  pas  dev^oir  fa  réputation  à  la  lâche  con- 
defcendance  du  vulgaire  ,  méprifable  adorateur  des 
idoles  de  la  fortune,  qui  les  encenfe  par  ba  nèfle  , 
fuflent-elk'S  même  fans  mérite  ;  il  voulait  une 
gloire  inhérente  à  fa  perfonne  ,  et  que  l'envie  ne 
pût  rendre  douteufe  ;  point  de  réputation  d  emprunt, 
raai^  un  nom  réel,  foutenu  par  le  fond  d  un  caractère 
invariable. 

Que  ne  préfagions-nous  pas  de  tant  d'admirables 
qualités  ,  accompagnées  de  tant  de  modeftie  '<  avec 
quel  plaillr  ne  compofions-nous  pas  d'avance  l'hif- 
toire  de  la  vie  que  ce  grand  prince  nous  fefait  atten- 
dre? nous  le  vîmes  entrer  dans  le  monde;  la  car- 
rière de  la  gloire  s'entr'ouvrait  pour  lui  ;  il  nous 
parut  comme  un  athlète  préparé  à  rendre  fa  courfe 
célèbre  :  fa  jeuneffe  florifl^ante  enflait  nos  efpéran- 
ces  :  d'avance  nous  jouifïions  de  tout  fon  mérite; 
mais  nous  ignorions,  hélas,  qu'un  arrêt  fatal  de  la 
deftinéc  devait  nous  l'enlever  fitôt. 

Malheureux  que  je  fuis!  dois-je  renouveler 
votre  douleur  ?  faut-il  r'ouvrir  la  fource  de  vos 
larmes?  Et  ma  main  fera-t-elle  deftinée  à  retourner 
le  poignard  dans  la  plaie  de  vos  cœurs  qui  faigne 
encore  ?  Kn  vain  ,  IVIeflieurs  ,  je  m'étudierais  à  vous 
déguifer  notre  perte  commune  ;  elle  n'eft ,  hélas,  que 
trop  réelle!  Faibles  orateurs,  que  pouvez-vous 
pour  calmer  une  douleur  auffi  vive  ?  mêlez  plutôt 
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VOS  larmes  au  torrent  de  celles  qui  fc  répandent. 
Vous  le  favez  ,  maliieurcnfement  le  prince  Henri 
fut  fubitcment  faii'i  d'une  maluiie  autant  cruelie 
qu'ailreufe.  Ce  pinuc,qui  ignorait  le  fcntiment  de 
la  crainte  ,  n'appréhendait  pas  la  petite  vérole , 
malgré  les  ravages  prodigieux  (lu'elle  avait  faits 
l'hiver  précédent ,  et  malgré  l'horreur  générale  qu'en 
a  prefque  tout  le  monde.  Admirez  fon  humanité: 
dès  que  les  niéderms  lui  curent  appris  le  mal  dont 
il  était  atteint,  i!  intero'it  fon  accès  à  tous  ceux  de 
fes  domeftiques  qui  n'avaient  point  eu  la  n;ême 
rnaladie:  un  de  fes  valets  de  chambre,  qui  étaitdans 
ce  cas,  n'ofa  le  fervir:  il  dit  que  fi  l'on  voulait 
qu'il  fût  tranquille  ,  on  devait  lui  laiffer  courir  fes 
propres  rifques  ,  Cuis  l'expofer  à  le-  communiquer 
à  d  autres.  Un  des  aides  de  camp  du  roi  ,  qui 
n'avait  point  eu  la  petite  vérole,  s'offrit  à  le  veil- 
ler; mais  le  prince  ne  voulut  point  qu'il  .s'expo>àt: 
en  craignant  de  rifquer  la  vie  de  ceux  qui  l'entou- 
raient,  il  bravait  fes  propres  dangers.  Cette  bonté, 
cette  noblelle  de  fentimens  ,  cette  façon  de  pcnfer 
généreufe,  cette  humanité,  la  prLUiièredes  vertus, 
le  caractérisèrent  juiqu'au  trépas;  il  foufhit  patiem- 
ment, il  jeta  fur  la  mort  des  regards  intrépides, 
et  s'y  abandonna   avec  héroifme. 

Quel  coup  de  foudre  pour  la  maifon  royale,  que 
cette  nouvelle  autant  défaftrcufe  qu'inopinée! 
Hélas,  nous  nous  flattions  tous,  chacun  tachait  à 
fe  faire  illufion,  nous  écartions  de  nos  efpfits  les 
images  funeftes  dont  l'imprellior.  douloureufe  bief- 
fait  la  délicatefi'e  de  nos  fentimens  :  ces  hommes 
réduits,  par  leur  art  bftrné  ,  à  n'être  que  les  témoins 
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cîcs  maladies  ,  nous  entretenaient  c!ans  cette  fécurité 
trompeufe  ;  quand  touC-a-coup  les  accens  d'une  voix 
lu.eubre  vinrent  tarir  nos  elpérances  ,  et  nous  plonger 
dans  la  douleur  la  plus  profonde. 

Souvenez-vous ,  Meffieurs  ,  de  ce  jour  funefte 
où  la  renommée  ,aui  divuleuetout ,  repandit  fubite- 
ment  ces  triftes  paroles  :  "  le  prince  Henri  eft  mort. 
Quelle  confternation  !  que  d'inutiles  et  fmcères 
regrets!  que  de  larmes  répandues!  ce  n'était  point 
le  fentiment  feint  d'une  douleur  affectée,  mais  l'af- 
fiiction  fmcère  ({'un  public  éclairé,  qui  connaiffùt 
]a  grandeur  de  fes  pertes.  Les  jeunes  gens  difaient 
"  comment  efi:.  mort  celui  fur  lequel  nous  avions 
,5  fondé  tant  d'efpérances  ?  "  Les  vieillards  difaient 
"  c'était  à  lui  de  vivre,  à  nous  de  mourir."  Cha- 
cun penfait  avoir  perdu  en  lui  un  parent ,  un  exem- 
ple ,  un  bienfaiteur.  Marcellus,  enlevé  dans  la 
fleur  de  fon  printemps,  fut  moins  regretté:  Ger- 
manicus  mourant  coûta  moins  de  larmes  aux  Ro- 
mains :  et  la  perte  d'un  jeune  homme  devint  une 
calamité  publique. 

O  pompe  fatale!  ta  marche  fat  arrofée  par  des 
torrens  de  larmes,  et  tu  ne  parvins  au  tombeau 
qu'à  travers  les  gémiffemcns,  les  pleurs,  les  cris 
du  peuple  ,  et  les  fymboles  du  défefpoir  qui  t'en- 
vironnaient. 

Tel ,  Meffieurs,  cft  le  privilège  de  la  vertu  quand 
elle  brille  dans  toute  fa  pureté;  les  hommes,  queU 
qu'adonnés  qu'ils  foient  eux-mêmes  au  vice,  font 
pour  leur  propre  avantage  contraints  de  l'aimer, 
et  forcés  de  lui  rendre  juflice.  Les  fuflrages  fmcères 
de  toute  une  nation,   le   témoignage    univerfel  de 
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Teftime  publique,  ces  louanges  du  prince  Henri  après 
fa  mort,  et  par  conféquent  à  l'abri  de  toute  flat- 
terie, ne  font-elles  pas  dans  le  cas  de  ces  acclama- 
tions générales  où  la  voix  de  Dieu  paraît  fe  ^■nani- 
fefter  par  la  voix  de  tout  un  peuple  ?  Ne  mefurons 
donc  point  la  vie  des  hommes  félon  fon  plus  ou 
moins  d'étendue  ,  mais  félon  l'ufage  qu'ils  ont  fait 
du  temps  de  leur  exiftence.  O  prince  aimable  !  v^otre 
fageffe  vous  avait  bien  averti  de  cette  vérité.  Votre 
courfe  fut  bornée;  mais  vos  jours  furent  remplis. 
Vous-même,  non,  vous  ne  regretteriez  pas  la  courte 
durée  du  terme  que  la  nature  vous  avait  prefcrit, 
fi  vous  pouviez  favoir  combien  vous  avez  été  aimé, 
combien  de  cœurs  vous  étaient  fmcèrement  attachés, 
et  quelle  confiance  le  public  mettait  en  votre  mérite. 
Une  vie  plus  longue,  que  pouvait-elle  vous  pro- 
curer davantage  ? 

Ah,  Meffieurs,  ces  trifles  réflexions,  loin  de 
calmer  notre  douleur,  l'aggravent,  en  nous  rap- 
pelant tous  les  avantages  dont  nous  jouiffions,  et 
qui  fe  font  foudainement  évanouis:  un  inftant  fatal 
nous  oblige  à  renoncer  pour  jamais  à  l'efpérance 
de  voir  briller  tant  de  vertus  pour  l'avantage  de  la 
patrie.  Jour  défaflreux  ,  qui  nous  privas  de  ce  doux 
efpoir!  Cruelle  maladie  qui  terminas  de  fi  beaux 
jours  î  Sort  impitoyable  qui  ravis  les  délices  du 
peuple  ,  pourquoi  nous  laifl'as-tu  la  lumière  ,   après 

la  lui  avoir  ravie? Mais  que  dis-je  ?  .  .  . . 

où  m'égare  ma  douleur?  ....  Non,  Meffieurs, 
fupprimons  des  murmures  auffi  coupables  qu'inutiles» 
refpectons  les  arrêts  des  deftinées ,  fouvenons-nous 
que    la    condition   d'hommes  nous  affujettit    à   la 
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fouffrance,  que  les  lâches  en  font  abattus,  et  que 
les  courageux  la  foutiennent  avec  fermeté.  Ce  prince 
fi  aimable  et  fi  aimé,  s'il  pouvait  entendre  nos 
triftes  regrets  .  et  les  accens  plaintifs  de  tant  de 
voix  lamentables,  n'approuverait  pas  ces  témoi- 
gnages lugubres  de  notre  im.puiiïante  et  ftérile  dou- 
leur: il  penferait  que  fi  dans  la  courte  durée  de  fa 
vie,  il  n'a  pu  nous  être  utile  félon  fcs  excellentes 
intentions,  nous  devrions  au  moins  retirer  quelques 
inftructions  de  fa  mort. 

O  vous,  jeuneffe  illuflre,  qui  ne  refpirez  que 
pour  la  gloire,  et  qui  dévouez  vos  travaux  aux 
armes  !  approchez  de  ce  tombeau  ;  rendez  les  der- 
niers devoirs  à  ce  prince  ,  votre  émule  ,  et  votre 
exemple:  contemplez  ce  qui  nous  refle  de  lui,  un 
cadavre  défiguré,  des  cendres,  desoffemens,  de  la 
pouffière  ;  deftinée  commune  de  ceux  qu'a  moif- 
fonnés  la  faux  du  trépas!  Mais  confidérez  en  même 
temps  ce  qui  lui  furvit,  et  qui  ne  périra  jamais, 
le  fouvenir  de  fes  belles  qualités ,  l'exemple  de  fa 
vie  ,  l'image  de  fes  vertus.  11  me  femble  le  voir , 
qui  ranimant  fa  cendre  éteinte,  fort  dcce  fépulcre 
où  repofent  fes  froides  reliques,  pour  vous  dire: 
"  votre  vie  eft  bornée  ,  quelle  qu'en  foit  la  durée  : 
„  un  jour  vous  quitterez  tous  celte  dépouille  mor- 
j,  telle  ;  profitez  du  temps  par  \'otre  activité  :  voyez 
jj  comme  rapidement  mes  jours  fe  font  évanouis. 
„  Si  vous  voulez  que  votre  mémoire  vous  furvivc  , 
53  fouvcnez-vous  que  ce  font  les  belles  actions  ,  et 
5,  les  vertus  feules  qui  peuvent  garantir  vos  noms 
35  de  la  deftruction  des  fiècles  ,  et  de  l'oubli  des 
35  temps. 
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Et  vous,  vaillans  défenfeurs  de  l'Etat,  dont  les 
efforts  incroyables  le  foutinrent  contre  les  alfauts 
de  toute  l'Kuiope!  et  vous  miniftres.  qui  dans  vos 
<lifférens  emplois,  vous  occupez  delà  félicité  publi- 
que !  .ipprochez  aufïi  de  ce  tombeau  :  qu'un  jeune 
homme  ,  regretté  pour  fes  talens  et  ic<  rares  vertus  , 
vous  affermjtfe  dans  l'opinion  où  vous  êtes,  que 
ce  ne  font  ni  les  grands  emplois  ,  ni  les  vaines  déco- 
rations ,  ni  la  na)fïance  même,  quelque  illuftre  qu'elle 
foit,  qui  font  eftimer  ceux  (jui  font  à  la  tête  des 
nations;  mais  que  leur  mérite,  leur  zèle,  leurs 
travaux  ,  leur  attachement  à  la  patrie  ,  ft^ul.-  pcu\'ent 
leur  concilier  les  fuffrages  du  public,  des  fages, 
et  de   la  poftérité. 

Pourrais-je,  après  vous  avoir  conduits  à  ce  tom- 
beau,   ra'empêcher   d'en    ai)procber   moi-même?  ô 
prince,  qui  faviez  combien  vous  m'étiez  cher,  com- 
bien  votre   perfonne   m'était  prccieufe  !   fi   la  voix 
des  vivans  peutfe  faire  entendre  des  morts,  prêtez 
attention  à  une  voix  qui  ne  vous  fut  pas  inconnue  : 
fouffrez  que  ce  fragile  monument,  le  feul ,  hélas, 
que    je   puis   ériger   à   votre  mémoire  ,   vous   foit 
élevé:  ne  dédaignez   pas  les  efforts  d'un  cœur  qui 
vous  était  attaché,  qui  fauvant  des  débris  de  votre 
naufrage  ce  qu'il  peut .   efïaye  de  l'apprendre  au  tem- 
ple de  l'immortalité.  Hélas  ,    était-ce  à  vous  à  m'ap- 
prendre  avec  quelle  économie  il  faut  faire  ufage  du 
peu  de  jours  qui  nous  font  départis?    était-ce    de 
vous  que  je  devais  apprendre  à  braver  les   appro- 
ches de  la  mort ,  moi  que  l'âge  et  les  infirmités  aver- 
tiffent  journellrm;  nt  que   j'approche  du  terme  qui 
bornera  la    couifc  de    ma    vie?   Votre   admirable 
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caractère  ne  s'efFacera  jamais  de  ma  mémoire, 
l'image  de  vos  vertus  m.e  fera  fans  ceife  préfente  : 
vous  vivrez  toujours  dans  mon  cœur  :  votre  nom 
fe  mêlera  dans  tous  nos  entretiens ,  et  votre  fou- 
venir  ne  périra  en  moi  qu'avec  l'extinction  de  ce 
fouffle  de  vie  qui  m'anime.  J'entrevois  déjà  la  fin 
de  ma  carrière,  et  le  moment,  cher  prince,  où  l'être 
des  êtres  réunira  à  jamais  ma  cendre  à  la  vôtre. 

La  mort ,  Mefïieurs  ,  eft  la  fin  de  tous  les  hommes  : 
heureux  ceux  qui  en  mourant  ont  la  confolation  de 
favoir  qu'ils  méritent  les  larmes  de  ceux  qui  leur 
furvivent  ! 


É     L     O     G 
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JI  E  S  S  I  E  U  R  S  , 


ANS  tous  les  fiècles,  fur-tout  chez  les  nations  les 
plus  ingénieufes  et  les  plus  polies  ,  les  hommes  d'un 
génie  élevé  et  rare  ont  été  honorés  pendant  leur 
vie  ,  et  encore  plus  après  leur  mort.  On  les  confi- 
dérait  comme  des  phénomènes  qui  répandaient  leur 
éclat  fur  leur  patrie.  Les  premiers  législateurs  qui 
apprirent  aux  hommes  à  vivre  en  fociété;  les  premiers 
héros  qui  défendirent  leurs  concitoyens  ;  les  philo- 
fophes  qui  pénétrèrent  dans  les  abymes  de  la  nature  , 
et  qui  découvrnent  quelques  ventés  ;  les  poètes  qui 
tranfmirent  les  belles  actions  de  leurs  contemporains 
aux  races  futures;  tous  ces  hommes  firent  regardés 
comme  des  êtres  fupérieurs  à  l'cfpèce  humaine.  On 
les  croyait  favorifés  d'une  infpiration  particulière 
de  la  divinité.  De-là  vint  qu'on  élev^a  des  autels  à 
Socrate  ,  qu  Hercule  pada  pour  un  Dieu  ,  que  la  Grèce 
honorait  Orphée  ^  et  (|ue  fept  viHes  fe  difputèrent  la 
gloire  d'avoir  vu  naître  Hoir,c>e.  Le  peuple  d'Athènes  , 
dont  l'éducation  était  la  plus  perfectionnée,  favait 
riliade  par  cœur  ,  et  célébrait  avec  fenfibilité  la  gloire 
de  fes  anciens  héros  dans  les  chants  de  ce  poème. 
On  voit  également  que  Sop/ioclc  ,  qui  remporta  la 
palme  du  théâtre  ,  fut  en  grande  eftime  pour  fes 
talens  ;  et  de  plus,  que  la  république  d'Athènes  le 

(*)  Ecritau  camp  de  Schatzlar  ,  et  lu  à  l'académie  royale  des  fuiences 
et  belles-lettres  de  Berlin,  dniis  une  afTeinblée  publique,  extraor- 
dinairement  convoquée  pour  cet    objet,  le  36  de  novembre  irrS- 
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revêtit  des  charges  les  plus  confidcrables.  Tout  le 
monde  fait  combien  E/i./iine  ,  Péricu-s  ^  Drmofthène  ^ 
furent  efti mes  ;  et  que  Pcriclcs  fauva  deux  fois  la  vie 
l\  Diai]oras ,  la  première  eu  le  gcuantiffant  contre  !a 
fureur  des  fophifles  ,  et  la  féconde  fois  en  l'afinnant 
par  fes  bienfoits.QuiConqueeu  Grèce  avait  des  talens, 
était  sûr  de  trouver  des  admirateur^^^  et  même  des 
enthoufiafles  :  ces  puiiTans  encouragemens  dévelop- 
paient le  génie,  et  donnaient  à  l\fprit  cet  effor  qui 
l'élève  ,  et  lui  fait  franchir  les  bornes  de  la  médio- 
crité. Q,uelle  émulation  n'était  ce  pas  pour  les  philo- 
fophes  d'apprendre  que  P/ii/ippt  de  Macédoine  cnoifit 
Aiijiote  comme  le  feul  précepteur  digne  d'élever 
AkxLwdrc  ?  Dans  ce  beau  fiècle  ,  tout  mérite  avait  fa 
récompenfe,  tout  talent  fes  honneurs  Les  bons  auteurs 
étaient  diflingués  ;  les  ouvrages  de  Thucydide ,  de 
Xc'nophon  fe  trouvaient  entre  les  mains  de  tout  le 
mondes  enfin  chaque  citoyen  femblait  participera  la 
célébrité  de  ces  génies  qui  élevèreixt  alors  le  nom  de 
la  Grèce  au-dcffus  de  celui  de  tous  les  autres  peuples. 

Bientôt  après  ,  Rome  nous  fournit  un  fpectacle 
femblable.  On  y  voit  Cicéron  qui  ,  par  fou  efprit 
philofophique  et  par  fon  éloquence  ,  s'éleva  au 
comble  des  honneurs.  Lucrèce  ne  vécut  pas  affez 
pour  jouir  de  fa  réputation.  VirqUc  et  Horace  furent 
honorés  des  fulfr.iges  de  ce  peuple -roi  ;  ils  furent 
admis  aux  familiarités  à'  iuguHe  ,  et  participèrent  aux 
récompenfes  que  ce  tyran  adroit  répandait  fur  ceux 
qiii ,  célébrant  fes  vertus  ,  fefaient  illufion  fur  fes 
vices. 

A  l'époque  de  la  renaiiïiince  des  lettres  dans  notre 
Occident,  l'onfe  rappelle  avec  plaifirremprelfement 
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avec  lequel  le?  3Iédicis  et  quelques  foiivemins  pon- 
tifes accueillirent  les  gens  de  lettres.  On  fait  que 
Vétiaraiie  fut  couronné  poëte,  et  que  la  mort  ravit 
au  Taije  riionneur  d'être  couronné  dans  ce  môme 
capitole  oii  jadis  avaient  triomphé  les  vainqueurs 
de  l'univers.  Louis  XIV ^  avide  de  tout  genre  de 
gloire  ,  ne  négligea  pas  celui  de  récompenfer  ces 
hommes  extraordinaires  que  la  nature  produifit  fous 
fon  règne.  11  ne  fe  borna  pas  à  combler  de  bienfaits 
Boijuet.  ,  Fénclon ,  Racine,  Dcfprcaux  i  il  étendit  fa 
munificence  fur  tous  les  gens  de  lettres,  en  quelque 
pays  qu'ils  fulTent,  pour  peu  que  leur  réputation  fût 
parvenue  ]ufqu'à  lui. 

Tel  eft  le  cas  qu'ont  fait  tous  les  âges  de  ces  génies 
heureux  qui  femblent  ennoblir  l'efpèce  humame  ,  et 
dont  les  ouvrages  nous  délaffent  et  nous  confolent 
des  misères  de  la  vie.  Il  efl  donc  bien  jufte  que  nous 
payions  aux  mânes  du  grand-liomme  dont  l'Europe 
déplore  la  pertç,  le  tribut  d'éloges  et  d'admiration 
qu'il  a  fi  bien  mérité. 

Nous  ne  nous  propofons  pas,  MefiTieurs,  d'entrer 
dans  le  détail  de  la  vie  privée  de  1\1.  de  Voltaire. 
L'hifloire  d'un  roi  doit  confiRer  dans  l'énumération 
des  bienfaits  qu'il  a  répandus  fur  fes  peuples;  celle 
d'un  guerrier  dans  fes  campagnes;  celle  d'un  homme 
de  lettres  dans  l'analyfe  de  fes  ouvrages  :  les  anec- 
dotes peuvent  amufer  la  curiofité  ,  les  actions  inflrtu- 
fcnt.  Mais  comme  il  efl  impoffible  d'examiner  en 
détail  la  multitude  d'ouvrages  que  nous  devons  à  la 
fécondité  de  M.  de  Voitairc,  vous  voudrez  bien, 
MelTieurs,  vous  contenter  de  l'cfquiffe  légère  que  je 
vous  en  tracerai,  me  bornant  d'ailleurs  k  n'elïieurer 

qu'en 
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qu'en  pafT.int  les  événemens  principaux  de  fa  vie.  Ce 
ferait  donc  déshonorer  M.  de  Voltaire  que  de  s'appe- 
fantir  fur  des  recherches  qui  ne  concernent  que  fa 
fannillc.  A  l'oppole  de  ceux  qui  doivent  tout  à  leurs 
ancêtres  et  rien  à  eux-mêmes,  il  devait  tout  à  la 
nature  :  il  fut  feul  l'inltrument  de  fa  fortune  et  de  fa 
réputation.  On  doit  fe  contenter  de  fa  voir  que  fe$ 
parens,  qui  avaient  des  emplois  dans  la  robe,  lui 
donnèrent  une  é(iucation  honnête  ;  il  étudia  au  collège 
de  Louis-le-grand  fous  les  pères  Forée  et  Tourncmme ^ 
qui  furent  les  premiers  à  découvrir  les  étincelles  de 
ce  feu  brillant  dont  fes  ouvrages  font  remplis. 

Quoique  jeune,  M.  de  J-Vj/'iiz/i:  n'était  pas  regardé 
comme  un  enfant  ordinaire;  fa  verve  s'était  déjà  fait 
connaître.  C'eft  ce  qui  l'introduifit  dans  la  maifon  de 
madame  de  Rnpclmondt  :  cette  dame,  charmée  de  la 
vivacité  d'efprit  et  des  talens  du  jeune  poète,  le 
produifit  dans  les  meilleures  fociétés  de  Paris.  Le 
grand  monde  devint  pour  lui  l'école  où  fon  goût 
acquit  ce  tact  iin,  cette  politeffe  et  cette  urbanité, 
à  laquelle  n'atteignent  jamais  ces  favans  érndits  et 
folitaires ,  qui  jugent  mal  de  ce  qui  peut  plaire  à  la 
fociété  rafinée,  trop  éloignée  de  leur  vue  pour  qu'ils 
puiffent  la  connaître.  C'eft  principalement  au  ton  de 
la  bonne  compagnie,  à  ce  vernis  répandu  dans  \&s 
ouvrages  de  M.  de  Voltaire ^ç^uq  ceux-ci  doivent  la 
vogue  dont  ils  louiflent. 

Déjà  fa  tragédie  d'Oedipe  et  quelques  vers  agréa-, 
blés  de  fociété  avaient  paru  dans  le  public,  lorfqu'il 
fe  débita  à  Paris  une  fatire  en  vers  indécens  contre  le 
duc  d'Or/â;/M ,  alors  régent  de  France,  Un  certain  la 
Grange^  auteur  de  cette  œuvre   de  ténèbres,  pour 

Mélanges.  ^  E 
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éviter  d'être  fonpçonnc,  trouva  le  moyen  de  la  faire 
pafTcr  fous  le  nom  de  M.  de  Voltaire.  Le  gouverne- 
ment agit  avec  précipitation;  le  jeune  poëte  ,  tout 
innocent  qu'il  était,  fut  arrête  et  conduit  à  la  baftille, 
où  il  demeura  quelques  mois.  Mais  ,  comme  le  propre 
de  la  vérité  eft  de  fe  faire  jour  tôt  ou  tard,  le  cou- 
pable fut  puni  et  M.  de  l'oltairc  judirié  et  relâché. 
Croiriez-vous  ,  Meffieurs,  qu^e  ce  fut  à  la  baftille 
même  que  iK)tre  jeune  poëte  compofa  les  deux  pre- 
miers chants  de  fa  Henriade  ?  cependant  cela  eft 
vrai:  fa  prifon  devint  unParnalTe  pour  lui,  où  les 
mufes  l'infpirèrent.  Ce  qu'il  -^  a  de  certain  ,  c'eftque 
•le  fécond  chant  eft  demeuré  tel  qu'il  l'avait  d'abord 
minuté  :  faute  de  papier  et  d'encre,  il  en  apprit  les 
vers  par  cœur,  et  les  retint. 

Peu   après  fon  élargiffement ,    foulevé  contre  les 
indignes  traitemens    et  les  opprobres  dont  il  avait 
enduré  la  honte  dans  fa  patrie,  il  fe  retira  en  Angle- 
terre, où  il  éprouva  non-feulement  l'accueil  le  plus 
favorable  du  public,  mais  où  bientôt  il  forma  un 
nombre  d'enthoufiaftes.  Il  mit  à  Londres  la  dernière 
main  à  la  Henriade  qu'il  publia  alors  fous  le  nom  du 
poëme  de  la  Ligue.  Notre  jeune  poète,  qui  favait 
tout  mettre  h  profit,  pendant  qu'il  fut  en  Angleterre, 
s'appliqua  principalement  à   l'étude  de   la    philofo- 
phie.  Les  plus  fages  et  les  plus  profonds  philofophes 
y  fleuriftaient  alors.  Il  faifit  le  fil  avec  lequel  le  cir- 
confpect   Locke  s'était  conduit  dans  le  dédale  de  la 
métaphyfique;   et  refrénant  fon  imagination  impé- 
tueufe  ,  il  l'affujettit  aux  calculs  laborieux  de  l'im- 
mortcl  Nfii'ton.  Il  s'appropria  fi  bien  les  découvertes 
de  ce  philofophe ,  et  fes  progrès  furent  tels  que,  dans 
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lin  abrégé,  il  expofa  fi  clairement  le  fydèmc  de  ce 
grand-homme,  qu'il  le  mit  à  là  portée  de  tout  le 
monde. 

Avant  lui,  î\î.  de  FontcneUc  était  l'unique  philo- 
fophe  qui  ,  répandant  des  fleurs  fur  l'aridité  de 
l'aflronomie ,  l'eût  rendue'  fufceptible  d'amufer  le 
loifir  du  beau  fexe.  Les  Anglais  étaient  flattés  de 
trouver  un  français  qui,  non  content  d'admirer  leurs 
philofophes,  les  traduifait  dans  fa  langue.  Tout  ce 
qu'il  y  avMÏt  de  plus  illuflre  à  Londres,  s'emprefTait 
à  le  pofTéder  ;  jamais  étranger  ne  fut  accueilli  plus 
favorablement  de  cette  nation  :  mais,  quelque  flatteur 
que  fût  ce  triomphe  pour  l'amour-propre,  l'amour 
de  la  patrie  l'emporta  dans  le  cœur  de  notre  poète, 
et  il  retourna  en  France. 

Les  Parifiens,  éclairés  par  les  fuffrages  qu'une  nation 
auffi  favMnte  que  profonde  avait  donnés  à  notre 
jeune  auteur,  commencèrent  à  fe  douter  que  dans 
leur  fein  il  était  né  un  grand-homme.  Alors  parurent 
les  Lettres  fur  les  Anglais,  où  l'auteur  peint,  avec  des 
traits  forts  et  rapides,  les  mœurs,  les  arts,  les  reli- 
gions et  le  gouvernement  de  cette  nation.  La  tragédie 
de  Brutus,  faite  pour  plaire  à  ce  peuple  libre,  fuccéda 
bientôt  après,  ainfi  que  IVlariarane  et  une  foule 
d'autres  pièces. 

Il  fe  trouvait  alors  en  France  une  dame  célèbre 
par  fon  goût  pour  les  arts  et  pour  lesfciences.  Vous 
devinez  bien,  Melîieurs,  que  c'eft  de  l'illuflre  mar- 
quife  du  Chàtelet  dont  nous  voulons  parler.  FJlc 
avait  lu  les  ouvratres  philofophiques  de  notre  jeune 
auteur;  bientôt  elle  fit  fa  connaiffancc  ;  le  défir  de 
s'inftruire,  et  l'ardeur  d'approfondir  le  peu  de  vérités 
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qui  font  à  la  portée  de  l'efprlt  huinain  ,  reffcrra  les 
liens  de  cette  amitié  ,  et  la  rendit  indiQbluble.  Mada- 
me i/w  C/iâfe/et  abandonna  tout  défaite  la  Théodicée 
de  Lf/Z)/j//;:i,et]es romans  ingénieux  de  ce  philofophe, 
pour  adopter  à  leur  place  la  méthode  circonfpecte 
et  prudente  de  Locke  ^  nioins  propre  à  fatisfaire  une 
curiofité  avide  ,  qu'à  contenter  la  raifon  lévère.  Elle 
apprit  aîfez  de  géométrie  pour  fuivre  Newton  dans 
les  calculs  abftraits  ;  fon  application  fut  même  aflez 
peifévérante  pour  compoier  un  abrégé  de  ce  fyfième 
à  Tufage  de  fon  fils.  Cirey  devint  bientôt  la  retraite 
philofophique  de  ces  deux  amis.  Ils  y  compofaient, 
chacun  de  fon  côté  .  des  ouvrages  de  genres  différens 
qu'ils  fe  communiquaient,  tachant,  par  des  remar- 
ques réciproques,  de  porter  leurs  productions  au 
degré  de  perfection  où  elles  pouvaient  probablement 
atteindre.  Là  furent  compofécs Zaïre  ,  Alzire,  Mé- 
rope  ,  Sémiramis  ,  Catiiina,  Eleccre  ouOrefte. 

M.  de  Vohaire  qui  fefait  tout  entrer  dans  la  fphère 
de  fon  activité  ,  ne  fe  bornait  pas  uniquement  au 
plaifir  d'enrichir  le  théâtre  par  fes  tragédies.  Ce  fut 
proprement  pour  l'ufage  de  la  marquife  dti  Châtelet , 
qu'il  corapofa  fon  Elïai  fur  les  mœurs  et  l'efprit  des 
nations  ;  l'Hiftoire  de  Louis  XIV  et  l'Hiftoire  de 
Charles  XII  avaient  déjà  paru. 

Un  auteur  d'autant  de  génie,  auffi  varié  que 
correct ,  n'échappa  point  à  l'académie  françaife  ; 
elle  le  revendiqua  comme  un  bien  qui  lui  appar- 
tenait. Il  devint  membre  de  ce  corps  illuflre  dont  il 
fut  un  des  plus  beaux  ornemens.  Louis  XV  l'honora 
de  la  charge  de  fon  gentilhomme  ordinaire ,  et  de 
celle  d'hiftoriographe   de  France  qu'il  avait,  pour 
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ainfi  dire  ,  déjà  remplie,  en  écrivant  l'Hiftoire  de 
Lou^s  XI K 

Quoique  M.  de  Voltaire  fût  fenfible  à  des  mar- 
ques d'approbation  auffi  éclatantes,  il  l'était  pour- 
tant davantage  a  l'amitié.  Inféparablement  lié  avec 
madame  du  Châtekt ^  le  bnliant  d'une  grande  cour 
n'ofFufqua  pas  fes  yeux  ,  au  point  de  lui  faire  pré- 
férer la  fplendeur  de  Verfailles  au  féjour  de  I  uné- 
ville  ,  bien  moins  à  la  retraite  champêtre  de  Cirey. 
Ces  deux  amis  y  jouifTaient  paifiblement  de  la  por- 
tion du  bonheur  dont  l'humanité  cfl  fufceptible, 
quand  la  mort  de  la  marquife  du  Chàrekt  mit  ïin  h 
cette  belle  union.  Ce  fut  un  coup  affommant  pour 
la  fenfibilité  de  M.  de  Voltaire ,  qui  eut  befoin  de 
toute  fa  philofophie  pour  y  réfifter. 

Précifément  dans  le  temps  qu'il  feHiit  ufagc  de 
toutes  fes  forces  pour  apaifer  fa  douleur ,  il  fut  appelé 
àlacour  de  Pruffe.  Le  roi,  qui  l'avait  vu  en  l'année 
1740,  défirait  de  pofféder  ce  génie  aulfi  rare  que- 
minent;  ce  fut  en  1752  qu'il  vint  à  Berlin.  Rien 
n'échappait  à  fes  connaiiïances;  fa  converfation  était 
auffi  inftructive  qu'agréable  ;  fon  imagination  aulïi 
brillante  que  variée  ;  fon  efprit  auffi  prompt  que 
préfcnt:  il  fuppl;;ait ,  par  les  grâces  de  la  fiction,  à 
la  ftérilité  des  ma  icres  ;  en  un  mot,  il  fefait  les 
délices  de  toutes  les  fociétés.  Une  malheureufe  dif^ 
pute  qui  s'éleva  entre  lui  et  I\l.  de  Mauvertiis^ 
brouilla  ces  deuxfav;îns  qui  étaient  faits  pour  s'aimer 
et  non  pour  fe  haïr  ;  et  la  guerre  qui  furvint  en  1756 
infpira  à  IVT.  de  Volt  i  c  le  défir  de  fix'T  fon  féjour 
enSuiiïe.  II  fe  rendit  à  Genève,  à  Laufanne  ;  enfuite 
SI  fit  l'acquifition  des  Délices,  et  enfin  il  s'établit  à 

E    :; 
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Verncy.  Son  loifir  fe  partageait  entre  l'étude  et  l'ou- 
vrage; il  lifait  et  compofait.  Il  occupait  ainfi,  par 
la  fécondité  de  fon  génie  ,  tous  les  libraires  de  ces 
cantons. 

La  préfence  de  M.  de  Voltaire  ,  Fefferv'efcence  de 
fon  génie,  la  facilité  de  fon  travail,  perfuada  à  tout 
fon  voilinage  qu'il  n'y  avait  qu'à  le  vouloir  pour 
être  bel  efprit.  Ce  fut  comme  une  efpèce  de  maladie 
«pidémique  dont  les  SuifTes  ,  qui  pafient  d'ailleurs 
pour  n'être  pas  les  plus  déliés,  furent  atteints  ;  ils 
n'exprimaient  plus  les  chofes  les  plus  communes 
que  par  antithèfes  ou  en  épigrammes.  La  ville  de 
Genève  fut  le  plus  vivement  atteinte  de  cette  con- 
tagion ;  les  bourgeois,  qui  fe  croyaient  au  moins 
des  Lycurcjuei ,  étaient  tous  difpofés  à  donner  de 
nouvelles  lois  à  leur  patrie;  mais  aucun  ne  voulait 
obéir  à  celles  qui  fubTiflaient.  Ces  mouvemens,  caufés 
p;îr  un  zèle  de  liberté  mal-entendue,  donnèrent 
lieu  à  une  efpèce  d'émeute  ou  de  guerre  qui  ne  fut 
que  ridicule.  M.  de  Voltaire  ne  manqua  pas  d'im- 
mortalifer  cet  événement  en  chantant  cette  foi- 
difante  guerre,  fur  le  ton  que  celle  des  rats  et  des 
grenouilles  l'avait  été  autrefois  par  Homère.  Tantôt 
fa  plume  féconde  enfantait  des  ouvrages  de  théâtre, 
tantôt  des  mélanges  de  philofophie  et  d'hiftoire, 
tantôt  des  romans  allégoriques  et  moraux  :  mais  en 
même  temps  qu'il  enrichiffait  ainfi  la  littérature  de  fes 
nouvelles  productions  ,  il  s'appliquait  à  l'économie 
rurale.  On  voit  combien  un  bon  efprit  efi;  fufcep- 
tible  de  toute  forte  de  formes.  Ferney  était  une 
terre  pr-fque  dévaflée  quand  notre  philofophe 
l'acquit  ;  il  la  remit  en  culture  ;  non-feulement  il  Ja 
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repeupla  ,  mnis  il  y  établit  encore  quantité  de  manu- 
facturiers ce  d'artiftes. 

Ne  rappelons  pas,  Meffieurs ,  trop  promptcment 
les  caufcs  de  notre  douleur  ;  laiiTons  encore  M.  de 
VoUairt  tranquillement  à  Ferncy,  et  jetons  en  atten- 
dant un  regard  plus  attentif  et  plus  réfléchi  fur  la 
multitude  de  fes  différentes  productions.  L'hiftoire 
rapporte  que  Virgile  en  mourant ,  peu  fatisfait  de 
l'Knéide  qu'il  n'avait  pu  autant  perfectionner  qu'il 
aurait  défirc  ,  voulait  la  brûler,  La  longue  vie  dont 
■jouit  M.  de  Voltaire ,  lui  permit  de  limer  et  de  cor- 
riger fon  poëme  de  la  Ligue  ,  et  de  le  porter  à  la 
perfection  où  il  eft  parvenu  maintenant  fous  le  nom 
de  la  Hcnriade.  J' 

Les  envieux  de  notre  auteur  lui  reprochèrent  que 
fon  poëme  n'était  qu'une  imitation  de  TEnéide  ;  et  iî 
faut  convenir  qu'il  y  a  des  chants  dont  les  fujets  fe 
reffemblent;  mais  ce  ne  font  pas  des  copies  ferviles. 
Si  Virgile  dépeint  la  deflruction  de  Troye ,  Voltaire 
étale  les  horreurs  de  la  Saint-Banhelemi  ;  aux  amours 
de  Dldon  et  d' Enéc  on  compare  les  amours  d'Henri  IV 
et  de  la  belle  Gahrielle  d'BJirées  ^  à  la  defcente  d'Enee 
aux  enfers,  où  Anchife  lui  découvre  la  poft.érité  qui 
doit  naître  de  lui  ,  Ton  oppofe  le  fonge  d'Henri  IV, 
et  l'avenir  que  S^  Louis  dévoile  en  lui  annonçant  le 
deflin  des  Bourbons.  Si  j'ofais  hafardcr  mon  fentiment, 
j'adjugerais  l'avantage  de  deux  de  ces  chants  au  fran- 
çais ,  favoir  ceux  de  la  Saint-Barthelemi  et  du  fongc 
d'Henri  IV.  Il  n'y  a  que  les  amours  de  Didon  ^  où  il 
paraît  que  Virgile  l'emporte  fur  Voltaire ,  parce  que 
l'auteur  latin  intérelTe  et  parle  au  coeur ,  et  que  l'au- 
teur français  n'emploie  que  des  allégories. 

E4 
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Mais  fi  l'on  veut  examiner  ces  deux  pocmes  de 
bonne  foi ,  fans  préjugés  pour  les  anciens  ni  pour  les 
modernes,  on  conviendra  que  beaucoup  de  détails 
de  l'Enéide  ne  feraient  pas  tolérés  de  nos  jours  dans 
les  ouvrages  de  nos  contemporains  ;  comme,  par 
exemple,  les  honneurs  funèbres  quEnc'c  rend  à  fon 
père  Anclufc ,  la  fable  des  harpies  ,  la  prophétie  qu'el- 
les font  aux  Troyens  qu'ils  feront  réduits  à  manger 
leurs  alîiettcs  ,  et  cette  prophétie  qui  s'accomplit  ;  la 
truye  avec  fes  neuf  petits  ,  qui  défjgne  ie  lieu  d'éta- 
blifrement  où  Eu'  doit  trouver  la  Hn  de  fes  travaux; 
fes  vailTeaux  changés  en  nymphes;  un  cerf  tué  par 
Afcaçnc  qui  occafionne  la  guerre  des  Troyens  et  des 
Rutules  ;  la  haine  que  les  dieux  mettent  dans  le  cœur 
d'  -irnats  et  de  Laviwe  contre  cet  Enér.  que  Lavinic 
époufe  à  la  fin.  Ce  font  peut-être  ces  défauts  dont 
Virgile  était  lui-même  mécontent,  qui  l'avaient  déter- 
miné à  brûler  fon  ouvrage;  etcjui,  félon  lefentiment 
Ides  cenfeurs  judicieux,  doivent  placer  l'Jtinéide  au- 
deffous  de  la  ,Vienriade. 

Si  les  difficultés  vaincues  font  le  mérite  d'un  auteur, 
il  eR  certain  que  M.  de  Voltaire  en  trouva  plus  h 
furm.onter  que  Virgile.  Le  fujet  de  la  Henriade  ell  la 
réduction  de  Paris  due  à  la  converfion  d'Henri  IV. 
Le  poëte  n'avait  donc  pas  la  liberté  de  mouvoir  à 
fon  gré  le  fyftème  merveilleux;  il  était  réduit  à  fe 
borner  aux  mvRères  des  chrétiens  ,  bien  moins 
féconds  en  images  agréables  et  pittorefques  que 
n'était  la  mythologie  dts  gentils.  Toutefois  on  ne 
faurait  lire  le  dixième  chant  de  la  Henriade  fans 
convenir  que  les  charmes  de  la  poéfie  ont  le  don 
d'ennoblir  tous  tes  fujets  qu'elle  traite.    M.  de  Voltaire 
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fut  le  feul  mécontent  de  fon  poème;  il  trouvait  que 
fon  héros  n'était  pas  expofé  à  d'affez  grands  dangers  , 
et  que  par  conléqucnt  il  devait  intérefler  moins 
q^atnée  qui  ne  fort  jamais  d'un  péril  uns  retomber 
dans  un  autre. 

En  portant  le  même  efprit  d'impartialité  à  l'exa- 
men des  tragédies  de  M.  de  Voltaire,  l'on  conviendra 
qu'en  quelques  points  il  eft  fupérieur  à  Racine,  et 
que  dans  d'autres  il  eft  inférieur  h  ce  célèbre  drama- 
tique. SonOedipe  fut  la  première  pièce  qu'il  com- 
pofa  ;  fon  imagination  s'était  empreinte  des  beautés 
de  Sophocle  et  d' Euripide ,  et  fa  mémoire  lui  rappe- 
lait fans  ceffe  l'élégance  continue  et  fluide  de  Racine  : 
fort  de  ce  double  avantaj^e  ,  fa  première  production 
paffa  au  théâtre  comme  un  chef-d'œu\'re.  Quelques 
cenfeurs,  peut-être  trop  fourcilleux  ,  trouvèrent  îi 
redire  qu'une  vieille  Jocajie  fentît  renaître  à  la  pré- 
fence  do.  Philoctète  une  paffion  prefque  éteinte  :  mais 
il  l'on  avait  élagué  le  rôle  de  Philociète,  on  n'aurait 
pas  joui  des  beautés  que  produit  le  contrafte  de  fon 
caractère  avec  celui  d'Ocdipe. 

On  jugea   que  fon  Brutus  était   plutôt   propre  a. 

être  repréfenté   fur  le    théâtre  de  Londres  que  fur 

celui  de  Paris,  parce  qu'en  France  un  père  qui ,  de 

fane-froid  ,  condamne    fon  fils  à  la  mort,  eft   envi- 
er '  ' 

fagé  comme  un  barbare  ;  et  qu'en  Angleterre  ,  un 
conful  qui  facrifie  fon  propre  fang  à  la  liberté  de  fa 
patrie ,  eft  regardé  comme  un  dieu. 

Sa  Mariamne  et  un  nombre  d'autres  pièces  figna- 
lèrent  encore  l'art  et  la  fécondité  de  fa  plume. 
Cependant  il  ne  faut  pas  déguifer  que  des  critiques, 
peut-être  trop  févères ,  reprochèrent  à  notre  poète 
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que  la  conlexture  de  fes  ti^uéc^ies  n'approchait  pas 
du  naturel  et  de  !a  vraifemblance  de  celles  de  Racine. 
Voyez,  difaient-ils,  repréfenter  Iphigcnie,  Fbcdrc  , 
Athalie  :  vous  croyez  alîïïler  à  una  action  qui  fe 
développe  fans  peine  devant  vos  yeux;  au  lieu  qu'au 
fpectacle  de  Zau'e,  il  faut  vous  faire  illufion  fur  la 
vraifemblance  et  couler  légèrement  fur  certains 
défauts  qui  vous  choquent.  Ils  ajoutent  que  le  fécond 
acte  eft  un  hors-dœuvrc  :  vous  êtes  oblige  d'endurer 
le  radotage  du  vieux  Lujîçncn  qui,  fe  retrouvant 
dans  fon  palais ,  ne  fait  où  il  eft  ;  qui  parle  de  fes 
anciens  faits  d'armes,  comme  un  lieutenant  colonel 
du  régiment  de  Na\^irrc  ,  devenu  gouverneur  de 
Pcronne  :  on  ne  fait  pas  trop  comment  il  reconnaît 
fes  en  fans  ;  pour  rendre  fa  fille  chrétienne,  il  lui 
raconte  qu'elle  eft  fur  la  montagne  où  Abraham 
facrifia,  ou  voulut facrifier  fon  fils  Ifaac  au  Seigneur; 
il  l'engage  à  fe  faire  baptifcr  après  que  Châtillon 
a'tefte  l'avoir  baptifée  lui-même  ;  et  c'eft-là  le  nœud 
de  la  pièce.  Après  que  Lvfynan  a  rempli  cet  acte 
froid  et  languiffiint,  il  meurt  d'apoplexie  fans  que 
perfonne  s'intéreffe  à  fon  fort.  Il  femble,  puifqu'il 
fallait  un  prêtre  et  un  facrement  pour  former  cette 
intrigue,  qu'on  aurait  pu  fubftituer  au  baptême ,  la 
communion. 

Mais  quelque  folides  que  puifient  être  ces  remar- 
ques,  on  les  perd  de  vue  au  cinquième  acte;  l'in- 
térêt, la  pitié,  la  terreur,  que  ce  grand  poète  a 
l'art  d'exciter  fi  fupérieurement,  entraîne  l'auditeur 
qui,  agité  de  pallions  auiïi  fortes,  oublie  de  petits 
défauts  en  faveur  d'auffi  grandes  beautés. 

On  conviendra  donc  que  M.  Racine  a  l'avantage 
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d'avoir  quelque  chofe  de  plus  naturel,  de  plus  vrai- 
femblabie  dans  la  texture  de  fes  drames  ;  et  qu'il 
rétine  une  élégance  continue,  une  rnollefle  ,  un 
fluide  dans  fa  verfificatioti  dont  aucun  poëte  n'a 
pu  approcher  depuis.  D'autre  part ,  en  exceptant 
quelques  vers  trop  épiques  dans  les  pièces  de  M  de 
Voltaire,  il  faut  convenir  qu'au  cinquièrne  acte  près 
de  Catilina ,  il  a  poffédé  l'art  d'accroître  l'intérêt  de 
fcène  en  fcène,  d'acte  en  acte,  et  de  le  pouffer  au 
plus  haut  point  à  la  cataftrophe  :  c'cft  bien  là  le 
comble  de  J'art. 

Son  génie  univerfel  embraffait  tous  les  genres. 
Après  s  être  effayé  contre  Virgile,  et  l'avoir  peut- 
être  furpaffé,  il  voulait  fe  mefurcr  avec  V /iriojie  i'\\ 
compofa  la  Pucelie  dansie  goût  du  Roland  furieux. 
Ce  poëme  n'eft  point  une  imitation  de  l'autre;  la 
fable,  le  merveilleux,  les  épifodes  ,  tout  y  eft  ori- 
ginal, tout  y  refpire  la  gaieté  d'une  imagination 
brillante. 

Ses  vers  de  fociété  fefaient  les  délices  de  toutes  les 
perfonnes  de  goût.  L'auteur  feul  n'en  tenait  aucun 
compte,  i\uoK\u  Anactéon,  Horace,  Ooidc ,  TibiiUe  ^ 
ni  tous  les  auteurs  de  la  belle  antiquité  ne  nous 
aient  laiffé  aucun  modèle  en  ces  genres  qu'il  n'eût 
égalé.  Son  efprit  enfantait  ces  ouvrages  f^ins  peine; 
cela  ne  le  fatisfefait  pas;  il  croyait  que,  pour  poffé- 
der  une  réputation  bien  méritée,  il  lallait  l'acquérir 
en  vainquant  les  plus  grands  obflacles. 

Après  vous  avoir  fait  un  précis  des  talens  du 
poète,  paffons  à  ceux  de  l'hjfliorien.  L'Hiftoire  de 
Charles  XII  fut  la  première  qu'il  compofa  ;  il  devint 
le  QidtiU-Curce    de  cet   Alexandre.    Les    fleurs   qu'il 
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répand  fur  fa  matière  ,  n'altèrent  point  le  fonds  de 
la  vérité;  il  peint  la  valeur  brillante  du  héros  du 
Nord  avec  les  plus  vives  couleurs,  fa  fermeté  dans 
de  certaines  occafions,  fon  obftination  en  d'autres, 
fa  profpcrité  et  fes  malheurs. 

Après  avoir  éprouvé  fes  forces  fur  Charles  XII, 
il  effciya  de  hafarder  l'Hiftoire  du  fiècle  de^Loi/ù  XIV. 
Ce  n'cfl  plus  le  ftyle  romanefque  de  Qtdnte-Curce 
qu'il  emploie  :  il  y  fubftitua  celui  de  Cicéron  qui, 
plaidant  pour  la  loi  Maniiia,  fait  Téloge  de  Pompée. 
C'efl  un  auteur  français  qui  relève  avec  enthou- 
fiafme  les  événemens  fameux  de  ce  beau  fiècle  ;  qui 
cxpofe  dans  le  jour  le  plus  brillant  les  avantages  qui 
donnèrent  alors  à  fa  nation  une  prépondérance  fur 
d'autres  peuples  ;  les  grands  génies  en  foule  qui  fe  trou- 
vèrent fous  la  main  de  Louis  XIV  ;  le  règne  des  arts 
et  des  fciences  protégés  par  une  cour  polie;  les 
progrès  de  l'induftrie  en  tout  genre;  et  cette  puif- 
flince  intrinsèque  de  la  France  qui  rendait  en  quel- 
que forte  fon  roi  l'arbitre  de  l'Europe. 

Cet  ouvrage  unique  méritait  d'attirer  à  M.  de 
Voltaire  l'attachement  et  la  reconnaifiance  de  toute 
la  nation  françaife,  qu'il  a  mieux  relevée  qu'elle 
ne  l'a  été  par  aucun  de  fes  autres  écrivains. 

C'eft  encore  un  ftyle  différent  qu'il  emploie  dans 
fon  Effai  fur  l'esprit  et  les  mœurs__des  naj^ons  ;  le 
ftyle  en  eft  for£  et  fimple  ;  le  caractère  de  fon  efprit 
\fe  manifeftc  plus  dans  la  façon  dont  il  a  traité  cette 
)hiJloire,  que  dans  fes  autres  éçiits.  On  y  voit  la 
fougue  d'un  génie  fupérieur  qui  voit  tout  dans  le 
grand,  qui  s'attache  à  ce  qu'il  y  a  d'important,  et 
néglige  tous  les  petits  détails.  Cet  ouvrage  n'eft  pas 
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compofé  pour  apprenrîre  l'hiftoire  à  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  étudiée ,  niais  pour  en  rappeler  les  faits 
principaux  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  la  f.tvent. 
11  s'attache  à  la  première  loi  de  l'hiftoire,  qui  tll 
de  dire  la  vérité;  et  les  réflexions  qu'il  y  sème,  ne 
font  pas  des  hors-d'œuvre ,  elles  naiffent  de  la 
matière  même. 

Il  nous  refle  une  foule  d'autres  traités  de  M.  de 
Voltaire ,  qu'il  eft  prefque  impoiîible  d'analyfer.  Les 
uns  roulent  fur  des  fujets  de  critique;  dans  d'autres 
ce  font  des  matières  métaphy Tiques  qu'il  éclaircit; 
dans  d'autres  encore,  d'aQronomie,  dhiftoire,  de 
phyfique ,  d'éloquence,  de  poétique^  de  géométrie. 
Ses  Roman§_jQ]£me  portent  un  caractère  original; 
Zadig-,  Micromégas,  Candide,  font  des  ouvrages 
qui,  femblant  refpirer  la  frivolité,  contiennent  des 
allégories  morales  ou  des  critiques  de  quelques 
fyflèmes  modernes,  où  l'utile  eil  inféparablement 
uni  à  l'agréable. 

Tant  de  talens ,  tant  de  connaiflances  diverfes, 
réunies  en  une  feule  perfonne  ,  jettent  les  lecteurs 
dans  un  étonnement  mêlé  de  furprife. 

Récapitulez,  Meffieurs,  la  vie  des  grands-hommes 
de  l'antiquité,  dont  les  noms  nous  font  parvenus  , 
vous  trouverez  que  chacun  d'eux  fe  bornait  à  fon 
îeul  talent.  Arijfote  et  Platon  étaient  philofophes; 
Efchine  et  Dc'mojl/icne  orateurs;  Hon.crc  poète  épique; 
Sopkodc  poète  tragique;  Ânacréon  polite.  agréable; 
Thucydide  et  Xcnop/ion  hiftoriens  ;  de  même  que 
chez  les  Romains,  Virgile^  Horace^  Ovide  ^  Liiacce 
n'étaient  que  poètes;  Tite-Live  et  Vurron  hiftoriens; 
Crajjui ,  le  vieil  Antoine  Qt  Hortenjtus  s'en  tenaient  à 
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leurs  harangues.  Cicéron  ^  ce  conful  orateur,  défcn- 
feur  et  père  de  ]a  patrie,  eft  le  feui  qui  ait  réuni  des 
talens  et  des  connaifïances  diverfes  :  il  joignait  au 
grand  art  de  la  parole ,  qui  le  rendait  fupérieur  à 
tous  fes  contemporains,  une  étude  approfondie  de 
la  philoTophie  ,  telle  qu'elle  était  connue  de  foa 
temps.  C'efl  ce  oui  paraît  par  fes  Tufculanes  ,  par 
fon  admirable  traité  de  la  nature  des  dieux ,  par  celui 
des  Offices  qui  eft  peut-être  le  meilleur  ouvrage  de 
morale  que  nous  ayons.  Cicé.-on  fut  même  p<iëte; 
il  traduifu  en  latin  les  vers  (ÏAratus,  et  l'on  croit  que 
fes  corrections  perfectionnèrent  le  poëme  de  Lucrèce. 
Il  nous  a  donc  fallu  parcourir  j'efpacc  de  dix-fept 
fiècles  pour  trouver,  dans  la  multitude  des  hommes 
quicompofent  le  genre-humain,  le  feul  Cicéion  dont 
nous  puiiïions  comparer  les  connaifïlmces  avec  celles 
de  notre  illuftre  auteur.  L'on  peut  dire,  s'il  m'eft 
permis  de  m'exprimer  ainfi  ,  que  M.  de  Voltaire 
j  valait  feul  toute  une  académie.  Il  y  a  de  lui  des 
morceaux  où  l'on  croit  reconnaître  Boijk  armé  de 
tous  \q'>  argumens  de  fa  dialectique  ;  d'autres  où  l'on 
croit  lire  Thiiçijdtde  ;  ici  c'eft  un  phvficien  qui 
découvre  les  fecrets  de  la  nature  ,  là  c'eft  un  méta- 
phyficien  qui  ,  s'appuyant  fur  l'analogie  et  l'expé- 
rience ,  fuit  à  pas  mefurés  les  traces  de  Lnckc.  Dans 
d'autres  ouvrages  vous  trouvez  l'émule  de  Sophocle; 
là  vous  le  voyez  répandre  des  fleurs  fur  fes  traces; 
ici  il  chauffe  le  brodequin  comique  ;  mais  il  femble 
que  l'élévation  de  fon  efprit  ne  fe  plaifait  pas  à  borner 
fon  efibr  à  égaler  Tércrce  ou  Molière.  Bientôt  vous  le 
voyez  monter  fur  Péqafc  qui ,  en  étendant  fes  ailes  , 
le  tranfporte  au  haut  de  l'Hélicon  ,  où  le  dieu  des 
mufes  lui  adjuge  fa  place  entre  Homère  et  Virc/ile. 
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Tant  de  productions  différentes  et  d'auffi  grands 
efforts  de  génie  prodiiifirent  à  la  fin  une  vive  fenfa- 
tion  fur  !es  efprits  ;  et  1  Europe  applaudit  aux  talcns 
fupérieurs  de  M.  de  Voltaire.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  la  jaloufie  et  l'envie  répargnafifcnt  ;  elles  aigui- 
sèrent tous  leurs  traits  pour  l'accabler.  Cet  efprit 
d'indépendance  ,  inné  dans  les  hommes  ,  qui  leur 
infpire  une  averfion  contre  l'aiiLorité  la  plu-  légi- 
time ,  les  révoltait  avec  bien  plus  d'aigreur  contre 
une  fupériorité  de  talens  ,  à  laquelle  leur  faibleffe  ne 
put  atteindre.  Mais  les  cris  de  l'envie  étaient  étouffés 
par  de  plus  forts  applaudiffemens  ;  les  gens  de  lettres 
s'honoraient  de  la  connaiffance  de  ce  grand-homme. 
Quiconque  était  aiïcz  philofophe  pour  n'efliimer  que 
le  mérite  perfonnel,  plaçait  M.  de  Voltaire  bien  au- 
deffus  de  ceux  dont  les  ancêtres,  les  titres,  l'orgueil 
et  les  richelfes  font  tout  le  mérite  M.  de  Voltaire 
était  du  petit  nombre  des  philofophes  qui  pouvaient 
dire:  Oninia  mecum  porto.  Des  princes,  des  fouverains, 
des  rois ,  des  impératrices  le  comblèrent  des  marques 
de  leur  eRime  et  de  leur  admiration.  Ce  n'efl:  pas 
que  nous  prétendions  infinuer  que  les  grands  de  la 
terre  foient  les  meilleurs  appréciateurs  du  mérite; 
mais  cela  prouve  au  moins  que  la  réputation  de  notre 
auteur  était  fi  génér;dement  établie,  que  les  chefs 
des  peuples,  loin  de  contredire  la  voix  publique, 
crovaient  devoir  s'y  conformer. 

Cependant  ,  comme  dans  ce  monde  le  mal  fe 
trouve  par-tout  mêlé  au  bien  ,  il  arrivait  que  I\].  de 
Voltaire^  fenfiblc  à  l'applaudifTement  univerlel  dont 
il  jouiffait,  ne  l'était  pas  moins  aux  piqûres  de  ces 
infectes  qui  croupiiïent  dans  les  fanges  de  IHippo- 
crène.  Loin  de  les  punir,  il  les  irarnortalifait  en  pla- 
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çant  leurs  noms  obfcLirs  dans  fes  ouvrages.  Mais  il 
ne  recevait  d'eux  que  des  cclaboulfurcs  légères,  en 
comparaifon  des  perfécutions  plus  violentes  qu'il  eut 
à  fouffrir  des  eccléfiaftiques,  qui  par  état  n'étant  que 
des  miniftres  de  paix,  n'auraient  dû  pratiquer  que 
la  charité  et  la  bienftfance:  aveuglés  par  un  faux 
zèle  autant  qu'abrutis  par  le  fanatifme,  ils  s'acharnè- 
rent fur  lui,  et  voulurent  l'accabler  en  le  calomniant. 
Leur  ignorance  fit  échouer  leur  projet;  faute  de 
lumières  ils  confondaient  les  idées  les  plus  claires; 
de  forte  que  les  paŒiges  où  notre  auteur  infmue  la 
tolérance,  furent  interprétés  par  eux  comme  conte- 
nanties  dogmes  de  l'athéifme.  Et  ce  même  Voltaire, 
qui  avait  employé  toutes  les  reflburccs  de  fon  génie 
•  pour  prouver  avec  force  l'exiftence  d'un  Dieu,  s'en- 
tendit accufer,  h  fon  grand  étonnement,  d'en  avoir 
nié  l'exiftence. 

Le  fiel  que  ces  âmes  dévotes  répandirent  fi  mal- 
adroitement fur  lui ,  trouva  des  approbateur^;  chez  les 
gens  de  leurefpèce,  et  non  pas  chez  ceux  qui  avaient 
la  moindre  teinture  de  dialectique.  Son  crime  véritable 
confiftait  en  ce  qu'il  n'avait  pas  lâchement  déguifé 
dans  fon  hiftoire  les  vices  de  tant  de  pontifes  qui  ont 
déshonoré  l'Eglife  ;  de  ce  qu'il  avait  dit  avec  Fra-Pao/o, 
avec  F'CitrL/  et  tant  d'autres,  que  fouvent  les  paffions 
influent  plus  fur  la  conduite  des  prêtres  que  l'infpi- 
ration  du  faint -Efprit  ;  que  dans  fes  ouvrages  il 
infpire  de  l'horreur  contre  ces  maffacres  abominables 
qu'un  faux  zèle  a  fait  commettre,  et  qu'enfin  il 
traitait  avec  mépris  ces  querelles  inintelligibles  et 
frivoles  auxquelles  les  théologiens  de  toute  fecte 
attachent  tant  d'importance.  Ajoutons  à  ceci,  pour 
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achever  ce  tableau ,  que  tous  les  ouvrages  de  M.  de 
Voltaire  fe  débitaient  aufïitôt  qu'ils  fortaient  de  la 
preffe ,  et  que  dans  ce  même  temps  les  cvêques 
voyaient  avec  un  faint  dépit  leurs  mandemens  rongés 
des  vers,  ou  pourrir  dans  les  boutiques  de  leurs 
libraires. 

Voilà  comme  raifonnent  des  prêtres  imbécille^i 
On  leur  pardonnerait  leur  bêtife,  fi  leurs  mauvais 
fyllogifmes  n'influaient  pas  fur  le  repos  des  parti- 
culiers; tout  ce  que  la  vérité  oblige  de  dire,  c'eft 
qu'une  aufïi  fauffe  dialectique  fuffit  pour  caractérifer 
ces  êtres  vils  et  méprifables  qui,  fefant  profefîion  de 
captiver  leur  raifon,  font  ouvertement  divorce  avec 
le  bon  fens. 

Puifqu'il  s'agit  ici  de  juflifier  M.  de  Voltaire^  nou5 
ne  devons  diflQmuler  aucune  des  accufations  dont  on 
le  chargea.  Les  cagots  lui  imputèrent  donc  encore 
d'avoir  expofé  les  fentimens  d' Epicure ,  de  Hobbes,  de 
V/olJion ,  du  lord  Bolingbroks  et  d'autres  philofophes. 
Mais  n'eft-il  pas  clair  que,  loin  de  fortifier  ces 
opinions  par  ce  que  tout  autre  y  aurait  pu  ajouter ,  il 
fe  contente  d'être  le  rapporteur  d'un  procès  dont  il 
abandonne  la  décifion  à  fes  lecteurs?  fit  déplus,  fî 
la  religion  a  pour  fondement  la  vérité,  qu'a-t-elle  à 
appréhender  de  tout  ce  que  le  menfonge  peut  inventer 
contre  elle?  M.  de  Voltaire  en  était  fi  convaincu, 
qu'il  ne  croyait  pas  que  les  doutes  de  quelques  philo- 
fophes  pullent  l'emporter  fur  les  infpirations  divines. 

Mais  allons  plus  loin  ,  comparons  la  morale 
répandue  dans  fes  ouvr.iges  à  celle  de  fes-  perfécu- 
teurs  :  Les  hommes  doivent  s'aimer  comme  des  frères^ 
dit-il  ;  leur  devoir  eft  de  s'aider  mutuellement  à  fup- 
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porter  le  fardeau  de  la  vie,  où  la  fomme  des  maux 
l'emporte  fur  celle  des  biens  ;  leurs  opinions  font 
auffi  difféi entes  que  leurs  phyfionornies;  loin  de  fe 
perfécuter  parce  qu'ils  ne  pcnfent  pas  de  même,  ils 
doivent  fe  borner  à  rectifier  le  jugement  de  ceux  qui 
fontdans  l'erreur,  par  le  raifonnement,  fans  fubflituer 
aux  argumens  le  fer  et  les  fiammes  ;  en  un  mot,  ils 
doivent  fe  conduire  envers  leur  prochain  comme  ils 
voudraient  qu'il  en  usât  envers  eux.  Efl-ce  M.  de 
Voltaire  qui  parle,  ou  eft-ce  l'apôtre  S'  Jtan ^  ou 
€fl;-ce  le  langage  de  l'Evangile? 

Oppofons  à  ceci  la  morale  pratique  de  l'hypocrifie 
ou  du  faux  zèle  ;  elle  s'exprime  ainfi  :  Exterminons 
ceux  qui  ne  penfent  pas  ce  que  nous  voulons  qu'ils 
penfent,  accablons  ceux  qui  dévoilent  notre  ambi- 
tion et  nos  vices;  que  UIEU  foit  le  bouclier  do  nos 
iniquités,  que  les  hommes  fe  déchirent,  que  le  fang 
coule  ,  qu'importe,  pourvu  que  notre  autorité  s'ac- 
croiffe;  rendons  DIEU  implacable  et  cruel ,  pour  que 
la  recette  des  douanes  du  purgatoire  et  du  paradis 
augmente  nos  revenus. 

Voilà  comme  la  religion  fert  fouvent  de  prétexte 
aux  paflions  des  hommes, et  comme  par  leur  perverfité 
la  fource  la  plus  pure  du  bien  devient  celle  du  mal  ! 

La  caufe  de  M.  de  Voltaire  étant  auffi  bonne  que 
nous  venons  de  l'expofer ,  il  emporta  les  fuflrages  de 
tous  les  tribunaux,  où  la  raifon  était  plus  écoutée 
que  les  fophifmes  myftiques.  Quelque  perfécution 
qu'il  endurât  de  la  haine  théologale ,  il  diltingua 
toujours'la  religion  de  ceux  qui  la  déshonorent;  il  " 
rendait  juflice  aux  eccléfiaftiques  dont  les  vertus  ont 
été  le  véritable  ornement  de  l'Eclife  j  il  ne  blâmait 
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que  ceux  dont  les  mœurs  peiverfes  les  rendirent 
l'abomination  publique. 

M.  de  Vokairc  paffa  donc  ainfi  fa  vie  entre  les 
perfécutions  de  fes  envieux  et  ladmiration  de  fes 
enthoufialles,  fans  que  les  farcafmes  des  uns  l'humi- 
liaflcnt,  et  que  les  applaud'ifTemens  des  autres  accruf- 
fent  l'opinion  qu'il  avait  de  lui-même  ;  il  fe  contentait 
d'éclairer  le  monde ,  et  d'infpirer  par  fes  ouvrages 
l'amour  At^  lettres  et  de  riuimanité.  Non  content  de 
donner  des  préceptes  de  morale ,  il  prêchait  la  bien- 
fcfance  par  fon  exemple.  Ce  fut  lui  dont  l'appui 
courageux  vint  au  fecours  de  la  m.alheureufe  famille 
dtT,  Calas,  qui  plaida  la  caufe  des  Simcn  et  les  arra- 
cha des  mains  barbares  de  leurs  juges  ;  il  aurait 
refTufcité  le  chevalier  la  Barre,  s'il  avait  eu  le  don 
des  miracles.  Il  eft  beau  qu'un  philofophe,  du  fond 
de  fa  retraite ,  élève  fa  voix  ;  et  que  l'humanité  dont 
il  eft  l'organe,  force  les  juges  à  réformer  des  arrêts 
iniques.  Si  M.  de  Voltaire  n'avait  par  devers  lui  que 
cet  unique  trait ,  il  mériterait  d'être  placé  parmi 
le  petit  nombre  des  véritables  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité. 

La  philofophie  et  la  religion  enfcignent  donc  de 
concert  le  chemin  de  la  vertu.  Voyez  lequel  eft  le 
plus  chrétien,  ou  le  magiftrat  (jui  force  cruellement 
une  famille  à  s'expatrier  ,  ou  le  philofophe  qui  la 
recueille  et  la  foutiejt;  le  juge  qui  fe  fort  du  glaive 
de  la  loi  pour  affaiïiner  un  étourdi ,  ou  le  fage  qui 
veut  fauver  la  vie  du  jeune  homme  pour  le  corriger; 
le  bourreau  de  Calas ,  ou  k  protecteur  de  fa  famille 
défolée  ? 

Voilà,  Mcfticurs,    ce  qui  rendra  la  mémoire  de 
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M.  de  Voltaire  à  jamais  chère  à  ceux  qui  font  nés 
avec  un  cœur  fenfible  et  des  entrailles  capables  de 
s'émouvoir  Quelque  précieux  que  foient  les  dons 
de  refprit,  de  l'imagination,  l'élévation  du  génie, 
et  les  vaftes  connaifïiinces;  ces  préfens ,  que  la  nature 
ne  prodigue  que  rarement ,  ne  l'emportent  cependant 
jamais  fur  les  actes  de  l'humanité  et  de  la  bicnfe- 
fance;  on  admire  les  premiers,  et  l'on  bénit  et  vénère 
les  féconds, 

"  Quelque  peine  que  j'aye ,  MefTieurs ,  de  me  féparer 
à  jamais  de  M.  de  Voltaire ^je  fens  cependant  que 
le  moment  approche  où  je  dois  renouveler  la  dou- 
leur que  vous  caufe  fa  perte.  Nous  l'avons  laifTé 
tranquille  à  Ferney;des  affaires  d'intérêt  l'engagèrent 
à  fe  tranfporter  à  Paris,  où  il  efpérait  venir  encore 
affez  à  temps  pour  fauvcr  quelvjues  débris  de  fa 
fortune  d'une  -banqueroute  dans  laquelle  il  fe  trou- 
vait enveloppé.  Il  ne  voulut  pas  reparaître  dans  fk 
patrie  les  mains  vides  ;  fon  temps  ,  qu'il  partageait 
entre  la  philofophie  et  les  belles  -  lettres,  fourniffait 
un  nombre  d'ouvrages  dont  il  avait  toujours  quel- 
ques -  uns  en  réfcrve  :  ayant  compofé  une  nouvelle 
tragédie  dont  Irène  eft  le  fujet,  il  voulut  la  produire 
fur  le  théâtre  de  Paris. 

Son  ufage  était  d'affujettir  fes  pièces  à  la  critique 
la  plus  févère ,  avant  de  les  expofer  en  public.  Con- 
formément aces  principes,  il  ç,onfulta  à  Paris  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  gens  de  goût  de  fa  connaifïance, 
facriHantun  vain  amour- propre  au  défir  de  rendre 
fes  travaux  dignes  de  la  poftérité.  Docile  aux  avis 
éclairés  qu'on  lui  donna  ,  il  fe  porta  avec  un  zèle  et 
une  ardeur  fingulière  à  la  correction  de  cette  tragédie; 
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il  pafia  des  nuits  entières  à  refondre  fon  ouvrage  ;  et 
foit  pour  diffiper  le  fommeil,  foit  pour  ranimer  fes 
fens,  il  fit  un  ufage  innmodéré  du  café:  cinquante 
taffes  par  jour  lui  fuffirent  à  peine.  Cette  liqueur,  qui 
mit  fon  fang  dans  la  plus  violente  agitation,  lui 
caufa  un  échauffemcnt  fi  prodigieux  que,  pour  calmer 
cette  efpèce  de  fièvre  chaude,  il  eut  recours  aux 
opiates ,  dont  il  prit  de  fi  fortes  dofes ,  que  loin  de 
foulager  fon  mal,  elles  accélérèrent  fa  fin.  Peu  après 
ce  remède  pris  avec  fi  peu  de  ménagement ,  fe  mani- 
fefta  une  efpèce  de  paralyfie  qui  futfuivie  du  coup 
d'apoplexie  qui  termina  fes  jours. 

(Quoique  M.  de  Vahaire  fut  d'une  conflitution 
faible  ;  quoique  le  chagrin  ,  le  fouci  et  une  grande 
application  aient  affaibli  fon  tempérament,  il  pouffa 
pourtant  fa  carrière  jufqu'à  la  quatre-vingt-quatrième 
année.  Son  exiftence  était  telle  qu'en  lui  fefprit 
l'emportait  en  tout  fur  la  matière.  C'était  une  ame 
forte  qui  communiquait  fa  vigueur  à  un  corps  pref- 
que  diaphane  :  fa  mémoire  était  étonnante  ,  et  il 
confcrva  toutes  les  facultés  de  la  penfée  et  de  l'ima- 
gination jufqu'à  fon  dernier  foupir.  Avec  quelle  joie 
vous  rappellerai  -  je ,  Meffieurs,  les  témoignages 
d'admiration  et  de  reconnaiffance  que  les  Parifiens 
rendirent  à  ce  grand  -  homme  durant  fon  dernier 
féjour  dans  fa  patrie  !  Il  efl  rare,  mais  il  eft  beau 
que  le  public  foit  équitable  ,  et  qu'il  rende  juftice 
de  leur  vivant  à  ces  êtres  extraordinaires  que  \x 
nature  ne  fe  complaît  de  produire  que  de  loin  en 
loin,  afin  qu'ils  recueillent  de  leurs  contemporains 
même  les  fuftVagcs  qu'ils  font  sûrs  d'obtenir  de  la 
poftérité  ! 

F  3 


86  ELOGE      DE      VOLTAIRE. 

L'on  devait  s'attendre   qu'un   homme   qui  avait 
employé  toute  la  fagacité  de  fon  génie  à  célébrer  ia 
gloire    de    fa    nation,    en    verrait  rejaillir  quelques 
rayons  fur    lui-même:  les   Franc^ais  lont  fenti,  et 
par  leur  cnthoufiafme  ,  ils  fc  font  rendus  dignes  de 
partager  le  luRre  que   leur  compatriote  à  répandu 
fur  eux  et  fur  le  fiècle.  Mais  croirait-on  que  ce  Voltaire, 
auquel  la  profane  Grèce  aurait   élevé    des  autels, 
qui  eût  eu  dans  Komc  des  ftatues ,  auqjiel  une  grande 
impératrice  ,  protectrice  des  fciences  ,  voulait  ériger 
un  monument  à  Pétersbourg;  (}ui    croira,  dis -je, 
qu'un  tel  être    peu  fa  manquer  dans   fa   patrie  d'un 
peu  de   terre  pour  couvrir  fes  cendres  ?    lit  quoi! 
dans  le  dix -huitième  fiècle,    où  les  lumières  font 
plus  répandues  que  jamais, où  l'efprit  philofophique 
a  tant  fait  de  progrès  ,  il  fe  trouve  des  hiérophantes, 
plus  barbares  que  lesHcrules,  plus  dignes  de  vivre 
avec  les  peup'es  de  la  Taprobane  qu'au  milieu  de 
la  nation  franc^aife  !  Aveuglés  par  un  faux  zèle  ,  ivres 
de  fanatifme  ,  ils  empêchent  qu'on  ne  rende  les  der- 
niers devoirs  de  l'humanité    à  un  des    hommes  les 
plus  célèbres  que  jamais  la  France  ait  portés.  Voilà 
cependant  ce  que  l'Europe  a  vu  avec   une  douleur 
mêlée  d'indignation. 

Mais  quelle  que  foit  la  haine  de  ces  frénétiques,  et 
la  lâcheté  de  leur  vengeance,  de  s'acharner  ainfifur 
des  cadavres;  ni  les  cris  de  Tenvie  ,  ni  leurs  hurle-^ 
mens  fauvages  ne  terniront  la  mémoire  de  Voltaire. 
Le  fort  le  plus  doux  qu'ils  peuvent  attendre,  efl 
qu'eux  et  leurs  vils  artifices  demeurent  enfevelis  à 
jamais  dans  les  ténèbres  de  l'oubli  ;  tandis  que  la 
mémoire  de  Voltaire  s'accroîtra  d'âge  en  âge  ,  et  tranf- 
mettra  fon  nom  à  l'immortalité. 
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\^EUX  qui  veulent  acquérir  une  connaiffisncc 
exacte  de  la  manière  dont  il  faut  établir  ou  abro- 
ger les  lois,  ne  la  peuvent  puifcr  que  dans  l'hifloire. 
Nous  Y  voyons  que  toutes  les  nations  ont  eu  des 
lois  particulières  ;  que  ces  lois  ont  été  établies  fuc- 
ceflivcment  ;  et  qu'il  a  toujours  fallu  beaucoup  de 
temps  aux  hommes  pour  parvenir  à  quelque  chofe 
de  raifonnable.  Nous  y  voyons  que  les  législateurs 
dont  les  lois  ont  fublifté  le  plus  long- temps,  ont 
été  ceux  qui  ont  eu  pour  but  le  bonheur  public, 
et  qui  ont  le  mieux  connu  le  génie  du  peuple  dont 
ils  réglaient  le  gouvernement. 

Ce  font  ces  confidérations  qui  nous  obligent 
d'entrer  ici  dans  quelques  détails  fur  Thiftoire  même 
des  lois  ,  et  fur  la  manière  dont  elles  fe  font  établies 
dans  les  pays  les  plus  -policés. 
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II  paraît  probable  que  les  pères  de  famille  ont 
été  les  premiers  législateurs  Le  bcfoin  fi'ctablir 
l'ordre  dans  leurs  maifons  les  obligea  fans  doufe  à 
faire  les  lois  dom.  rtK|u  s.  Depuis  ces  premiers 
temps,  et  lorsque  h\s  hommes  commencèrent  à  fe 
rafTembler  dans  des  villes,  les  lois  de  ces  juridic- 
tions particulières  fe  trouvèrent  infuffifantes  pour 
une  fociété  plus  nombreufe. 

La  malice  du  cœur  humain,  qui  femble  engour- 
die dans  la  folitude  ,  fe  ranime  dans  le  grand  monde  : 
et  fi  le  commerce  des  hommes  ,  qui  affortit  les 
caractères  les  plus  reffemblans  ,  fournit  des  com- 
pagnons aux  gens  vertueux  ,  il  donne  également 
des  complices  aux  fcélérats. 

Les  défordres  s'accrurent  dans  les  villes  ;  de  nou- 
veaux  vices  prirent  naifflînce;  et  les  pères  de  fa- 
mille ,  comme  les  plus  intérefTés  à  les  réprimer, 
convinrent  pour  leur  fureté  de  s'oppofer  à  ce  dé- 
bordement. On  publia  donc  des  lois  ;  et  l'on  créa 
des  magiflrats  pour  les  faire  obferver  :  tant  efl: 
grande  la  dépravation  des  hommes,  que  pour  vivre 
en  paix  et  heureux  ,  on  fut  obligé  de  les  y  con- 
traindre par  la  puiîTance  des  lois. 

Les  premières  lois  ne  parèrent  qu'aux  grands 
inconvéniens  :  les  civiles  réglaient  le  culte  des  dieux, 
le  partage  des  terres  ,  les  contrats  de  mariage  et 
les  fuccclTions  :  les  lois  criminelles  n'étaient  rigou- 
reufes  que  pour  les  crimes  dont  on  redoutait  le  plus 
les  effets:  enfuite  à  mefure  qu'il  furvenait  des  in- 
convéniens inattendus  ,  de  nouveaux  défordres 
donnaient  naiffance  à  de  nouvelles  lois. 
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De  l'union  des  villes  fe  foitnèrent  des  répnbli- 
q  j  s  ,  et  par  la  pente  que  toutes  les  choies  humai- 
no  ont  à  la  vicilutude  ,  leur  gouvernement  changea 
fouxent  de  forme.  LaPie  de  la  démocratie,  le  peu- 
ple paffait  à  lanflocratie  ,  à  laquelle  il  fubftituait 
même  le  gouvernement  monarchique  ;  ce  qui  ar- 
rivait en  deux  manières  :  ou  loi  (que  le  peuple  met- 
tait la  coniiance  dans  la  vertu  éniinente  d'un  de 
fes  citoyens  :  ou  lorfque  par  artifice  quelque  ambi- 
tieux ufurpait  le  fouverain  pouvoir.  Il  eft  peu 
d'Etats  qui  n  aient  pas  effayé  de  ces  différens  gou- 
vernemens  ;  mais  tous  eurent  des  lois  différentes. 

Ofiris   eR  le   premier    légi  lateur   dont  l'hiftoire  lî^^otio- 
protanc  ialle  mention  ;  il  était    roi   ci  hgypte  ,  et  il  jore    de 
y  établit  fes   lois  ;    les  fouverains   même  y  étaient  Sicile. 
foumis  :    ces  lois  ,   qui   réglaient    le   gouvernement 
du   royaume ,  s'étendaient  fur  la  conduite  des  par- 
ticuliers. 

Les  rois  n'acquéraient  l'amour  de  leur  peuple 
qu'autant  qu'ils  s'y  conformaient.  Ofiris  *)  inflitua 
trente  juges  ,  dont  le  chef  portait  au  cou  la  figure 
de  la  Vérité  pendue  à  une  chaîne  d  or  ;  c'était  obte- 
nir gain  de  caufe  que  d'être  touché  par  cette  figure. 

Ofiris  régla  le  culte  des  dieux  ,  le  partage  des 
terres  ,  la  dillinction  des  conditions  :  il  ne  voulut 
point  qu'il  y  eut  prife  de  corps  contre  le  débi- 
teur: toute  fcduction  de  rhétorique  était  bannie 
des  plaidoyers  :  les  Egyptiens  engageaient  les  cada- 
vres de  leurs  pères  .;  ils  les  dépof aient  chez  leurs 
créanciers  pour  nantiffement ,  et  c'était  une  infamie 

*)  Q.uelqiics  auteurs  y  ajoutent  Ilis. 
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pour  le  débiteur  que  de  ne  pas  les  dégager  avant 
fa  mort.  Ce  législateur  crut  que  ce  n'était  j  ?"> 
aflez  de  punir  les  hommes  pendant  leur  vie,  il 
établit  un  tribunal  qui  les  jugeait  après  leur  mort  ; 
afin  que  la  flétriffure  attachée  à  leur  condamna- 
tion fervît  d'aiguillon  pour  animer  les  vivans  à  la 
vertu, 
•noiiin.  Après  les  lois  des  Egyptiens  ,  celles  des  Cretois 
Hiiioire    ^^^^^  j^^    1^^^  anciennes  :  Minos  fut  leur  législateur  ; 

aiiGieii-      _  '  _  _  .  . 

ne.         il  fe  difait   fils  de    Jupiter  ,    et  affurait  avoir   reçu 
ces  lois  de  fon  père ,  afin  de  les  rendre  plus  refpec- 
tables. 
Piutar-      Lyeurgue  ,    roi    de  Lacédémone  ,   fit  ufage  des 

^."^'  lois  de  Minos  ,  auxquelles  il  en  ajouta  quelques- 
unes  d'Ofiris  ,  qu'il  recueillit  lui-même  dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  Egypte  :  il  bannit  de  fa  répu- 
blique for,  l'argent,  toute  forte  de  monnaies  et 
les  arts  fuperflus  ;  il  partagea  les  terres  également 
centre  les  citoyens. 

Ce  législateur,  qui  avait  intention  de  former 
des  guerriers  ,  ne  voulut  point  qu'aucune  efpèce 
de  paiïion  pût  énerver  leur  courage;  il  permit  pour 
cet  effet  la  communauté  des  femmes  entre  les  ci- 
toyens, ce  qui  peuplait  l'Ktat ,  fans  attacher  trop 
les  particuliers  aux  liens  doux  et  tendres  du  ma- 
riage :  tous  les  enfans  étaient  élevés  aux  frais  du 
public:  lorfque  les  parens  pouvaient  prouver  que 
leurs  enfans  étaient  nés  mal-fains,  il  leur  était  per- 
iTiis  de  les  tuer.  Lyeurgue  pçnfait  qu'un  homme 
qui  n'était  pas  en  état  de  porter  les  armes,  ne  mé- 
ritait pas  la  vie. 
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Il  régla  que  les  Ilotes ,  cfpèce  d'efclaves ,  culti- 
veraient les  terres  ;  et  que  les  Spartiates  ne  s'oc- 
cuperaient qu'aux  exercices  qui  les  rendaient  pro- 
pres à  la  guerre. 

La  jeuneffe  des  deux  fexes  luttait  ;  ils  fefaient 
leurs  exercices  tout  nus ,  en  place  publique. 

Leurs  repas  étaient  réglés;  fans  diftinction  des 
états  tous  les  citoyens  y  mangeaient  enfemble. 

Il  était  défendu  aux  étrangers  de  s'arrêter  à 
Sparte ,  afin  que  leurs  mœurs  ne  corrompilfent  pas 
celles  que  Lycurgue  avait  introduites. 

On  ne  puniflait  que  les  voleurs  mal -adroits: 
Lycurgue  avait  intention  de  former  une  république 
militaire,  et  il  y  réuffit. 

Dracon  fut  à  la  vérité  le  premier  législateur  des    ^''"'^î"- 
Athéniens  ;    mais    les    lois    étaient  ii  rigoureules ,  desoion. 
qu'on   difait  qu'elles  étaient  écrites  plutôt  avec  du  R«"ia«". 
lang  quavec  de  1  encre,  "^j  Daciu. 

înJous  avons  vu  comment  les  lois  s'établirent  en 
Egypte  et  à  Sparte  :  voyons  maintenant  comment 
elles  furent  réformées  à  Athènes. 

Les  défordres  qui  régnèrent  dans  l'Attiquc  ,  et 
les  fuites  funcftcs  qu'ils  préfagcaient,  iirent  qu'on 
eut  recours  à  un  fage,  qui  pouvait  feul  réformer 
tant  d'abus.  Les  pauvres  qui  fouftraient,  à  caufe 
de  leurs  dettes,  des  vexations  cruelles  de  la  part 
des  riches,  fongcrent  à  le  choifir  un  chef  qui  les 
délivrât  de  la  tyrannie  des  créanciers. 


*)  Dracon  inflii.feait  putlitiou  de  mort  contre  les  nhis  petites  f.iii- 
tcs  :  il  alla  jiirqu'à  fitire  le  procès  aux  cliofes  inaniindes  ;  une  flatue, 
par  exemple,  q.ui ,  en  tombant  avait  écralï  queli^u'un  ,  éuït  bannie 
de  la  ville. 
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Dans  ces  diffentions,  Solon  fat  nommé  Archonte 
et  arbitre  fouvefain  ,  du  confentement  de  tout  le 
monde:  l^s  riches,  die  Plutarque,  l'agréèrent  volon- 
tiers comme  riche,  et  les  pauvres,  comme  homme 
de  bien. 

Solon  déchargea  les  débiteurs  ;  il  accorda  aux 
citoj^ens  la  liberté  de  tefter. 

Il  permit  aux  femmes  qui  avaient  des  maris  ira- 
puiffans  d'en  choiur  d'autres  parmi  leurs  parens. 

Ces  lois  impofaient  des  chatimens  à  l'oifiveté  : 
elles  abfolvaient  ceux  qui  tuaient  un  adultère;  elles 
défendaient  de  confier  la  tutelle  des  enfans  à  leurs 
plus  proches  héritiers. 

Ceux  qui  avaient  crevé  Toeil  à  un  borgne, 
étaient  condamnés  à  perdre  les  deux  yeux  :  les 
débauchés  n'ofaient  parler  dans  les  affemblées  du 
peuple. 

Solon   ne  fit  aucune   loi    contre  le  parricide  -,  ce 

crime   lui  paraiffait  inoui  :  il  penfait  que  c'eût  été 

l'enfeigner  plutôt  que  de  le  défendre. 

Mireri,      H  voulut  quc  CCS  lois  fuffent  dépofées  dans  l'aréo- 

■^"^^'"'"'  naee  :  ce  confcil   fondé  par  Cécrops ,  qui  au  com- 

iiaire.         1     o  .        ,    ,         '  r'       i  r 

Eoiiin.     mencement   avait    ete   compole    de   trente    lages  , 

riutar.    j^ugmenta  jufqu  à  cinq  cents  :  l'aréopage  tenait  fes 

féances  de  nuit;  les  avocats  y  plaidaient  les  caufes 

fimplement  ,   il   leur    était    défendu    d'exciter    les 

pafiions. 

Les  lois  d'Athènes  pafsèrent  enfuite  à  Rome  :  mais 
comme  les  lois  de  cet  empire  devinrent  celles  de 
tous  les  peuples  qu'il  conquit,  il  fera  néccifaire  de 
pous  étendre  davantage  fur  leur  fujet. 
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Romnlus  fut  le  fondateur   et  le   premier  légîsla-    Titeiù 
teiir  de   Kome  ;  voici  le  peu  qui  nous  refte  des  lois  ^'^'  ^''"" 
de  ce  prince.  ^  Cicéro,., 

Il  voulait  que  les  rois  euiïent  une  autorité  fou-. 
veraine  dans  les  affaires  de  juftice  et  de  religion  ; 
qu'on  n'ajoutât  point  foi  aux  fables  qu'on  rapporte 
des  dieux j  qu'on  eût  d'eux  des  fcntimens  faints  et; 
religieux,  en  n'attribuant  rien  de  déshonnête  à  des 
ratures  bienheureufes.  Plutarque  ajoute  que  c'cft 
une  impiété  de  croire  que  la  Divinité  prenne  plaifir 
aux  attraits  d'une  beauté  mortelle.  Ce  roi,  fi  peu 
fuperfl:itieux  ,  ordonna  cependant  qu'on  n'entreprît 
rien  fans  avoir  préalablement  confulté  les  augures. 

Romulus  plaça  les  patriciens  dans  le  fénat ,  les 
plébéiens  dans  les  tribus  ;  et  il  ne  comptait  pour 
rien  les  efclaves  dans  la  république. 

Les  maris  avaient  le  droit  de  punir  de  mort  leurs 
femmes  ,  lorfqu'elles  étaient  convamcues  d'adultère 
ou  d'ivrognerie. 

La  puiniuice  des  pères  fur  leurs  enfans  n'avait 
point  de  bornes  :  il  leur  était  permis  de  les  faire 
mourir,  lorfqu'ils  nai{faicnt  monftrueux  :  on  punif- 
fiut  les  parricides  de  mort  :  un  patron  qui  fraud^uc 
fon  client  ,  était  en  abomination  :  une  belle-liile 
qui  battait  fon  père,  était  abandonnée  à  la  ven- 
geance des  dieux  pénates.  Romulus  voulut  que 
les  murailles  des  villes  fuflent  facrées;  et  il  tua  fon 
frcrè  Rémus ,  pour  avoir  tranfgrellé  cette  loi  en  , 
fautant  par  deffiis  les  murs  de  la  ville  qu'il  élevait. 

Ce  prince  établit  des  afiles  ;  il  y  en  avait  entr'au- 
très  auprès  de  la  roche  tarpéienne. 
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piuur-      A  ces  lois  de  Romulus^  Numa  en  ajouta  de  nou- 

que,  \ie  ^,çj|p^    Commc   Cf    pruicc  était  fort  pieux,  et  que 

fa  religion  était  epuree,  il  détenait  que  1  on  donnât 

aux  dieux  la  figure  humaine,  ou  celle  de  quelque 

bête.     De-là  vint    que    pendant   les   cent   foixante 

premières  années  depuis  la  fondation  de  Rome ,  il 

n'y  eut  point  d'images  dans  les  temples. 

Danet,      Tullus   HoRilius  ,  atin  d'exciter  le    peuple  à  la 

Diction-  multiplicatiou   de  l'efpèce ,  voulut  que    lorfqu'une 

an t^qui^  femme   accoucherait    de   trois  enfans  à   la  fois ,  ils 

tés.         f uffent  nourris  aux  dépens  du  public ,  jufqu'à  l'âge 

de  puberté. 

Nous  remarquons  parmi  les  lois  de  Tarquin, 
qu'il  obligea  chaque  citoyen  de  donner  au  roi  le 
dénombrement  de  tous  fes  biens,  au  rifque  d'être 
puni  s'il  y  manquait;  qu'il  régla  les  dons  que  chacun 
devait  faire  aux  temples;  et  qu'entre  autres  il  permit 
que  les  efclaves  mis  en  hberté  pufTent  être  reçus 
dans  les  tribus  de  la  ville  ;  les  lois  de  ce  prince 
furent  favorables  aux  débiteurs. 

Telles  font  les  principales  lois  que  les  Romains 
recurent  de  leurs  rois.  Sextus  Fapirius  les  recueillit 
toutes  ;  et  elles  prirent  de  lui  le  nom  de  Code 
papirien. 

La  plupart  de  ces  lois ,  faites  pour  un  Etat 
monarchique  ,  furent  a^bohes  à  l'expulfion  des  rois. 
Valérius  Publicola,  collègue  de  Brutus  dans  le 
confulat,  un  des  inftrumcns  de  la  liberté  dont  Rome 
jouilTait,  ce  conful  fi  favorable  au  peuple,  publia 
de  nouvelles  lois ,  propres  au  genre  de  gouverne- 
ment qu'il  venait  d'établir. 

Ces  lois   permettaient   d'appeler   au    peuple  des 

jugemcus 
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ju^ycmens  des  magiftiats,  et  défendaient  fous  peine 
de  mort  d'accepter  des  charges  fans  fon  aveu; 
Publicola  diminua  les  tailles,  et  autorifa  le  meurtre 
des  citoyens  qui  afpiraient  à  hi  tyrannie. 

Ce  ne  fut  qu'après  lui  que  s'établirent  les  ufures  ;    TitcLi. 
les  grands  de  Rome  les   portèrent  jufqu'au  denier  ^^^;  ^  '^° 
huit  :  fi  le  débiteur  ne  pouvait  acquitter  fa  dette  j  ch.  il* 
il    était   traîné  en   prifon,   et  lédait  à  i'efclavage  ^ '^^^'•"« ' 
lui  et  toute  la  tamilie.  La  dureté  de  cette  loi  parut 
infupportable  aux  plébéiens,  qui  en  étaient  fouvent 
les   victimes;  ils    murmurèrent  contre  les  confuls  ; 
le   fénat   fe  montra   infiexibje,  et  le  peuple,    irrité 
de  plus  en  plus  ,  fc  retira  au  ÎMont  facré  ;  de  ia  iî- 
traita  d'égal  avec  les    fénateurs ,  et   il    ne  rentra  k 
Rome   qu'à  condition   qu'on  abolît  fes  dettes ,  et 
(jue  Ion  créât  des  magiitrats  qui  par  la  charge  de 
tribuns  feraienc  autorités  à  foutenir  fes  droits  :  ces 
tribuns  réduifirent  Tufure  au  denier  feize;  et  entiu 
elle  fut  tout-à-iait  abolie  pour  un  temps. 

Les  deux  ordres  qui  corapofaieiit  la  république 
romaine,  formaient  fiuis  celle  des  deîTeins  ambilieux, 
pour  s'élever  les  uns  aux  dépens  des  autres  :  de- 
là naquirent  les  défiances  et  les  jaloulies  ;  quelques 
féditieux,  qui  fîattaient  le  peuple,  outraient  fes 
prétentions;  et  quelques  fénateurs,  nés  av'ec  de-? 
palfions  vives  er  avec  beaucoup  d'orgueil ,  rendaient! 
les  réfolutions  du  fénat  fouvc;;-.  trop  Ic^'crcs. 

La  loi  agraire  fur  le  partage  tics  terres  conquifes 
divifa  plus  d'une  fois  la  république  :  iî  en  fut: 
quertion  l'année  CCLXVII  de  fa  fondation.  Ces 
diOièntions ,  auxquelles  le  fénat  fefait  diverfion  par 

Mélmiges.  *  G 
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quelques  guerres ,  mais  qui  fe  réveillaient  toujours, 
continuèrent  jufqu'en  l'année  CCC. 
•TiteLive,  Rome  reconnut  enfin  la  néceiïité  d'avoir  recours 
à  des  lois  qui  puiïent  fatisfaire  les  deux  partis  t 
on  envoya  à  Athènes  Poflbumius  Albus  ,  Aulus 
JVlanlius,  et  Sulpicius  Camerinus,  pour  y  compiler 
les  lois  de  Solon  :  ces  ambalTadeurs  à  leur  retour 
furent  mis  au  nombre  des  Dccemvirs;  ils  rédigèrent 
ces  lois,  qui  furent  approuvées  du  fénat  par  un 
arrêt,  et  du  peuple  par  un  plébifcite  ;  on  les  fit 
graver  fur  dix  tables  de  cuivre;  et  Tannée  d'après 
on  y  .en  ajouta  encore  deux  autres  :  ce  qui  forma 
un  corps  de  lois ,  fi  connu  fous  le  nom  de  celui  des 
douze  tables. 
Danet,      Q^^  JqJ^  limitaient  la  puifTance    paternelle;  elles 

Diction.     .     „-  •  i  ■   •  •    r  i    • 

des  ant.  inijigeaient  des  punitions  aux  tuteurs  qui  fraudaient 
rom.  leurs  pupilles;  elles  permettaient  de  léguer  fon 
bien  à  qui  l'on  voudrait.  Les  triumvirs  ordonnèrent, 
depuis,  que  les  teRateurs  feraient  obligés  de  laifTer 
le  quart  de  leur  bien  à  leurs  héritiers;  et  c'eft 
l'origine  de  ce  que  nous  appelons  la  légitime  (*), 

Les  enfans  pofthumes  ,  nés  dix  mois  après  la 
inort  de  leurs  pères,  étaient  déclarés  légitimes  ; 
l'Empereur  Adrien  étendit  ce  privilège  jufqu'au 
onzième  mois. 

Le  divorce,  jufqu'alors  inconnu  aux  Romains, 
n'eut  force  de  loi  que  par  celle?  des  douze  tables. 
11  y  avait  des  peines  infligées  contre  les  injures 
d'effet,  de  paroles  et  par  écrit. 

(*)  //  n'y  avait  que  lUux  fortes  d'héritiers  ab  inteftat,   /*s   tnfans  ,  et 
ç'5  parcns  mafcnHns,  ■ 
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L'intention  feule  de  parricide  était  punie  de 
mort. 

Les  citoyens  étaient  autorifcs  à  tuer  les  voleurs 
iirmés  ,  ou  qui  entraient  de  nuit  dans  leur  maifon. 

Tout  faux  témoin  devait  être  précipité  de  la  roche 
tarpéienne.  En  matières  criminelles,  l'accufateur 
avait  deux  jours ,  dans  lefquels  il  formait  l'accufation, 
qu'il  fignait;  et  l'accufé  avait  trois  jours  pour  y 
répondre  (*).  S'il  fe  trouvait  que  l'accufateur  eût 
calomnié  l'accufé  ,  il  était  puni  des  mêmes  peines 
que  méritait  le  crime  dont  il  l'avait  chargé. 

Voilà  en  fubftance  ce  que  contenaient  les  lois 
des  douze  tables,  dont  Tacite  dit  qu'elles  furent 
îa  fin  des  bonnes  lois  :  l'Egypte,  la  Grèce,  et 
tout  ce  qu'elle  connaifTait  de  plus  parfait,  y  avaient 
contribué  :  ces  lois  fi  équitables  et  fi  juftes  ne 
refferraient  la  liberté  des  citoyens'  que  dans  les 
cas  où  l'abus  qu'ils  en  pouvaient  faire,  aurait  nui 
au  repos  des  familles  et  à  la  fureté  de  la  république. 

L'autorité  du  fénat  ,  fans  ceffe  en  oppofitioii 
avec  celle  du  peuple  ;  l'ambition  outrée  des  grands; 
les  prétentions  des  plébéiens  qui  s'accroiffaient 
chaque  jour  ,  et  beaucoup  d'autres  raifons ,  qui 
font  proprement  du  reffort  de  l'hiftoire,  causèrent 
de  nouveau  des  orages  violens  :  les  Gracques  et 
les  Saturninus  publièrent  quelques  lois  féditieufes: 
pendant  les  troubles  des  guerres  civiles  ,  on  vit 
un  nombre  d'ordonnances  que  les  événemens  fe- 
faicnt  paraître  et  difparaître.  Sylla  abolit  les  ancien- 
nes lois ,  et  en  établit  de   nouvelles ,  que  Lépidus 

(♦î    L'accufé  comparjifuit  en  fuff liant   dtyant   le   mas'.fîiitt   ay:c   fis 
farcns  et  Jcs  client. 
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détiiiifit;  la  corruption  des  mœurs,  qui  angmcntnit 
avec  ces  diflentions  domef^iqiics ,  donna  Jicu  à  la 
multiplication  des  lois  à  l'infini.  Pompée  j  élu  pour 
réformer  ces  lois,  en  publia  quelques-unes  qui 
périrent  avec  lui.  Pendant  vingt-cinq  ans  de  guerres 
civiles  et  de  troubles,  il  n'y  eut  ni  droit,  ni  cou- 
tume, ni  judice  ;  et  tout  demeura  dans  cette  con- 
fufion  jufqu'au  règne  d'Augufte,  qui  fous  fou 
fixième  confulat  retabiit  les  anciennes  lois,  et  annulla 
toutes  celles  qui  avaient  pris  naiflance  pendant  les 
défordrcs  de  la  république. 

L'empereur  JuRinien  remédia  enfin  à  la  confu- 
fion  que  la  multiplicité  des  lois  apportai^  à  la  jurif- 
prudence;  et  il  ordonna  à  fon  chancelier  Tribonien 
de  compofer  un  corps  de  droit  parfait  ;  celui-ci  le 
réduifit  en  trois  volumes,  qui  nous  font  reftés  : 
favoir ,  le  digefte,  qui  contient  les  opinions  des 
plus  célèbres  jurifconfultLS  ;  le  code  qui  renferme 
les  conftitutions  des  empereurs;  et  les  inftituts, 
qui  forment  un  abrégé  du  droit  romain. 

Ces  lois  fe  font  trouvées  fi  admirables,  qu'après 

la  deflruction  de  l'empire  ,  elles  ont  été  embrafiees 

par  les  peuples  les  plus  policés,    qui  en  ont  fait  la 

bafe  de  leur  jurifprudence. 

Daniel,      Lcs  Romains    avaient  apporté    leurs    lois    dans 

Hiftoire    jgj;  pays  de  leurs  conquêtes  ;  les  Gaules  les  reçurent , 

de  Fran-  j^j-fq^^ç  j^jç^  Céfar ,  qui   les  fubjugua  ,   en  fit  une 

province  de  l'empire. 

Pendant  le  cinquième  fiècle ,  après  le  démem- 
brement de  la  monarchie  romaine ,  les  peuples  du 
nord  inondèrent  une  partie  de  l'--^  urope  :  ces  diffé- 
rentes nations    barbares  introduifirent    chez   leurs 
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ennemis  vaincus  leurs  lois  et  leurs  coutumes  :  les 
Gaules  furent  envahies  par  les  Vifigoths,  les  Bour- 
^uiîrnons  et  les  Francs, 

(>lovis  crut  faire  grâce  à  fes  nouveaux  fujets  en  leur  En  487, 
laifiant  l'option  des  lois  du  vainqueur,  ou  de  celles  ^<='°"  1^=^" 

.  .  .  V  niel. 

du  vain'u:  il  publia  la  loi  falique;  et  fous  les  règnes 
de    fes  fuccefTeurs  ,   on    créa  fouvent  de   nouvelles  Hénauit, 
lois.  Gondebaud  ,  roi  de  Bourgogne  ,  fit  une  ordon-  chrono. 
nance  par  laquelle  il  défère  le  duel  à  ceux  qui  ne  iogii"e. 
voudront  pas  s'en  tenir  au  ferment. 

Anciennement  les  feigneurs  avaient  le  droit  de 
juger  fouverainement  et  fans  appel. 

Sous  le  règne  de  Louis  le  gros  s'établit  la  juftice  DeThoy. 
fupérieure  et  royale  en  France  :  nous  voyons ,  depuis, 
que  Charles  IX  avait  intention  de  réformer  la 
juftice  et  d'abréger  les  procédures-,  c'eft  ce  qui 
paraît  par  Tordonnance  de  Moulins.  Il  eft  h  remar- 
quer que  des  lois  fi  fages  furent  publiées  dans  des 
temps  de  troubles;  mais,  dit  le  préfident  Hénault, 
le  chancelier  de  l'Hôpital  veillait  pour  le  falut  de 
la  patrie.  Ce  fut  enfin  Louis  XIV  qui  fit  rédiger 
toutes  les  lois,  depuis  Clovis  jufqu'à  lui,  dans  un 
corps  qu'on  appela  de  fon  nom  le  Code  Louis. 

Les  Bretons,   que  les  Romains  fubiuguèrent  de    Kipîa 
même  que  les  Gaulois,  reçurent  également  les  lois  intrôouc- 
de  leurs  conquérans.  tion. 

Avant  d'être  affujettis ,  ces  peuples  étaient  gou- 
vernés par  des  druides ,  dont  les  maximes  avaient 
force  de   lois. 

Les  pères  de  famille  chez  ces  peuples  avaient 
droit  de  vie  et  de  mort  fur  leurs  femmes  et  leurs 
enfansj  tout  commerce  étranger  leur  était  défendu  ; 
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ils    égorgeaient    les    prifonniers  de   guerre,    et  en 
fcfaient  un  facrifice  aux  dieux. 

S.es  Romains  maintinrent  leur  puiffance  et  leurs 
lois  chez  ces  infulaires  jufqu'à  l'empire  d'Honorius  , 
qui  rendit  aux  Anglais  leur  liberté,  l'an  CCCCX  , 
par  un  acte  folennel. 

Les  Fictes  {  *  ) ,  alliés  avec  les  Ecoffais ,  les  atta- 
quèrent enfuite:  les  Bretons,  faiblement  fecourus 
des  Romains,  et  toujours  battus  parleurs  ennemis, 
eurent  recours  aux  Saxons;  ceux-ci  fubjuguèrent 
toute  Tile  après  une  guerre  de  150  ans  ;  et  de  leurs 
auxiliaires  ils  devinrent  leurs  maifres. 
gg^„n  Les  Anglo-Saxons  introduifirent  dans  la  Grande- 
Brand.  Bretagne  leurs  lois  ,  les  m.êmes  qui  fe  pratiquaient 
anciennement  en  Allemagne;  ils  pirtagèrent  l'An- 
gleterre en  fept  royaumes,  qui  fe  gouvernaient 
ieparément;  ils  avaient  tous  des  affembîées  géné- 
rales, (**)  compofées  des  grands  ,  du  peuple,  et, 
de  l'ordre  des  payfans  :  la  forme  de  ce  gouverne- 
ment, qui  était  enfemble  monarchique  et  démo- 
cratique, s'eft  confervée  jufqu'à  nos  jours;  l'auto- 
lité  fe  trouve  encore  partagée  entre  le  roi ,  la  chambre 
des  feigneurs  et  celle  des  communes. 

Alfred  le  grand  donna  à  l'Angleterre  les  premières 
lois,  réduites  en  corps.  Quoiqu'elles  fuffent  douces  , 
ce  prince  fut  inexorable  envers  les  magiftrats  con- 
vaincus de  corruption  ;  l'hiftoire  remarque  qu'en 
une  feule  année  il  fit  pendre  quarante  juges  qui 
avaient  prévariqué. 

(*)  Peuples  venus  du   Mecklenbourp;. 

(**)  Ces  afTemblées  s'appelaient  JT^'iitentirjemot ,  ou  confeil  des  fages  , 
dont  le  gouvernement  prit  le  nom  d'heptarchijiis. 
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Selon  ie  code  d'Alfred  le  grand ,  tout  anglais 
accufé  de  quelque  crime  devait  être  jugé  par  fes 
pans,   et  la  nation  conferve  encore  ce  priv'ilége. 

L'Angleterre  prit  une  nouvelle  forme  par  la  con-  Ra„i,i 
quête  qu'en  fit  Guillaume,  duc  de  Normandie  (*  ).  ^|^"j"o/ 
Ce  conquérant  érigea  de  nouvelles  cours  fouve- 
raines,  dont  celle  de  l'échiquier  fubfifte  encore: 
ces  tribunaux  fuivaient  la  peifonne  du  roi.  Il  fépara 
la  juridiction  eccléfiaftique  de  la  civile;  et  de  fes 
lois,  qu'il  fit  publier  en  langue  normande,  la  plus 
févère  était  l'interdiction  de  la  chaffe ,  fous  peine 
<le  mutilation ,    ou  de  mort  même. 

Depuis  Guillaume  le  conquérant,  les  rois  fesfuc- 
celTcurs  firent  différentes  chartres. 

Henri    I,    dit    beau-clerc,    permit    aux  héritiers  En  noo; 
nobles  de  prendre  poffelTion  des  fucceffions  qui  leur 
retombaient,  fans  rien  payer  au  fouverain;  il  permit 
même  à  la  noblede  de  fe  marier  fans   le  confente- 
ment  du  prince. 

Nous  voyons    encore  que  le  roi  Etienne  donna  ,,   ,,  >,. 
une  chartre  par  laquelle  il  reconnaît  tenir  fon  pou- 
voir du  peuple  et  du  clergé;  qui  confirme  les  pré- 
rogatives de  l'Kglife  .  et  abolit  les  ioisrigoureufes  de 
Guillaume   le  conquérant. 

Enfuite   Jean    fans-terre   accorda   à  fes  fujcts   la    Rapîn 
chartre  ,    dite    la    grande-chartre  ;   elle  confifle   en  l.  viii,' 
foixante-deux  articles. 

Les  articles  principaux  règlent  la  ficon  de  rele- 
ver les  fiefs;  le  partage  des  veuves  ,  en  défendant 
de  les  contraindre  à  convoler  en  fécondes  noces; 
elles  font  obligées  fous  caution  à  ne  point  fe  rcm:\- 

C*^  Couronné   à  Londres  en  ie66. 
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lier  fans  la  permifTion  de  leur  feijrnenr  fuzerain. 
Ces  lois  ctabiinf  nt  les  cours  de  judicc  dans  des 
lieux  ftabks;  elles  défendent  au  parlement  de  lever 
des  impôts  fans  le  confentemcnt  des  communes,  à 
moins  que  ce  ne  foit  pour  racheter  la  perfonne  da 
roi,  ou  afin  de  faire  fon  fils  chevalier,  ou  pour 
doter  fa  fille;  elles  ordonnent  de  n'cmprifonner, 
de  ne  dépofTéder,  ni  de  ne  faire  mourir  perfonne, 
fans  que  fes  pairs  l'aient  jugé  félon  les  lois  du 
royaume;  et  de  plus  le  roi  s'engage  à  ne  vendre 
ni  refufer  la  juftice  à  perfonne. 
En  I27Î,  Les  lois  de  Weflmunfter,  qu'Edouard  I  publia, 
n'étaient  qu'un  renouvellement  de  la  grande  chartre  ; 
excepté  qu'il  défendit  l'acquifition  des  terres  aux 
gens  de  main -morte,  et  qu'il  bannit  les  juifs  du 
royaume. 

Quoique  l'Angleterre  ait  beaucoup  de  fages  lois  , 
ceft  peut-être  le  pays  de  l'Europe  où  elles  font 
le  moins  en  vigueur.  Rapin  Thoiras  remarque  très- 
bien  que,  par  un  vice  du  gouvernement  ,  le  pou- 
voir du  roi  fe  trouve  fans  celTe  en  oppofition  avec 
celui  du  parlement;  qu'ils  s'obfervent  mutuellement, 
foit  pour  conferver  leur  autorité  ,  foit  pour  l'éten- 
dre ;  ce  qui  diftrait,  et  le  roi  et  les  reprcfentans 
de  la  nation ,  du  foin  qu'ils  devraient  employer 
au  maintien  de  la  jufliice  ;  et  ce  gouvernement  tur- 
bulent et  orageux  change  fans  ceffe  fes  lois  par 
acte  de  parlement,  félon  que  les  événemens  l'y 
obligent;  d'où  il  s'enfuit  que  l'Anglet^erre  efl  dans 
Je  cas  d'avoir  plus  befoin  de  réforme  dans  fa  jurif- 
prudence  qu'aucun  autre  royaume. 

Il  ne  nous  refte  qu'à  dire   deux  mots  de  l'ALIe- 
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ïTiagne.  Nons  reçûmes  les  lois  romaines  ,  lorfque 
les  Romains  conquirent  la  Germanie  ,  et  nous  les 
confervàmes  ,  parce  que  les  empereurs  abandonnant 
îltalie  ,  tranfportèrent  chez  nous  le  fiégc  de  leur 
empire  :  cependant  il  n'efl  aucun  cercle  ,  aucune 
principauté,  quelque  petite  qu'elle  foit,  qui  n'ait 
un  droit  coutumier  différent;  et  ces  droits,  parla 
longueur  du  temps,  ont  acquis  force  de  lois. 

Après  avoir  expofé  la  manière  dont  les  lois  fc 
font  établies  chez  la  plupart  des  peuples  policés  , 
nous  remarquerons  que  dans  tous  les  pays  où  elles 
ont  été  introduites  du  confentement  des  citoyens, 
ce  fut  le  befoin  qui  les  y  fit  recevoir;  et  que  dans 
les  pays  fubjugués  ,  c'étaient  les  lois  des  conque- 
rans  qui  devenaient  celles  des  conquis;  mais  qu'éga- 
lement par-tout  elles  ont  été  augmentées  fucceffi- 
vement.  Si  l'on  eft  étonné  de  voir  au  premier  coup- 
d'œil  que  les  peuples  puiffcnt  être  gouvernés  par 
tant  de  lois  différentes  ,  on  peut  revenir  de  fa  fur- 
prifc  en  obfervant  que  pour  l'effentiel  des  lois  elles 
fe  trouvent  à  peu-près  les  mêmes  ,  j'entends  celles 
qui  pour  le  maintien  de  la  fociété  punifTent  les 
crimes. 

Nous  obfervons  encore  en  examinant  la  conduite 
des  plus  foges  législateurs ,  que  les  lois  doivent 
être  adaptées  au  genre  du  gouvernement  et  au 
génie  de  la  nation  qui  les  doit  recevoir  ;  que  les 
meilleurs  législateurs  ont  eu  pour  but  la  félicité 
publique  ,  et  qu'en  général  toutes  les  lois  qui  font 
les  plus  conformes  à  l'équité  naturelle,  font  à  quel- 
ques exceptions  près  les  meilleures. 

Comme  Lycurgue  trouva  un  peuple  ambitieux, 
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il  lui  donna  des  lois  plus  propres  à  faire  des  guer- 
riers que  des  citoyens  ;  et  s'il  bannit  l'or  de  fa 
république,  c'était  parce  que  l'inTiérêi,  efl;  de  tous 
les  vices  celui  qui  eft  le  plus  oppofé  à  la  gloire. 
Piutar-  Solon  difait  de  lui-même  qu'il  n\ivait  pas  donné 
<iue,  Vie  j^jj^  Athéniens  les  lois  les  plus   parfaites,    mais  les 

de  Solon.  V,       r    rr  ui         J  • 

meilleures  qu  ils  tuiient  capables  de  recevoir  :  ce 
législateur  confidéra  non-feulement  le  génie  de  ce 
peuple,  mais  aufli  la  fituation  d'Athènes,  qui  était 
aux  bords  de  la  mer:  par  cette  raifon  il  infligea 
des  peines  pour  l'oifiveté,  il  encouragea  l'induftrie, 
et  il  ne  défendit  point  l'or  ni  l'argent,  prévoyant 
que  fa  république  ne  pouvait  devenir  grande  ni 
puiffante  que  par  un  commerce  florifTant. 

Il  faut  bien  que  les  lois  s'accordent  avec  les 
génies  des  nations,  ou  il  ne  faut  point  efpérer 
qu'elles  fubfillent;  le  peuple  romain  voulait  la 
démocratie;  tout  ce  qui  pouvait  altérer  cette  forme 
de  gouvernement  ,  lui  était  odieux.  De  -  là  vint 
qu'il  y  eut  tant  de  féditions  pour  faire  pafler  la 
loi  agraire  ;  le  peuple  fe  flattant  que  par  le  partage 
des  terres  il  rétablirait  une  forte  d'égalité  dans  les 
fortunes  des  citoyens  :  de-Li  vint  qu'il  y  eut  de  fré- 
quentes émeutes  pour  l'abolition  des  dettes,  parce 
que  les  créanciers  ,  qui  étaient  les  grands  ,  traitaient 
les  plébéiens  avec  inhumanité  ;  et  que  rien  ne 
rend  plus  odieufe  la  différence  des  conditions  que 
la  tyrannie  que  les  riches  exercent  impunément  fur 
les  miférables. 

On  trouve  trois  fortes  de  lois  dans  tous  les  pays  : 
favoir  ,  celk^,  qui  tiennent  à  la  politique ,  et  qui 
établiffent  le  gouvernement  ;  celles  qui  tiennent  aux 
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mœurs  et  qui  punifTent  les  criminels  ;  et.  enfin  les 
lois  civiles  ,  qui  règlent  les  fuccefiions  ,  les  tutelles, 
les  ufures  et  les  contracts.  Les  législateurs  qui  établif- 
fent  des  lois  dans  des  monarchies,  font  ordinaire- 
ment eux-mêmes  fouverains  :  fi  leurs  lois  font  dou- 
ces et  équitables  ,  elles  fc  foutiennent  d'elles-mêmes; 
tous  i^s  particuliers  y  trouvent  leur  avantage  :  fi 
elles  font  dures  et  tyranniques,  elles  feront  bien- 
tôt abolies;  parce  qu'il  faut  les  maintenir  par  la 
violence  ,  et  que  le  tyran  eft  feul  contre  tout  un 
peuple  ,  qui  ne  délire  que  de  les  fuppnmer. 

Dans  plufieurs  républiques,  où  des  particuliers 
ont  été  législateurs,  leurs  lois  n'ont  réuHi  qu'autant 
qu'elles  ont  pu  établir  un  jufte  équilibre  encre  le 
pouvoir  du  g:ouvernement  &  la  liberté  des  citoyens. 

Il  n'cfl  que  les  lois  qui  regardent  les  mœurs  lur 
lefquelles  les  législateurs  conviennent  en  général  du 
même  principe;  excepté  qu'ils  fe  font  plus  roidis 
contre  un  crime  que  contre  un  autre:  et  cela  fans 
doute,  pour  avoir  connu  les  vices  auxquels  la  nation 
avait  le  plus  de  penchant. 

Comme  les  lois  font  des  digues  qu'on  oppofe  au 
débordement  des  vices,  il  faut  qu'elles  fe  faffent 
refpecter  par  la  terreur  des  peines  ;  mais  il  n'en  eft 
pas  moins  vrai  que  les  législateurs  qui  ont  le  moins 
aggravé  les  chàtimens  ,  font  au  moins  les  plus 
humains-,  s'ils  ne  font  pas  les  plus  rigides. 

Les  lois  civiles  font  celles  qui  diffèrent  le  plus 
entre  elles:  ceux  qui  les  ont  établies,  ont  trou-vé 
certains  uf.igcs  introduits  généralement  avant  eux, 
qu'ils  n'ont  ofé  abolir  de  crainte  de  choquer  les 
préjugés  de  la  nation:  ils  ont  refpccté  la  coutume 
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qui  les  fait  regarder  comme  bonnes  ,  et  ils  ont 
adopté  ces  ufages ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  équita- 
bles,  purement  en  faveur  de  leur  antiquité. 

Quiconque  s'eft  donné  la  peine  d'examiner  les 
lois  avec  un  efprit  philofophique  ,  en  aura  fans  doute 
tiouvé  beaucoup  qui  d'abord  parailTsnt  contraires  à 
l'équité  naturelle,  et  qui  cependant  ne  le  font  pas: 
je  me  contente  de  citer  le  droit  de  primogéniture. 
11  paraît  que  rien  n'eft  plus  jufle  que  de  partager  la 
fucceffion  paternelle  en  portions  égales  entre  tous 
les  enfans  ;  cependant  l'exjiérience  prouve  que  les  plus 
puifians  héritages  ,  fubdivifé?  en  beaucoup  de  par- 
ties ,  réduifent  avec  le  temps  des  familles  opulentes 
h.  l'indigence  :  ce  qui  a  fait  que  des  pères  ont  mieux 
aimé  déshériter  leurs  cadets ,  que  de  préparer  à 
îeur  maifon  une  décadence  certaine.  Par  la  même 
raifon  des  lois  qui  paraiffent  gênantes  et  dures  à 
quelques  particuliers ,  n'en  font  pas  moins  fages , 
dès  qu'elles  tendent  à  l'avantage  de  la  fociété  entière. 
C'eftuntout,  auquel  un  législateur  éclairé  facrifiera 
coiiftamment  les  parties. 

Les  lois  qui  regardent  les  débiteurs  ,  font  fans 
contredit  celles  qui  exigent  le  plus  de  circonfpec- 
tion  et  de  prudence  de  la  part  de  ceux  qui  les 
publient  :  fi  ces  lois  favorifent  les  créanciers  ,  la 
condition  des  débiteurs  devient  trop  dure  ;  un  maU 
heureux  hafard  peut  ruiner  à  jamais  leur  fortune  : 
fi  au  contraire  cette  loi  leur  eft  avantageufe ,  elle 
altère  la  confiance  publique ,  en  infirmant  des  con- 
trats qui  font  fondés  fur  la  bonne  foi. 

Ce  jufte  milieu,  qui,  en  maintenant  la  validité  des 
contrats,  n'opprime  pas  les  débiteurs  infolvables. 
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me  priraît  la  pierre  philofophalc  de  la  jurifprudence. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  cet 
article;  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet 
point  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail:  nous  nous 
bornerons  aux  réflexions  générales. 

Un  corps  de  lois  parfaites  ferait  le  chef-d'œuvre 
de  l'efprit  humain,    dans  ce  qui  regarde   la  politi- 
que du  gouvernement;  on  y  remarquerait  une  unité 
de  deffein  ,   et  des  règles   fi  exactes  et  fi  propor- 
tionnées ,    qu'un  Etat  conduit  par  ces  lois  relTem- 
blerait  à  une  montre  dont  tous  les  refforts  ont  été 
faits  pour  un  même  but;  on  y  trouverait  une  con- 
naifTance  profonde  du  cœur  humain  ,  et  du  génie  de 
la  nation  ;  les  châtiment;  feraient  tempérés  ,  de  forte 
qu'en  maintenant  les  bonnes  mœurs,  ils  ne  feraient 
ni  légers  ni  rigoureux  ;  des  ordonnances   claires  et 
précifes  ne  donneraient  jamais  lieu  au   litige;   elles 
confifteraient  dans  un  choix  exquis  de  tout  ce  que 
les  lois  civiles  ont  eu  de  meilleur ,  et  dans  une  appli- 
cation ingénieufe  et  fimple  de  ces  lois  aux  ufages 
de  la  nation  :   tout  ferait  prévu  ,    tout  ferait  com- 
biné ,    et  rien  ne  ferait  fujet    à   des  inconvéniens; 
mais  les  chofes  parfaites  ne  font  pas  du  reffort  de 
l'humanité. 

Les  peuples  auraient  lieu  d'être  fatisfaits ,  fi  les 
législateurs  fe  mettaient  à  leur  égard  dans  les  mêmes 
difpofitions  d'efprit  où  étaient  ces  pères  de  famille 
qui  donnèrent  les  premières  lois  ;  ils  aimaient  leurs 
enfans  ;  les  maximes  qu'ils  leur  prefcrivaient,  n'avaient 
d'objet  que  le  bonheur  de  leur  famille. 

Peu  de  lois  fages  rendent  un  peuple  heureux; 
beaucoup  de  loi»  embarrafTent  la  jurifprudence  ;  par 
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la  raifon  qu'un  bon  médecin  ne  furchnrge  pas  fe3 
malades  de  remèdes,  le  législateur  habile  ne  fur- 
charge  pas  le  public  de  lois  fupcrflues  :  trop  de 
médicamens  fe  nuJfent,  empêchent  réciproquement 
leurs  effets  ;  trop  de  lois  deviennent  un  dédale  où 
les  juriiconfukes  et  la  juftice  s'égarent. 

Chez  les  Romains  les  lois  le  multiplièrent, 
lorlque  les  révolutions  étaient  fréquentes  :  tout  ambi- 
tieux qui  fe  vo3^ait  favorifé  delà  fortune,  fe  fefait 
législateur.  Cette  confufion  dura  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  jufqu'au  temps  d'Augufte,  qui  annulla 
toutes  ces  ordonnances  injuftes,  et  remit  les  ancien- 
nes lois  en  vigueur. 

En  France  les  lois  devinrent  plus  nombreufes, 
îorfque  les  Francs ,  en  conquérant  ce  royaume  ,  y 
introduifireniiles  leurs.  Louis  XI  eut  deffein  de  réu« 
nir  toutes  ces  lois,  et  d'établir  dans  fon  empire  , 
corrme  il  le  difait  lui-même,  une  feule  loi,  un  feul 
pojds  et  une  feule  mefure. 

Il  eft  plufieurs  lois  auxquelles  les  hommes  font 
attachés,  parce  qu'ils  font  la  plupart  des  animaux 
de  coutume  :  quoiqu'on  pût  en  fubftituer  de  meil* 
leuresàleur  place,  il  ferait  peut-être  dangereux  d'y 
to'-îcher  ;  la  confufion  que  cette  réforme  mettrait 
<lans  la  jurifprudence,  ferait  peut-être  plus  de  mal 
que  les  nouvelles  lois  ne  produiraient  de  bien. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  cas  où  là 
réforme  femble  abfolumcnt  néceffaire;  c'efl  lorfqu'iï 
fe. trouve  des  lois  contraires  au  bonheur  public  et 
à  l'équité  naturelle  ;  lorfqu'elles  font  énoncées  eh 
termes  vagues  et   obfcurs,    et   lors  enfin  qu'elles 
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impliquent  contradiction  dans  le  fens ,   ou  dans  les 
termes. 

Entrons  dans  quelques  éclaircifremens  fur  cette 
matière. 

Les  lois  d'Ofiris  fur  le  vol  font,  par  exemple,  Dioj„re 
dans  le  cas  de  ces  premières  dont  nous  avons  parlé;  '^^  ^^ciie. 
elles  ordonnaient  que  ceux  qui  voudraient  faire  le 
métier  de  voleurs  ,  fe  fifient  infcrire  chez  leurs  capi- 
taines ,  et  qu'on  portât  chez  lui  à  l'inftant  tout  ce 
qu'on  déroberait.  Ceux  fur  qui  s'était  fait  le  vol, 
venaient  chez  le  chef  des  voleurs  revendiquer  leurs 
biens,  qu'on  leur  rellituait,  pourvu  que  le  proprié- 
taire donnât  le  quart  de  la  valeur;  le  législateur 
penfait  que  par  cet  expédient  il  fournifHiit  aux 
citoyens  un  moyen  de  recouvrer  ce  qui  leur  appar- 
tenait, moyennant  une  légère  redevance  ;  c'était  le 
moyen  de  faire  des  voleurs  de  tous  les  Egyptiens. 
Ofiris  n'y  penfait  pas  fans  doute  en  établiffant  cette 
loi  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  qu'il  conniva 
au  vol  ,  comme  à  un  mal  qu'il  ne  pouvait  nas 
empêcher  ,  de  même  que  le  gouvernement 
d'Amfterdam  fouffre  les  rauficôs ,  et  celui  de  Rome 
les  maifons  de  joie  privilégiées. 

Les  bonnes  mœurs  et  la  fureté  publique  deman- 
deraient cependant  qu'on  abrogeât  cette  loi  d'Oli- 
ris ,  fi  malheureufement  on  la  trouvait  établie. 

Les  Français  ont  pris  le  contrepied  des  Egyp- 
tiens :  ceux-là  étaient  trop  doux;  ceux-ci  fout 
trop  févères.  Les  lois  françaifes  font  d'une  rigueur 
terrible  ;  tous  les  voleurs  domefliques  font  punis 
de  mort.  Ils  difent,  pour  fe  juftiiier,  qu'en  punif. 
fant  fcvèrement  les  coupeurs  de  bourfe ,  ils  détruis 
fent  la  femence  (^es  brigands  et  des  affaffins. 
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L'équité  naturelle  veut  qu'il  y  ait  une  proportion 
entre  le  crime  et  le  châtiment:  les  v^ols  compliqués 
méritent  la  mort  ;  ceux  qui  fe  commettent  fans 
violence  ont  des  côtés  par  leiquels  on  peut  envi- 
fager  avec  compaffion  ceux  qui  en  font  coupables. 

Il  y  a  l'infini  entre  le  deflin  d'un  riche  et  celui 
d'un  miférable  :  l'un  regorge  de  biens  et  nage  dans 
le  fupcrflu  ;  l'autre,  abandonné  de  la  fortune,  man- 
que même  du  néceffaire  ;  qu'un  malheureux  dé- 
robe ,  pour  vivre,  quelques  piO^oles,  une  montre 
d'or,  ou  pareilles  bagatelles,  à  un  homme  que  fa 
magnificence  empêche  de  s'apercevoir  de  cette 
perte  ;  faut -il  que  ce  miférable  foit  dévoué  à  la 
mort?  l'humanité  n'exige- 1- elle  pas  qu'on  adou- 
ciffe  l'extrême  rigueur  ?  Il  paraît  bien  que  les  riches 
.ont  fait  cette  loi:  les  pauvres  ne  feraient -ils  pas 
en  droit  de  dire  :  "  Ç)ue  n'a-t-on  de  la  commifé- 
35  ration  de  notre  état  déplorable  ?  Si  vous  étiez 
33  charitables,  fi  vous  étiez  humains  ,  vous  nous 
53  fccourriez  dans  nos  misères  ,  et  nous  ne  vous 
53  volerions  pas:  parlez,  eft-il  jufte  que  toutes  les 
33  félicités  de  ce  monde  foient  pour  vous,  et  que 
33  toutes  les  infortunes  nous  accablent"? 

La  jurifprudencc  pruffienne  a  trouve  un  tempé- 
rament entre  le  relâchement  de  celle  d'Egypte  et 
la  févérité  de  celle  de  France  :  les  lois  ne  puniflent 
point  de  mort  le  vol  fimple ,  elles  fe  contentent  de 
condamner  le  coupable  à  la  prifon  pour  un  certain 
temps:  peut-être  ferait-on  mieux  encore  d'intro- 
duire la  loi  du  talion  qui  s'obfervait  chez  les  Juifs, 
par  laquelle  le  voleur  était  oWigé  de  reftituer  le 
double  de  ce  qu'il  avait  dérobé ,  ou  de  fe  conftituer 

l'efclavr 
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l'efclave  de  celui  dont  il  avait  faifi  le  bien.  Si  l'on 
fe  contente  de  punir  légèrement  les  petites  fautes, 
on  réferve  les  derniers  fupplices  aux  brigands,  aux 
meurtriers,  aux  alTaiTins  ;  de  forte  que  la  punition 
marche  toujours  de  pair  avec  le  crime. 

Aucune  loi  ne  révolte  plus  l'humanité  que  le 
droit  de  vie  et  de  mort  que  les  pères  avaient  fur 
leurs  enfans  à  Sparte  et  à  Rome.  En  Grèce,  un 
père  qui  fe  trouvait  trop  pauvre  pour  fournir  aux 
befoins  d'une  famille  nombrcufe  ,  fefait  périr  les 
enfans  qui  lui  naifîaient  de  trop  :  à  Sparte  et  à 
Rome,  qu'un  enfant  vînt  au  monde  mal  conforme, 
cela  autorifait  fuififamment  le  père  à  lui  ôter  la  vie. 
Nous  fentons  toute  la  barbarie  de  ces  lois,  à  caufe 
que  ce  ne  font  pas  les  nôtres  ^  mais  examinons  un 
moment  fi  nous  n'en  avons  pas  d'auffi  injufles. 

N'y  a-  t-il  pomt  quelque  chofe  de  bien  dur  dans 
la  fa^on  dont  nous  puniffons  les  avortemens? 
A  Dieu  ne  plaife  que  )'excufe  l'action  affreufe  de 
ces  iVlédées  ,  (^ui,  cruelles  à  elles-mêmes  et  four- 
des  à  la  voix  du  fang,  étouffent  la  race  future, 
(fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi,)  fans  lui  laiffer  le  temps 
devoir  le  jour!  Mais  que  le  lecteur  fe  dépouille 
de  tous  les  préjugés  de  la  coutume  ;  et  qu'il  daigne 
prêter  quelque  attention  aux  réflexions  que  je  vais 
lui  prcfenter. 

Les  lois  n'attachent- elles  pas  un  degré  d'infamie 
aux  couches  clandeftines  ?  Une  hllc  i:!ée  avec  un 
tempérament  trop  tendre,  trompée  par  les  promef- 
fcs  d'un  débauché,  ne  fe  trouve- 1- elle  pas,  par 
les  fuites  de  fa  crédulité,  dans  le  cas  d  opter  entre 
la  perte  de  fon  honneur,  ou  celle  du  friut  malhcu- 

Mèlajjseî.   *  ïi 
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îCLix  qu'elle  a  conçu  ?    N'eft-ce  pas  la  faute  des 

lois  de  la  mettre  dans  une  fituation  auiïi  violente? 

Et  la  févénté  des  juges  ne  prive -t- elle   pas  l'Etat 

de  deux  fujets  à  la  fois?  de   l'avorton  qui  a   péri, 

et  de   la  mère  qui   pourrait  réparer  abondamment 

cette  perte  par  une  propagation   légitime  ?  On  dit 

à  cela   qu'il  y  a  des  maifons  d'enfans   trouvés:  je 

fais  qu'elles  fauvent  la  vie  ;i  une  infinité  de  bâtards; 

Cicéron^       jg  ne  vaudrait- il  pas  mieux  trancher  le  mal  par 

les  racines,  et  ccnfcrver  tant  de  pauvres  créatures 

qui  périlfent   miférablement  ,  en   abolifTant  les  fié* 

trilTures  attachées  aux  fuites  d'un  amour  imprudent 

et  volage. 

Cicéroii      Mais  rien  de  plus  cruel  que  la  quefî:ion  :  les  Ro- 

ï^,"^      mains  la  donnaient    h   leurs  efclaves  ,   qu'ils  regar- 

dus.      daient  comme  une   efpece    de  bétail   domeniique  : 

jamais  aucun  citoyen  ne  la  recevait. 

La  queflion  fe  donne  en  Allemagne  aux  malfai- 
teurs, après  qu'ils  font  convaincus,  afin  d'arracher 
de  leur  propre  bouche  l'aveu  de  leurs  crimes  :  elle 
fe  donne  en  France  pour  avérer  le  fait ,  ou  pour 
découvrir  les  complices  :  autrefois  les  Anglais 
Kapin  avaient  (*)  l'ordéal  ou  l'épreuve  par  le  feu  et  par  ('^*) 
TtJoiras.  y^^^^ .  jjg  q^j-  ij  préfent  une  efpèce  de  queftion 
moins  dure  que  l'ordinaire,  mais  qui  revient  à  peu 
près  à  la  même  chofe. 

Q^u'on  me  le  pardonne  ,  fi  je  me  récrie  contre  la 
queftion  ;  j'ofe  prendre  le  parti  de  Thumanité  con- 

(  *  )  L'ordéal  pnr  le  feu  :  on  mettait  entre  les  mains  de  raccuTé  im 
morceau  de  fer  ardent  ;  sil  était  allez  heureux  pour  ne  fe  point  brûler , 
il  était  abfous  ;  finon,   on  le  puniflait  comme  coupiiblc. 

(**)  L'ordéal  par  l'eau;  on  liait  le  coupable  et  le  jetait  dans  l'eau  ; 
s'il  furuageaitj  il  était  abfous. 
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tre  un  ufaçe  qui  fait  honte  à  des  chrétiens,  et  à  des 
peuples  policés  ;  et  j'ofe  ajouter  ,  contre  un  ufage 
aufli  cruel  qu'inutiie. 

Quintihen  ,  le  plus  fage  et  le  plus   éloquent  des    Quinti- 
rhéteurs  ,  dit  ,  en  traitant  de  la  queftion  ,  que  c'eft  î''"'"\ 

,  ,  .  L.  ^.  des 

une  affaire  de  tempérament  :  un  fcélérat  vigoureux  p  euves 
nie  le  fait:  un  innocent  d'une  complexion  faible  ^\''^ '''* 
j'avoue.  Un  homme  efi;  accufé ,  il  y  a  des  indices,  tion. 
îe  juge  eft  dans  l'incertitude  ,  il  veut  s'éclaircir  : 
ce  malheureux  eft  mis  à  la  queftion  ;  s'il  cft  inno- 
cent ,  quelle  barbarie  de  lui  faire  fouffrir  le  mar- 
tyre !  fi  la  force  des  tourmens  l'oblige  à  dépofer 
contre  lui -même,  quelle  inhumanité  épouvantable 
que  d'expofer  aux  plus  violentes  douleurs,  et  de 
condamner  à  la  mort  un  citoyen  vertueux,  contre 
lequel  il  n'y  a  que  des  foupçons!  Il  vaudrait  mieux 
pardonner  à  vingt  coupables  que  de  facrifier  ua 
innocent  :  fi  les  lois  doivent  s'établir  pour  le  bien 
des  peuples,  faut-il  qu'on  en  tolère  de  pareilles, 
qui  mettent  les  juges  dans  le  cas  de  commettre 
méthodiquement  des  actions  criantes  qui  révoltent 
î'humaaité  ? 

Il  y  a  huit  ans  que  la  queftion  eft  abolie  en 
Pruiïe;  on  eft  sûr  de  ne  point  confondre  l'innocenc 
€t  le  coupable  ;  et  la  juftice  ne  s'en  fait  pas  moins. 

Examinons  à  préfent  les  lois  vagues,  et  les  pro- 
cédures qui  font  dans  le  cas  d'être  réformées. 

Il  y  avait  une  loi  en  Angleterre  qui  défendait  la 
bigamie  :  un  homme  fut  accufé  d'avoir  cinq  fem- 
mes, et  comme  la  loi  ne  s'expliquait  pas  fur  ce  cas, 
et  qu'on  l'interprète  littéralement  ,  il  fut  mis  hors 
de  cour   et   de    procès.     Pour    que    cette    loi  fùc 
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claire,  elle  aurait  dû  porter,  que  quiconque  pren- 
drait plus  d'une  femme  ,  ferait  puni,  etc.  les  lois 
values  et  littéralement  interprétées  en  Angleterre, 
ont  donné  lieu  aux  abus  les  plus  ridicules  (*). 

Des  lois  prccifes  ne  doiment  point  lieu  à  la  chi- 
cane ,  elles  doivent  s'entendre  félon  le  fens  de  la 
lettre  :  lorfqu'elles  font  vagues  ou  obfcurcs,  el!e5 
oblie;ent  de  recourir  à  l'intention  du  législateur, 
et  au  lieu  de  juger  des  faits  ,  on  s'occupe  à  les 
définir. 

La  chicane  ne  fe  nourrit  pour  l'ordinaire  que  de 
fucccffions  et  de  contrats;  et  par  cette  raifon  les 
lois  qui  roulent  fur  ces  articles  ,  ont  befoin  de  la 
plus  grande  clarté:  fi  l'on  s'occupe  à  vétiller  fur  les 
termes,  en  compofant  des  ouvrages  d'efprit  frivo- 
les, à  combien  plus  forte  raifon  les  termes  de  la  loi 
méritent- ils  d'être  pcfés  fcrupulcufement  ? 

Les  juges  ont  deux  pièges  à  craindre ,  ceux  de 
la  corruption,  et  ceux  de  l'erreur  ;  leur  confcience 
doit  les  garantir  des  premiers  ,  et  les  législateurs  des 
féconds  :  des  lois  claires,  qui  ne  donnent  pas  lieu 
à  des  interprétations  ,  y  font  un  premier  remède  ; 
et  la  fimplicité  des  plaidoyers,  le  fécond.  On  peut 
reftreindre  les  difcours  des  avocats  à  la  narratioti 
du  fait,  fortifiée  de  quelques  preuves,  et  terminée 
par  un  épilogue  ,  ou  courte  récapitulation.  Rien 
n'eft  plus  fort  dans  la  bouche  d'un  homme  éloquent 
que  l'art  de  manier  les  paffions  :    l'avocat  s'empare 


(♦)  Murait.  Un  homme  coupa  le  nez  à  fnn  ennemi  ;  on  voulut  le 
clitktier  d'HV'ir  mutilé  un  citoyen  ,  mais  il  fy.'tint  'jue  ce  qu'il  avait  coupé 
n'était  piiiit  un  membre,  et  le  parlement  déclara  par  un  arrêt  (^u'on 
regarderait  le  nez  conims  un  membre. 
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de  l'efprit  des  jages  ;  il  les  intérefTe,  il  les  émeut, 
il  ]■  s  eiirra:iie  :  et  le  preftige  du  fetuiment  fait 
iliufion  furie  fond  de  la  vérité,  Lycurgue  et  Solon 
iiut-rdirent  tous  les  deux  cette  forte  de  perfuafion 
aux  avocats  ,  et  fi  nou>  en  rencontrons  dans  les 
Philippiques  et  dans  les  harangues  fur  la  Couronne 
qui  nous  reftent  de  Démofthène  et  d'Efchine,  il 
faut  obferver  qu'elles  ne  fe  prononcèrent  pas  de- 
vant l'aréopage,  mais  devant  le  peuple  ;  que  ÏQi 
Philippiques  iont  du  genre  délibératif,  et  que  cel- 
les fur  la  Couronne  font  plutôt  du  genre  démonflratif 
que  du  jtidiciau-e. 

Les  Romains  n'étaient  pas  aufli  fcrupuleux  que 
les  Grecs  fur  les  harangues  de  leurs  orateurs.  Il 
n'eft  point  de  plaidoyer  de  Cicéron  qui  ne  foit 
plein  de  paffion.  J'en  fuis  fâché  pour  cet  orateur; 
mais  nous  voyons  dans  fa  harangue  pour  Cluentius 
qu'il  avait  auparavant  piaulé  pour  fa  partie  adverfe  : 
la  caufe  de  Cluentius  ne  paraît  pas  abfolument 
bonne  ;  mais  fart  de  l'orateur  l'empo'-ta.  Le  chef- 
d'œuvre  de  Cicéron  eft  fr.ns  doute  la  péioraifon 
de  la  harangue  pour  Fontéjus  ;  elle  le  fitabfoudre, 
quoiqu'il  parailTe  coupable.  Quel  abus  de  l'élo- 
quence, que  de  fe  fervir  de  fon  enchantement  pour 
énerver  les  lois  les  plus  fages  ! 

La  Pruffe  a  fuivi  cet  ufage  de  la  Grèce;  et  fi 
les  raffinemens  dangereux  de  l'éloquence  font  bannis 
des  plaidoyers  ,  elle  en  eft  redevable  à  la  fageffe 
du  grand  chancelier,  dont  la  probité,  les  lumières, 
et  l'activité  infatigable  auraient  fait  honneur 
aux  républiques    grecques  et  romaines  ,    dans   les 
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temps  où   elles  étaient  le  plus  fécondes  en  grands 
ho.iîmes. 

11  efi:  encore  un  article  qui  doit  être  compris 
fous  robfcurité  des  lois  ;  c'eft  la  procédure  et  le 
nombre  d'inftances  que  les  plaideurs  ont  h  parcourir 
avant  que  de  terminer  leurs  procès.  Que  ce  foient 
de  mauvaifes  lois  qui  leur  falTent  iniuftice  ;  que  ce 
foient  des  plaidoyers  artificieux  qui  obcurcifTent 
leurs  droits  ;  ou  que  ce  foient  des  longueurs,  qui 
abforbant  le  fond  même  du  litige  ,  leur  faffent 
perdre  les  avantages  qui  leur  font  dus  ;  tout  cela 
revient  au  même  :  l'un  eft  un  mal  plus  grand  que 
l'autre  ;  mais  tous  les  abus  méritent  réforme.  Ce 
qui  allonge  les  procès  ,  donne  un  avantage  confi- 
dérable  aux  riches  fur  les  plaideurs  qui  font  pauvres; 
ils  trouvent  le  moyen  de  traduire  le  procès  d'une 
inftance  à  l'autre  ;  ils  mattent  et  ruinent  leur  partie; 
et  ils  reRent  à  la  fin  les  feuls  dans  la  carrière. 

Autrefois  dans  ce  pays  les  procès  duraient  au- 
delà  d'un  fiècle  :  lors  même  qu'une  caufe  avait  été 
décidée  par  cinq  tribunaux,  la  partie  adverfe,  au 
plus  haut  mépris  de  la  jurtice ,  en  appelait  aux  uni- 
verfités  ,  et  les  profeffeurs  en  droit  réformaient  ces 
fentences  à  leur  gré.  Un  plaideur  jouait  bien  de 
malheur  ,  qui  dans  cinq  tribunaux,  et  je  ne  fais  com- 
bien d'univerfités  ,  ne  trouvait  pas  des  âmes  vénales 
et  corruptibles.  Ces  ufages  ont  été  abolis ,  les  procès 
font  jugés  en  dernier reiïbrt  dès  la  troihème  inftance; 
et  le  terme  limité  d'un  an  eft  prefcrit  aux  juges, 
dans  lequel  ils  doivent  terminer  les  caufes  les  plus 
litigieufes. 

Il  nous  refte  encore   à    dire  quelques  mots  fur 
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les  lois  qui  impliquent  contradiction  ,   foit  par  les 
termes,  foie  par  le  fens  même. 

Lorfque  dans  un  Etat  les  lois  ne  font  pas  raffem- 
blées  en  un  feul  corps,  il  faut  qu'il  y  en  ait  qui  fe 
contredifent  entre  elles  :  comme  elles  font  l'ouvrage 
de  différens  législateurs,  qui  n'ont  pas  travaillé  fur 
le  même  plan,  elles  manqueront  de  cette  unité  fi 
effentielle  et  fi  néceffaire  à  toutes  les  chofes  im- 
portantes. 

*   Quintilien  traite  de  cette  matière  dans  fon  livre    Quintr- 
de  l'orateur  ;  et  nous  voyons ,  dans  les  oraifons  de  ^'j^"'  '  '' 
Cicéron  ,  qu'il  oppofe  fouvent  une  loi  à  une  autre. 
Nous  trouvons  de  même,  dans  I  hiftoire  de  France,    Editdc 
des    édits  tantôt    en    faveur    et    tantôt    contre    les  ^^"^^^ 
Huguenots.    Le  befoin  de  rédiger  ces  fortes  d'or-  révoqué 
donnances  efl  d'autant  plus  indifpenfable ,  que  rien ''^'■''°"** 
n'efl  moins  digne  de   la  majefté  des  lois  ,   (  qu'on 
fuppofe   toujours  établies   avec   fageffe,)    que    d'y 
découvrir    des     contradictions   ouvertes    et   mani- 
feftes. 

L'édit  contre  les  duels  eft  très-jufte  ,  très- 
équitable,  très -bien  fait;  mais  il  n'amène  point  au 
but  que  les  princes  fe  font  propofé  en  le  publiant; 
des  préjugés  plus  anciens  que  cet  édit  l'emportent 
fur  lui  de  haute  -  lutte ,  et  il  femble  que  le  public, 
rempli  de  fauffes  opinions,  foit  convenu  tacitement 
de  n'y  point  obéir.  Un  pointd'honneur  mal-entendu, 
mais  généralement  reçu  ,  brave  le  pouvoir  des  fou- 
vcrains  ;  et  ils  ne  peuvent  maintenir  cette  loi  en 
vigueur  qu'avec  une  efpèce  de  cruauté.  1  out  homme 
qui  a  le  malheur  d'être  infulté  par  un  brutal  ,  pafTc 
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pour  un  lâche  dans  tout  l'univers  ,  s'il  ne  fc  venge 
de  fon  afiront  ,  en  donnant  la  mort  à  celui  qui  en 
eft  l'auteur  :  fi  cette  affaire  anive  à  un  homme  de 
condition,  on  le  reî^arde  comme  indigne  des  titres 
de  nobleffe  qu'il  porte  ;  s'il  eft:  militaire  ,  et  qu'il  ne 
termine  point  fon  différent  ,  on  le  force  de  fortir 
avec  ignominie  du  corps  dans  lequel  il  fert  ,  et  il  ne 
trouve  de  l'emploi  dans  aucun  fer  vice  de  l'Kurope. 
Quel  parti  prendra  donc  un  particulier  ,  s'il  fe  trouve 
engagé  dans  une  affaire  auffi  épineufe  ?  Voudra-t-il. 
fe  déshonorer  en  obéiiïant  à  la  loi  ,  ou  ne  rifquera-t-il 
pas  plutôt  fa  vie  et  fa  fortune  pour  fauver  fa 
réputation  ?  > 

Le  point  de  la  difficulté  qui  refle  à  réfoudre, 
ferait  de  trouver  un  expédient,  qui,  en  confervant 
l'honneur  aux  particuliers,  maintînt  la  loi  dans  toute 
fa  vigueur. 

La  puifTance  des  plus  grands  rois  n'a  rien  pu 
contre  cette  mode  barbare.  Louis  XIV  ,  Frédéric 
Guillaume,  publièrent  des  édits  rigoureux  contre 
les  duels:  ces  princes  n'avancèrent  rien,  fuion  que 
les  duels  changèrent  de  nom  ,  et  pafsèrent  pour 
des  rencontres  ;  et  que  bien  des  nobles  qui 
avaient  été  tués  ,  furent  enterrés  comme  étant 
morts  fubirement. 

Si  tous  les  princes  de  l'Europe  n'affemblcnt  pas  un 
congrès,  et  ne  conviennent  entre  eux  d'attacher  ua 
déshonneur  à  ceux  qui  malgré  leurs  ordonnances 
tentent  de  s'égorger  dans  ces  combats  hngu  iers  j 
fi,dis-je,  ils  ne  conviennent  pas  de  refufer  tout 
afile  à  cette  efpèce  de  meurtriers  et  de  punjr  févè- 
rement  ceux  qui  infulteront  leurs  pareils,  foit  en 
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paroles,  foit  par  écrit  ,  ou  par  voies  de  fait,  il  n'y 
aura  point  de  fin  aux  duels, 

Qu'on  ne  m'accufe  point  d'avoir  hérité  des  vifions 
de  l'abbé  de  Saint- Pierre  :  je  ne  vois  rien  d'im- 
pofllble  à  ce  que  des  particuliers  foumettent  leurs 
querelles  à  la  décifion  des  juges  ,  de  même  qu'ils 
y  foumettent  les  différcns  qui  décident  de  leurs 
fortunes  :  et  par  (juelle  raifon  les  princes  n'aiïemble- 
raient-ils  pas  un  congrès  pour  le  bien  de  l'humanité, 
après  en  avoir  fait  tenir  tant  d'infructueux  fur  des 
fu)ets  de  moindre  importance  ?  J'en  reviens  là  ,  et 
j'ofe  affurer  que  cciï  le  fcul  moyen  d'abolir  en 
Europe  ce  point  d'honneur  mal  placé  ,  qui  a 
coûté  la  vie  a  tant  d'honnêtes  gens  ,  de  la  part 
defquels  la  patrie  pouvait  s'attendre  aux  plus  grands 
fervices. 

Telles  font  en  abrégé  les  réflexions  que  les  lois 
m'ont  fournies  :  je  me  fuis  borné  à  faire  uneefquifTe 
au  lieu  d'un  tableau  ,  et  je  crains  même  de  n'en 
avoir  que  trop  dit. 

Il  me  femble  enfin,  que  chez  des  nations  qui 
fortent  à  peine  de  la  barbarie  ,  il  faut  des  légis- 
lateurs févères  ;  que  chez  les  peuples  policés,  dont 
les  mœurs  font  douces  ,  il  faut  des  législateurs 
humains. 

S'imaginer  que  les  hommes  font  tous  des 
démons  ,  et  s'acharner  fur  eux  avec  cruauté,  c'eft 
la  vifion  d'un  mifanthrope  farouche:  fuppofer  que 
les  hommes  font  tous  des  anges  ,  et  leur  aban- 
donner la  bride  ,  c'eft  le  rêve  d'un  capucin 
imbécille  ;  croire  (ju'ils  ne  font  ni  tous  bons  ni 
tous    mauvais  ,    récompenfer   les    bonnes   actions 
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au-delà  de  leur  prix,  punir  les  mauvaifes  au- 
deffous  de  ce  qu'elles  méritent  ,  avoir  de  l'indul- 
gence pour  leurs  faibleifes  ,  et  de  l'humanité 
pour  tous  ,  c'eft  comme  doit  agir  un  homme 
raifonnabls 
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J.^  E  fera- 1- il  jamais  donné  aux  hommes  de 
tenir  un  jufte  milieu  ,  et  d'écouter  la  voix  de  la 
vertu  plutôt  que  l'ivrefTe  de  leurs  pafTions  ?  Leur 
inclination  les  porte  à  tout  outrer  ;  ils  ne  connaif- 
fent  que  les  excè«  ;  une  imagination  ardente  emporte 
une  tête  échauffée  au-delà  de  ce  qu'elle  croyait 
entreprendre.  Il  y  a  cent  voies  pour  s'éearcr  ;  ce 
ferait  rêv^er  avec  Platon  de  vouloir  quQ  les  hommes 
foient  parfaits ,  eux  dont  l'être  n'eft  qu'un  afTemblage 
de  fiibleffes  et  de  rnisères.  Cependant  il  y  a  de 
certaines  pratiques  que  l'on  ne  peut  voir  fans 
s'indigner,  et  contre  lef quelles  tous  les  hommes 
devraient  s'élever  ;  j'entends  deux  vices,  qui  étant 
des  extiëmcs,  font  une  oppofition  parfaite:  l'un  eft 
cette  bafïeffe  que  les  fîattcurs  mettent  en  ufagc 
auprès  des  grands  ,  ces  louanges  outrées,  ou  non 
méritées  ,  qui  déshonorent  également  celui  qui  les 
donne  et  celui  qui  les  reçoit:  l'autre  eft  cette  fière 
et  cyni^iue  méchanceté  des  fatiriqucs ,  qui  défigurent 
les  mœurs  des  grands  et  dont  les  cris  barbares 
n'épargnent  pas  le  trône.  Les  uns  empoifonncnt 
i'ame  par  une  liqueur  agréable  ,  les  autres  cnlonccnt 
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le  poignard  cLins  un  cœur  qu'ils  dccliîrent;  prêter 
aux  vices  le.-  couleurs  des  vertus  ,  dciHcr  les  caprices 
des  hommes,  juftiher  d'indignes  actions  ,  c'eft  taire 
un  mal  réel  ,  en  cncourageanc  ceux  qu'un  funeîle 
pencluint  entraîne  à  continuer  de  periiller  dans  un 
aveuglement  fatal  ;  prodiguer  le  menfonge  et  la 
calomnie,  rendre  le  mérite  douteux  ,  la  vertu  équi- 
voque ,  noircir  les  réputations  des  peifonnes,  parce 
qu'elles  font  dans  des  poftes  émmens  ,  c'efi;  com- 
mettre une  injullice  criante  et  le  comble  des  méchan- 
cetés. Ces  peftes  publiques  différent  en  ce  qu'il  y  a 
un  intérêt  bas  dans  le  flatteur  ,  et  vn  fonds  inépui- 
fable  d'envie  dans  le  latirique  ;  ils  font  comme  une 
rouille  qui  ne  s'attache  qu'aux  favoris  de  la  fortune  , 
ou  au  mérite  fupérieur  des  talens. 

Que  Virgile  ,  qu'Horace  aient  eu  la  baffefle  de 
flatter  un  tyran  auiïi  lâche  que  cruel,  leur  exem- 
ple doit  détourner  tout  homme,  pour  peu  qu'il  foit 
amoureux  de  fa  réputation  ,  de  les  imiter;  que  Ju vé- 
nal ait  employé  toute  l'amertume  de  fon  ftyle  mor- 
.dant  pour  décrier  un  rainiftre  comme  Sé)an ,  un 
monflre  comme  Néron  ou  comme  Caligula ,  c'était 
un  opprobre  qu'ils  avaient  mérité  par  une  conduite 
infâme,  et  par  l'extravagance  de  leurs  cruautés; 
mais  où  font  les  monftres  qui  de  nos  jours  leur  ref- 
femblent  ?  Dans  les  fiècles  précédens,  nous  comp- 
tons un  Louis  XI ,  un  Charles  IX ,  rois  de  France, 
un  Philippe  II,  roi  d'F.fpagne,  un  pape  Alexan- 
dre VI  ,  qui  étaient  dignes  de  la  haine  publique  : 
îiufTi  l'hiftoire  qui  doit  rendre  un  hommage  pur  à 
la  vérité,  et  recueillir  foigneufement  les  faits,  ne 
les  a-t-elle  pas  ménagés  ;  ils  font  traites  avec  toute 
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la  rigueur  poiïible  par  ceux  qui  nous  ont  tranfmis  leurs 
règnes.  Dans  ce  (iècle ,  les  hommes  en  place,  les 
minières  ,  les  favoris,  les  fouverains  mêmes  reçoi- 
vent à  peu-près  la  même  éducation  ,  les  mœurs  font 
adoucies,  l'efprit  philofophique  a  gagné  et  fait  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès  ;  les  fciences  et  les 
arts  répandent  un  vernis  de  poiiteffe  et  de  décence 
qui  rend  les  efpriîs  plus  flexibles  et  plus  traitables; 
le  dehors  des  hommes  bien  élevés  eft  à  peu -près 
femblable  en  Europe.  S'il  eft  vrai  que  nous  avons 
moins  de  ces  génies  extraordinaires  et  traiifcendans 
qui  s'élèvent  avec  tant  de  fupénoriié  fur  leurs  égaux , 
comme  l'antiquité  en  a  produit ,  nous  avons  au  moins 
l'avantage  de  ne  point  voir  dans  les  premières  pla- 
ces des  monftres  de  cruauté  que  le  monde  doit 
avoir  en  exécration.  Il  faut  convenir  que  les  grands 
ne  font  pas  tout  le  bien  dont  ils  font  capables,  que 
les  courtifans  ont  des  paQlons  ,  et  les  rois  des  fai- 
blefles;  mais  ils  ne  feraient  pas  hommes  s'ils  étaient 
parfaits.  (Quelle  démence  y  a-t-il  donc  h  fnivre  les 
traces  de  Juvenal,  lorfque  l'on  nianquc  de  fujets 
pareils  aux  fiens ,  pour  exercer  le  miférable  talent 
de  la  fatire  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  pitoyable  que  de 
faire  métier  de  noircir  les  réputations  ,  d'inventer 
des  impoflures  groITières,  de  calomnier  à  tort  et  à 
travers,  de  crier,  de  publier  des  menfonges  pour 
contenter  fa  méchanceté?  F.n  entendant  ces  vaines 
clameurs,  on  efl  porté  à  croire  que  tout  l'univers 
cfl  en  danger  ;  et  à  Texaminer ,  ce  n'eft  au  fond  qu'un 
chien  qui  aboie  à  la  lune. 

Ces  fortes  de  déclamateurs  qui   attaquent   avec 
cette  effronterie  impudente  les  hommes  en  place , 
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font  pour  la  plupart  des  miférables,  inconnus  dans 
leur  obfcurité  ;  ils  deviennent  les  organes  merce- 
naires de  quelque  grand  ,  envieux  d'un  compéti- 
teur ;  ou  ils  fe  livrent  a  la  turpitude  de  leur  cœur, 
au  funcfte  penchant  de  mordre  comme  des  dogues 
enragés  ceux  que  le  hafard  leur  fait  rencontrer  dans 
leur  chemin.  A  les  lire  ,  on  croirait  qu'ils  ont  de^ 
efpions  gagés  dans  les  cours,  qui  leur  rendent  compte 
des  moindres  particularités  qui  s'y  palTent  ;  mais 
leur  imagination  fupplée  en  effet  à  leur  ignorance,  et 
ils  connaifTent  aufli  peu  ceux  que  leur  plume  mal- 
traite, que  la  vertu  qu'ils  outragent  fi  étrangement. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  facile  que  de  médire  des  grands? 
On  n'a  qu'à  groiïir  leurs  défauts,  qu'à  exagérer  leur 
faible,  qu'à  commenter  les  médifances  de  leurs  enne- 
mis ;  et  au  défaut  de  tant  de  belles  reOources,  on 
trouve  un  répertoire  d'anciens  libelles ,  que  l'on 
copie  en  les  accommodant  aux  temps  et  aux  per- 
fonnes.  Les  déclamations  contre  les  puiffans  ae  la 
terre  font  devenues  des  lieux  communs  ;  chaque 
emploi  a  fon  étiquette  bannale  ,  et  des  calomnies 
qui  lui  font  affectées;  on  eftsûr,  en  lifcUit  un  écrit 
contre  un  contrôleur  de  finances,  d'y  trouver  qu'il 
a  le  cœur  dur,  qu'il  eft  inexorable,  que  c'efh  un 
brigand  public  qui  s'engraiffe  de  la  fubflance  des 
peuples  ,  qu'il  les  charge  impitoyablement ,  et  que 
les  opérations  font  celles  d'un  imbécilJe.  S'il  s'agit 
d'un  miniftre  de  la  guerre  ,  les  fortereOes  tombent 
en  ruines,  le  militaire  eft  négligé,  il  refufc  les  em- 
plois par  goût  et  ne  les  accorde  qu'à  la  laveur  ou  à 
l'importunité.  On  efb  sûr  qu'un  fecrétaire  d'Etat  fe 
repofe  de  fon  travail  fur  les  commis  i  ceux-là  peu- 
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fent,  dirigent  et  travaillent,  tandis  qu'il  n'eft  pas 
au  fait  des  affaires  ;  quoi  qu'il  faffe ,  on  trouve  à 
redire  à  tout,  dans  la  guerre  à  fon  ambition,  dans 
la  paix  à  fa  faiblciïe  ,  et  on  le  rend  refponfable  des 
événemens.  Pour  les  fouverains ,  ils  ne  récompen- 
fent  jamais  le  mérite  ,  principalement  de  ceux  qui 
font  très-perfuadcs  d'en  avoir  beaucoup;  ils  paffent 
fouvent  pour  avares  ,  parce  qu'ils  ne  contentent 
pas  la  cupidité  de  ceux  qui  voudraient  pouvoir  être 
prodigues;  leurs  faiblefies  font  des  crimes,  et  leurs 
fautes  (  car  qui  n'en  fait  pas  ?  )  pafifent  pour  des 
actions  inouïes.  Voihi  ,  h  quelques  nuances  près,  à 
quoi  fe  réduifent  ces  libelles  qui  ne  font  que  l'écho 
d'anciennes  accufations  toutes  aufTi  injuffces  ;  mais  ce 
qui  eft  fâcheux,  c'eft  que  le  fort  de  ces  admirables 
ouvrages  e fi;  d'être  lus  quand  ils  font  nouveaux, 
pour  être  enl'evelis  enfuitc  pour  jamais  dans  un  éter- 
nel oubli. 

Si  j'avais  un  confeil  à  donner  à  ces  beaux  efprits 
qui  s'érigent  alnfi  en  cenfeurs  de  pcrfonnes  refpec- 
tables  ,  ce  ferait  de  prendre  à  préfent  un  tour  nou- 
veau; car  depuis  Salomon  ,  injures  et  louanges,  tout 
a  été  dit,  tout  a  été  épuifé.  Ou'ils  effayent  de  fe 
peindre  eux-mêmes  dans  leurs  écrits,  qu'ils  expri- 
mertt  le  défefpoir  que  leur  caufe  la  profpérité  des 
grands,  l'averfion  qu'ils  ont  pour  les  talens  et  pour 
le  mérite  dont  l'éclat  les  anéantit,  qu'ils  donnent  à 
l'univers  une  grande  iciéc  des  connaiffances  qu'ils 
ont  dans  l'art  de  régner.  Il  y  a  encore  des  royau- 
mes électifs,  peut-être  feront  -  ils  fortune  et  les 
croira-t-on  fur  leur  parole  ;  au  moins  leur  ingénuité 
nouvelle  épargnerait -elle  auxr  lecteurs  l'ennui  d'au- 
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très  atrocités  et  d'autres  impertinences.  Si  le  peuple 
était  fcnfé,  on  pourrait  fe  rire  des  libelles  quels 
qu'ils  fuHent  ;  mais  ces  indignf^s  écrite  font  un  mal 
réel ,  parce  que  le  monde  peu  initruit  ,  enclin  à 
croire  le  mal  plutôt  que  le  bien  ,  re^cMt  avidement 
de  mauvaifes  imprefiions  qu'il  eft  diiîiciie  de  déra- 
ciner; delà  nailTent  des  préjugés  fou  vent  préjudi» 
ciabies  aux  monarques  mè-nes 

Jamais  nations  n'ont  pouffé  la  fatire  plus  loin  que 
les  Anglais  et  les  Français  ;  il  n'y  a  guère  d'hommes 
connus  dans  ces  monarchies  qui  n'aient  effuyé  quel- 
ques éclabouffures  en  paiïant.  Quelles  horreurs 
n'a-t-on  pas  publiées  du  régent,  duc  d'Orléans?  à 
quels  excès  ne  s'eft-on  pas  emporté  contre  Louis  XIV 
même  ? 

Louis  XIV  ne  méritait  cependant  ni  les  louanges 
outrées,  ni  les  injures  atroces  dont  il  a  été  accablé. 
Ce  prince  avait  été  élevé  dans  une  ignorance  cralTe  ; 
les  amufemens  de  fa  première  jeuneffe  furent  de  fer- 
vir  la  meffe  au  cardinal  Pvlazarin  ;  il  était  né  avec 
du  bon  fens,  fenfible  à  Ihonneur,  plus  vain  qu'am- 
bitieux; lui  qu'on  accufa  d'afpirer  à  la  monarchie 
iiniverfelle  ,  était  plus  fiatté  de  la  foumiffion  du 
doge  de  Gènes  que  des  triomphes  de  fes  généraux 
fur  les  ennemis.  Louis  XIV  eut  des  faibleffes  ;  per- 
fonne  n'ignore  fes  attachemens  pour  quelc|ues  dames 
de  fa  cour,  que  madame  de  Maintenon  l'emporta 
fur  les  autres,  et  que  pot<"  concilier  fa  confcience 
et  fon  amour  ,  il  l'époufa  fecrètemcnt  ;  de-là  ces  cris  et 
ces  clameurs,  comme  fi  tout  le  royaume  allait  périr, 
parce  que  le  roi  avait  le  cœur  fenCible.  Pendant  que 
tant  de  libelles  le  déchiraient   lui  et  fa  maîtreffe , 

depuis 
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depuis  fa  cour  jufqu'au  plus  petit  commis  de  Paris, 
et  ceux  même  qui  écrivaient  avec  tant  d'indécence 
contre  lui,  chacun  avait  fa  raaîtrefle ,  et  l'on  con- 
damnait comme  un  crime  dans  la  conduite  du  roi  ce 
qu'on  ne  déûipprouvait  pas  dans  celle  du  moindre 
de  fes  fujets.  C'eft  à  ces  marques  que  la  paffion  de 
l'auteur  fe  déclare  et  qu'il  peint  fans  s'en  apercevoir 
les  traits  de  la  haine  et  de  l'animofité  qui  lui  rongent 
le  cœur. 

Ce  n'était  pas  fur  fes  amours  qu'il  fallait  blâmer 
Louis  XIV"  ;  s'il  était  rcpréhcnfible  ,  ce  fut  pour 
avoir  fait  exercer  des  cruautés  inouïes  dans  le  Pala- 
tinat ,  et  pour  avoir  autorifé  ÎMelac  à  faire  une 
guerre  d'incendiaire  et  de  barbare.  On  ne  faurait 
non  plus  le  juftifier  fur  la  revocation  de  l'édit  de 
Nantes;  il  veut  forcer  les  confciences,  il  en  vient 
h  des  rigueurs  exceiïives ,  et  il  prive  fon  royaume 
d'un  nombre  de  mains  induflrieufes  qui  tranfportent 
dans  les  lieux  de  leur  afile  leurs  talens  et  la  haine 
de  leurs  perfécuteurs.  Si  j'en  excepte  ces  deux 
taches  qui  obfcurcifTent  la  beauté  d'un  long  règne, 
quels  reproches  peut-on  faire  à  ce  roi  qui  méritent 
des  fatires  aufli  amèrcs  que  celles  qu'on  a  écrites 
contre  lui?  Eft-ce  à  des  hommes  abymés  de  misè- 
res ,  qui  n'ont  pour  talens  qu'une  malheureufe  faci- 
lité d'écrire,  à  s'attaquer  au  trône  de  leurs  fouve- 
rains  ?  leur  convient-il  d'envenimer  la  conduite  des 
grands ,  de  s'acharner  fur  leurs  faibleffes  ,  de  fe  faire 
une  étude  de  leur  trouver  des  défauts?  Eft-ce  à  des 
inconnus  éloignés  de  toute  affaire,  qui  voient  le 
gros  des  événcmcns  fans  favoir  ce  qui  les  amène , 
qui  connaiffent  les  actions  Jfans  en  connaître  les 
Mélançjcs^  *  I 
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motifs,  qui  font  le  cours  de  leur  politique  clans 
les  gazettes ,  à  juger  de  ceux  qui  gouvernent  le 
monde?  et  leur  ignorance  même  peut- elle  fervir 
d'excufe  à  leur  témérité?  Mais  la  malice  les  dévore, 
une  faufife  ambition  les  excite ,  ils  veulent  fe  faire 
un  nom,  et  pour  être  connus  ils  imitent  Héroftrate. 
Il  y  a  eu  un  temps,  il  faut  l'avouer,  où  la  fatirc 
était  à  la  mode  ;  mais  ce  bon  temps  n'eft  plus  ,  iî 
fallait  naître  fous  le  règne  de  Charles  V  et  de  Fran- 
çois I  ;  alors  les  fouverains  étaient  tributaires  de 
l'Arétin  ;  fon  iilence  était  acheté,  les  bons  mots 
qu'il  fupprimait  étaient  payés ,  et  pour  peu  qu'un 
prince  crût  avoir  fait  une  fottife  ,  il  lui  envoyait 
des  préfens.  C'était  alors  qu'il  y  avait  de  quoi 
s'enrichir.  Mais  tout  change ,  notre  fiècle  cfl  de 
mauvaife  humeur  ;  nos  Arétins  modernes  ,  au  lieu 
de  trouver  des  récompenfes,  font  logés  aux  dépens 
des  fouverains  qu'ils  offenfent ,  et  on  leur  interdit 
fur -tout  l'ufage  de  leurs  mérites  et  de  leurs  talens. 
Quelques  exemples  de  cette  nature  n'intimident  pas 
ceux  qui  font  nés  avec  l'amour  de  la  belle  gloire  ; 
avec  moins  d'encouragement  que  l'Arétin  ,  ils  vont 
leur  train  ,  et  leur  enthoufiafme  va  jufqu'à  leur  faire 
affronter  le  martyre  ;  pour  s'encourager  et  fe  dégui- 
fer  à  eux- mêmes  leur  noirceur,  ils  fe  perfuadent 
qu'ils  travaillent  pour  le  bien  public  ,  qu'ils  réfor- 
ment les  mœurs ,  et  retiennent  les  grands  par  la 
crainte  de  leurs  cenfures  redoutables.  Ils  fe  flattent 
que  leurs  piquures  feront  fenties  ;  il  faut  les  renvoyer 
à  la  fable  ingénieufc  de  la  Fontaine,  du  bœuf  et 
du  ciron.  Des  hommes  puifïïms  dans  leur  fière  et 
molle  opulence ,  ou  ignorent  le  coaffement  de  ces 
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infectes  du  ParnaflTe,  ou  s'ils  les  entendent,  ils  les 
punilTent. 

Ni  les  médiUinccs  ,  ni  les  fatires  ,  ni  les  calom- 
nies ne  corrigent  les  hommes  ;  elles  aigriffent  les 
efprits  ,  elles  les  irritent,  elles  peuvent  leur  infpirer 
le  défir  de  la  vengeance  ,  mais  non  celui  de  fe  cor- 
riger ;  au  contraire,  un  injufte  reproche  prouve 
l'innocence,  et  nourrit  l'amour- propre  au  lieu  de 
l'éteindre.  Les  grands  reftent  tels  qu'ils  font  ;  un 
courtifan  ,  pour  avoir  été  infuité  dans  un  écrit  in- 
décent, n'en  cultivera  pas  moins  la  faveur  de  fon 
maître;  les' intri^rucs  inévitables  dans  un  lieu  qui 
ralfemblc  beaucoup  de  monde,  et  où  il  y  a  un 
conflit  d'ambition  ,  continueront  dans  les  cours  ; 
les  miniftres  pouifuivront  le  train  des  affaires,  fui- 
vaut  rimpreffion  que  fait  fur  eux  le  point  de  vue 
dont  ils  les  confidèrent. 

Les  têtes  fur  lefquellcs  la  puiflance  et  le  pouvoir 
font  le  plus  accumulés ,  méritent  plutôt  qu'on  les 
plaigne  que  d'être  enviées  ;  les  grands  qui  gouver- 
nent la  terre  font  fouvcr.t  découragés  d'un  ouvrage 
pénible ,  qui  n'a  point  de  fin  ;  fans  celle  obligés  de 
vivre  dans  l'avenir  par  leurs  réflexions  ,  de  tout 
prévoir,  de  tout  prévenir,  rcfponfables  des  événe- 
mens  que  le  hafard  ,  qui  fe  joue  de  la  prudence 
humaine,  fait  arriver  pour  rompre  leurs  mefures  ; 
accablés  de  travaux  ,  les  fatigues  deviennent  une 
efpèce  de  fopcriiique,  qui  à  la  loiigue  afloupit  Ie«; 
fentimens  de  la  gloire  ,  et  les  porte  à  dcfirer  le 
repos  philofophique  d'une  vie  privée.  Il  e(l  plu«î 
nécelTaire  de  réveiller  en  eux  ces  fentimens  de  li 
gloire    que    de    travailler    à    les    étouliér  ;    il    fauc 
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encourager  les  hommes  au  lieu  de  les  rebuter,  et 
c'eft  ce  que  jamais  libelles  ne  feront.  Peut-être 
quelqu'un  penfera-t-il  :  il  n'y  a  donc  qu'à  être 
puiffant  et  abfolu  pour  fe  livrer  à  toute  la  démence 
de  fes  caprices  ,  pour  ériger  fes  volontés  en  lois  , 
et  dhi  que  l'on  cft  inviolable  ,  on  peut  tout  enfrein- 
dre ,  d'autant  plus  que  perfonnc  n'ofera  élever  fa 
voix  pour  condamner  des  abus  aulFi  intolérables 
de  la  domination.  J'ofe  leur  répondre  que  je  con- 
viens avec  eux  ,  que  ceux  qui  pendant  leur  vie 
font  au  -  deflus  des  lois  par  le  fouverain  pouvoir , 
ont  affurément  bcfoin  d'un  frein  qui  les  empêche 
d'abufer  de  la  force  pour  opprimer  les  faibles  ,  ou 
pour  commettre  des  injuflices  ;  mais  que  des  fcribes 
ignorans  et  obfcurs  ne  font  pas  faits  pour  être  les 
précepteurs  des  rois  ;  qu'il  y  a  d'autres  maîtres  qui 
leur  enfeignent  réellement  leur  devoir,  qui  pronon- 
cent leur  arrêt,  et  leur  apprennent  fans  déguifement 
ce  que  le  peuple  penfe  et  doit  penfer  d'eux  ;  je 
veux  dire  i'hilloire.  Elle  ne  ménage  point  ces 
hommes  redoutés  qui  oni  fait  trembler  la  terre; 
elle  les  juge  ,  et  en  approuvant  leurs  bonnes  actions, 
et  en  condamnant  les  mauvaifes  ,  elle  inflruit  les 
princes  de  ce  qui  fera  loué  ou  blâmé  dans  leur 
conduite  ;  la  fentence  des  morts  apprend  aux  vivans 
à  quoi  ils  doivent  s'attendre  et  fous  quels  aufpices 
leurs  noms  pafferont  à  la  poftériré  ;  c'eft  à  ce  tri- 
bunal que  tous  les  grand?;  font  obligés  de  compa- 
raître après  leur  mort ,  et  où  les  réputations  font 
fixées  pour  jamais.  L'hiftoire  remplace  cet  ufage 
établi  chez  les  Egyptiens,  par  lequel  les  citoyens 
étaient  aliujettis  après  la  vie  au  jugement  d'un  con- 
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feil  qui  prononçait   fur  leurs  œuvres  ,    et  défendait 
d'inhumer  ceux  dont  les  actions  étaient  trouvées  cri- 
minelles. Lapoftérité  cft  impartiale  ;  elle  eft  exempte 
d'envie  et   de   flatterie,  elle  ne fe  laide  aveugler  ni 
par  des  panégyriques  ni  par  des  fatires  ;  elle  démêle 
l'or  pur  dufauxalloi;  le  temps  qui  révèle  jufqu'aux 
chofes  fecrètes  ,  lui  dévoile  les  actions  des  hommes 
et  leurs  motifs  ;  il  fait  paraître  ,  non  un  miniilre  en- 
cenfé  par  des  courtifans,  iron  un  roi  entouré  d'adu- 
lateurs, mais  l'homme  dépouillé   de  toute  décora- 
tion, et  de  ce  vain  déguifement  qui  le  traveftiiïait. 
Ceux  qui  favent  qu'ils  ne  fauraient  éviter  ce  juge- 
ment, doivent  fe  préparer  à  y  paraître  fans  tache. 
La  réputation  efl  tout  ce  qui  nous  refle  après  notre 
mort  ;  ce  n'efl;  point  un  effet  de  l'orgueil   que  d'y 
être  fenfible  ;  on  doit  même  l'avoir  très  fort  à  cœur, 
pour  peu  que  l'on  foit  né  avec  de  la  noblelTe  et  de 
l'élévation.     L'amour  de  la  vraie  gloire  eft  le  prin- 
cipe des   actions  héroïques,   et  de  tout  ce  qui  s'eft 
fait  d'utile  dans  le  monde.     Pourquoi    un   homme 
fe  fait-il   tuer   pour  le  fervice   de  la  patrie,   fi  ce 
n'cft  pour  mériter  l'approbation    de   ceux    qui   lui 
furvivent  ?  Pourquoi  les  auteurs   et  les  artifles  tra- 
vaillent-ils,  fi  ce  n'eft  pour  recueillir    des  applau- 
diffemens,  pour  fe  fauc  un  nom  ,  pour  aller  h  l'im- 
mortalité ?  Cela  eft  fi  vrai,  que  Cicéron  ,  qui  était 
rempli  de  la  même  ardeur,  remarque  que  uonfeu- 
lemcnt  les  plus  beaux  génies   de  l'antiquité  ,  mais 
les  philofophcs  même  des  fectes   auftèrcs  mettaient 
leur  nom  à   la  tête  d'ouvrages  qui  traitaient   de  la 
vanité  des  chofes  humaines.     Ce  défir  de  s'immor- 
tidilcr  eft  le   mobile  de   nos  travaux   et  de  toutes 
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ijos  belles  actions.  La  vertu  ,  il  efl  vrai ,  a  des 
attraits  capables  de  la  faire  aimer  pour  elle-même 
des  belles  âmes  ;  cela  ne  doit  pas  cependant  nous 
obliger  à  condamner  les  biens  que  le  motif  de  Li 
gloire  opère,  quel  qu'en  foit  le  principe.  L'intérêt 
de  l'humanité  demande  qu'on  éprouve  tous  les 
moyens  qui  fervent  à  rendre  le  genre  humain  meil- 
leur et  à  dompter  cet  animal  le  plus  farouche  de 
tous,  qui  s'appelle  l'homme;  il  faut  exciter,  il  faut 
aiguillonner  les  fentimens  de  la  gloire  ,  il  faut  fans 
ceffe  y  encourager  le  monde.  IVlalheur  aux  grands 
qui  ne  font  pas  fenfibles  à  cet  aiguillon  ,  et  malheur 
à  ceux  qui  le  font  trop  aux  farcafmes  de  la  fatire  î 
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L  y  a  bien  des  façons  de  fubfifter  dans  le  monde  ; 
î'induflrie  et  l'efpnt  d'invention  en  fourniflent 
tous  les  jours  de  nouvelles  ,  fans  compter  les 
métiers  ordinaires.  Le  feul  talent  d'écrire  a  enrichi 
les  favan>  du  fruit  de  leurs  veilles  ,  les  auteurs  du 
fécond  ordre  vivent  par  leurs  libraires  ;  les  uns  fe 
nourriilent  en  fefant  des  vers,  les  autres  en  corri- 
geant les  impreflions  ,  d  autres  en  copiant,  d'autres 
enfin  fe  chargent  du  noble  emploi  de  découvrir  les 
défauts  des  favoris  de  la  fortune  et  des  gens  en  place  ; 
ils  travaillent  ingénieufement  fur  des  caractères  qui 
leur  font  inconnus,  ils  peignent  d'imagination, 
et  comme  leur  pinceau  efl  plus  noir  que  celui  dé 
l'Efpagnol ,  leurs  tableaux  font  chargés  d'ombres. 
Ils  ont  l'art  de  rendre  leur  héros  odieux  ,  et  il  faut 
avouer  que  ce  beau  talent  leur  rapporte  encore. 
Cette  dangereufe  hardieffe  gagne  et  fe  répand  de 
nos  jours;  ces  Meffieurs ,  qui  s'y  livrent,  doivent 
craindre  que  leur  nombre  ne  falTe  baiffer  leurs  hono- 
raires ,  et  ne  les  réduife  enfin  h  la  mendicité. 
Croirait-on  bien  qu'ils  veulent  s'attribuer  les  droits 

I  4 
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des  cenfeurs  de  l'ancienne  Rome  ?  Je  ne  trouve 
qu'une  petite  dilférence  ?  Rome  élifait  fes  cenfeurs, 
et  ces  Meilleurs  s'inftallent  eux-mêmes;  ils  peuvent 
comme  les  rois  s'écrire  ,  par  la  grâce  de  Dieu-,  et 
ron  par  la  faveur  des  hommes.  Il  faut  avouer  que 
leur  ouvrage  leur  coûte  peu  de  travail  ;  ce  n'efl:  pour 
la  plupart  qu'une  déclamation  d'injures,  ou  le  fruit 
d'une  imagination  fombre  et  d'idées  finiftres  ;  ils 
trafiquent  de  ces  injures  ,  et,  ils  les  diftribuent  au 
gré  des  protecteurs  qui  favent  reconnaître  leurs 
fervices.  On  ne  celle  de  s'étonner  de  leurs  témérités 
hardies  ,  mais  ils  trouvent  un  afile  dans  leur 
obfcurité.  Ce  qui  les  fauve  ,  c'eft  le  dédain  avec 
lequel  les  hommes  opulens  et  fuperbes  traitent  leurs 
libelles;  leurs  clameurs  font  un  bruit  difcordant qui 
fe  djflipe  dans  l'air  ;  ils  me  parailTent  comme  des 
mouches  qui  s'amufent  à  piquer  un  éléphant. 

Il  y  a  quelque  temps  que  je  v^oyageai  en  Hol- 
lande ;  paifant  par  une  ville  ,  je  fus  obligé  de  m'ar- 
rôter  dans  une  aubçrge  ;  j'y  vis  entrer  un  homme 
affcz  bien  vêtu,  qui  avait  la  mine  fière,  et  le  main- 
tien impofant  ;  .il  regardait  avec  un  air  de  dédain 
ceux  qui  l'environnaient ,  et  femblait  prendre  le 
genre  humain  en  pitié;  je  le  pris  pour  un  de  ces 
Meflieurs  qui  repréfcntent  deux  ou  trois  fois  la 
fcmaine  les  rois  fur  le  théâtre,  et  qui  à  force  de 
jouer  ce  rôle  ,  croient  enfin  être  rois  en  efiet.  La 
fmgularité  de  ce  perfonnage  me  donna  la  curiofité 
de  favoir  qui  il  était  ;  l'hôte,  qui  le  connaifiait , 
me  dit  :  c'eft  un  homme  plus  important  que  vous 
ne  croyez,  il  a  la  faculté  de  faire  et  de  défaire  les 
réputations  ;  mais   à  l'exemple   des  conquérans ,  il 
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cft  plus  occupé  à  détruire  qu'à  élever  ;  il  vit  de  fa 
plume  comme  les  cultivateurs  de  leurs  champs  ;  fes 
meubles,  fes  vêtemens  ,  fa  nourriture,  tout  ell;  ac- 
quis aux  dépens  des  grands  feigneurs  qu'il  immole 
à  leurs  concurrens  ;  il  fait  à  peu -près  comme  feu 
le  cardinal  de  Polignac  ,  qui,  dit-on,  facrifiait  au 
pape,  pour  chaque  antique  qu'il  avait  la  permiffion 
d'envoyer  à  Paris ,  quelque  évêque  janfénifle,  qu'il 
fefiit  exiler  ;  notre  homme  de  même  n'a  pas  un 
meuble  dont  il  ne  puiffe  nommer  celui  aux  dépens 
de  la  réputation  duquel  il  l'a  acquis  :  il  roule  un 
grand  projet  dans  fa  tête,  et  s'il  lui  réuiïit ,  il  ne 
voudra  troquer  fa  fortune  ni  avec  Taxera  ni  avec 
Schioartzau.  Et  peut-on  favoir  ,  dis-je,  quel  ell  ce 
merveilleux  projet  ?  Il  s'agit  ,  dit  l'hôte ,  (l'une 
bonne  fatire  contre  un  fouverain  ;  s'il  la  rend  bien 
forte  et  auffi  maligne  qu'on  la  lui  demande  ,  les 
honneurs  s'accumuleront  fur  fa  tête.  Tout  ce  que 
je  venais  d'entendre,  augmentait  en  moi  la  curio- 
fité  de  connaître  cec  original ,  et  l'envie  me  prit  de 
lier  converfation  avec  ce  defpote ,  qui  ofait  juger 
les  grands  pendant  leur  vie  ,  comme  les  Egyptiens 
les  jugeaient  après  leur  mort;  je  croyais  reconnaî- 
tre en  lui  fefprit  de  ces  papes  qui  excommuniaient 
les  fouverains  et  mettaient  les  royaumes  en  inter- 
dit; fur  quoi  j'avance  ,  et  j'aborde  ce  redoutable 
cenfeur.  II  me  re^ut  avec  cet  air  de  dignité  ou 
d'impertinence  dont  les  miniftrcs  les  plus  enflés  de 
leur  faveur  accueillent  ceux  qui  leur  demandent  des 
grâces;  fa  fierté,  qui  m'humiliait,  me  fit  héfiter; 
cependant  je  m'encourageai  et  lui  fis  un  affcz  mau- 
vais compliment  fur  le  plaifir  que  j'éprouvais  à  faire 
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fa  connaifTance  ;  après  quelques  propo$  vagues  ,  je 
lui  demandai  s'il  était  content  du  métier  qu'il  fe- 
fait?  Très-fort,  repartit-il;  j'ai  des  correfpondan- 
ces  fecrètes  à  plus  d'une  cour,  et  je  tiens  à  quan- 
tité de  feigneurs  qui  me  craignent  et  me  recher- 
chent ;  je  me  fuis  fait  un  empire  par  mon  induftrie, 
je  domine  fans  Etat,  et  je  règne  defpotiquement 
fans  puifTance.  Mais,  ÎMonfieur,  lui  dis -je  ,  votre 
empire  eft-il  bien  folide,  et  n'avez- vous  pas  à 
craindre  ces  revers  auxquels  l'élévation  eft  fi  ex^ 
pofée  ?  Qu'aurais- je  à  appréhender,  repartit- il; 
on  ne  faurait  me  détrôner;  je  gouverne  lesefprits, 
et  tant  qu'il  reftera  des  plumes  et  de  l'encre  dans 
le  monde,  j'irai  mon  train  ;  du  fond  de  mon  cabi- 
net je  règle  les  deftins  de  ceux  qui  oppreffent  l'uni- 
vers :  j'ai  entre  mes  mains  la  réputation  de  tous 
.  ces  grands  devant  qui  le  peuple  fe  proftcrne;  quand 
il  me  plaît,  je  les  fais  fécher  de  dépit,  je  leur  porte 
le  défefpoir  au  cœur,  et  je  leur  enlève  le  fruit  de 
toutes  les  faveurs  dont  les  comble  la  fortune.  Ah  ! 
m'écriai -je  ,  quel  plaifir  inhumain  pouvez -vous 
trouver  à  faire  des  malheureux  ,  fi  tant  eft  que 
vous  en  faiïiez  ?  Etes -vous  donc  né  avec  les  incli- 
nations de  ces  génies  mal-fefans  qui  éprouvent 
une  cruelle  joie,  à  ce  qu'on  dit,  en  perfécutant  le 
genre  humain  ?  Ah  !  Monfieur  ,  de  grâce  .  .  . 
Ouoi  ,  dit-il,  en  m'interrompant ,  croyez- vous 
que  je  fois  à  l'eau  rofe  ?  Je  laifTe  les  fcrupules  et 
ces  petites  délicateffes  aux  efpnts  timides  ;  pour 
moi,  je  me  plais  à  humilier  la  vanité  et  l'arrogance 
de  ceux  qui  n'ont  rien  h  craindre,  à  attrifter  et  à 
défokr  ces  hommes  durs  qui  ne  compatiflent  jamais 
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aux  misères   publiques,  et  à  faire    fentir   quelque 
mal  à  ceux  qui  en  font  tous  les  jours.     Ah  !  Mon- 
fieur  ,  je  vous  demande  grâce,  lui  dis-je,  pour  le 
genre  humain  ;  ne  penfez  pas  qu'il  foit  auffi  pervers 
que  vous  vous  le  figurez  :  il  efl  vrai  ,  le  vice  cou- 
vre la  terre,  mais  l'infection  n'eft  pas  générale;  ne 
croyez  pas  que  la  profpérité  foit  incompatible  avec 
la  vertu  ,  du  moins  diftinguez  ...     Je  ne  diftingue 
rien,  repartit -il,  tous   les  hommes  font  mauvais, 
donc  je  puis  tous  les  attaquer  en  bonne  confcience. 
Vous   ne    l'avez    pas   délicate,  dis-je  ,    à  ce  qu'il 
paraît.  Et  qui  me  nourrirait,  reprit  l'autre?  quand 
j'ai  faim  ,  de  quoi  vivrais  -je  ?  car  enfin  de  nos  jours 
il  faut  faire  figure,  ou  l'on  eft   méprifé  ;  pcrfonne 
ne  paye  mon  filence  ,  mais  on  paye  chèrement  mes 
ouvrages  ,    et  je   ne   travaille   que  fur   le  cœur  de 
l'homme.    Quelle  chute,  m'écriai -je,  pour  un  fou- 
verain  fi  defpotique,   pour  ce  cenfeur  fi  craint  et 
fi  redouté,  pour  ce  juge  fuprême  de  tous  les  grands 
de  la  terre  !  Quoi,  Créfus  au  milieu  de  fes  tréfors 
eft  à   l'aumône  !    .    .    .     Trêve    de   badinerie,  ma 
royauté  ne   me  nourrit    qu'à   mefure  que  j'en  fais 
les  fonctions;  je  fuis,  il  eft  vrai,    plus  abfolu  que 
les  rois  ;  ils  font  les  efclaves   des  lois  ,  ils  ne  pcu^ 
vent    punir  ou    récompenfcr  que  félon  qu'elles  le 
permettent,   ils  ne  peuvent  rien  pour  la  gloire,  ils 
ne  la  donnent  ni  ne  l'ôtent;  au  lieu  que  je  me  rends 
l'arbitre  de  l'opinion  du  public ,  et  que  par  l'afcen- 
dant  que  j'ai  pris  fur  lui,  il  fe  forme  l'idée  des  per- 
fonncs  félon  que  je  les  lui  peins ,  et  de  même  que 
les  rois ,  je   reçois  des  fubfides  que  la  méchanceté 
des  uns  me  paye    pour  révéler  la   turpitude  des 
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autres  ;  cela  fait  que  je  taxe  les  feigncurs  et  les  prin- 
ces, ils  font  mes  efclaves,  je  vends  leur  nom  plus 
ou  moins  cher,  félon  que  je  trouve  des  difficultés 
à  ravaler   leur  mérite  ;   je   mets   à    contribution    la 
haine  et  l'envie  ;  je  ne  me  borne  pas  aux  particu- 
liers ,  le  trône  n'a  rien  qui  m'efîraye  ;  tel  que  vous 
iTie  voyez ,  fans  tréfors  et  fans  troupes ,  je  déclare 
la  guerre  aux  rois  et  les  attaque,  quelque  puilTans 
qu'ils  foient.     En  vérité    vous  rifquez   beaucoup , 
lui  dis -je  ;  la  guerre  a  fes  hafards  ,  et  vous  pourriez 
un  jour  efifuyer  de  ces  rêver?  que  les  plus  grands 
capitaines  ont  éprouvés,  être  battu  à  plate  couture. 
Trêve  de  plaifiinterie  ,   reprit-il  ;    ces  princes,  ces 
monarques,  ne  favent  pas  fe  fervir  de  mes  armes  ; 
à   peine  peuvent- ils    figner  leur    nom  ;    s'ils  vou- 
laient fe  battre   à  coups   de    plume,  vous  verriez 
beau  jeu  ,   leurs    écrits    feraient    rebutés  ,  et   Ion 
ajoute  foi    aux   miens  ;    ce  qui   me   rend   redouta- 
ble ,    c'eft  que    je  fuis    le  précepteur    du    public; 
je  dirige   ce  que  je  veux  qu'il    penfe.     Mais,  lui 
dis"-je  ,   les   fouverains    n'auraient    pas    befoin    de 
fe  fervir  de  la   plume  ....  Tout   beau,   reprit-il, 
je  crois  que  vous  allez  fur  mes  brifées.    Dieu  m'en 
garde,   lui  dis -je,  Monfieur,  fi  ce  n'eft  peut-être 
que   quelque  vertu  ne  vous   foit  échappée ,  comme 
aux  corps  desfaints,  qui  opère  fur  moi.  Mais  pour 
en  revenir  à  notre  fujet,  apprenez  -  moi ,  de  grâce, 
comment  vous  parvenez  à  décrier  ceux  fur  lefquels 
la  médifance  n'a   point  de   prife  ?    N'ai-je  pas  de 
l'imagination,    repartit  mon  homme?    eft-il    plus 
difficile  de    faire    une  fatire  qu'un   roman  ?    qu'en 
coûte-t-il  de   compofer  des  anecdoLcs  fecrètes  ,  de 
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fabriquer  des  hiftoires  qui  aient  de  la  vraifem- 
blance?  car  le  degré  de  probabilité  qu'on  a  l'art  de 
donner  aux  contes  qu'on  publie,  efi;  précifément  ce 
qui  les  accrédite  le  plus;  et  après  tout,  eft-il  ii 
difficile  de  donner  des  ridicules  aux  hommes?  Il 
était  fur  le  point  de  me  révéler  tous  fes  fecrets ,  lorf- 
que  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire  que  je  me 
trouvais  très -heureux  que  la  fortune  ne  m'eut  pas 
élevé  dans  un  rang  où  j'eufie  rifqué  de  tomber  fous 
fes  mains  ,  et  que  je  béniffais  le  ciel  de  ma  médio- 
crité ,  qui  ne  me  rendait  pas  affez  important  pour 
être  produit  par  lui  aux  yeux  du  public.  Je  ne  puis 
vous  diffimuler  ,  ajoutai-je,  qu'en  votre  place  je 
craindrais  ces  hommes  puiffans  qui  ont  les  bras  ft 
longs,  qu'ils  atteignent  par-tout,  d'autant  plus  que 
comme  vous  aftcctez  un  gouvernement  tyrannique, 
il  me  paraît  que  vous  vous  préparez  la  deftinée  des 
tyrans.  Sur  quoi  notre  perfonnage  entra  dans  un 
héroïque  et  noble  enthoufiafme ,  et  me  fit  fcntir 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  illuflre  ,  ni  de  plus 
courageux  que  de  rifquer  les  entreprifes  hardies,  que 
l'on  ne  payait  point  les  perfonnes  qui  marchent  dans 
les  rues,  mais  bien  celles  qui  danfent  fur  la  corde, 
et  que  ce  n'était  qu'en  formant  des  projets  difficiles 
et  hafardeux  que  l'on  fefait  paiïer  foa  nom  à  l'im- 
mortalité ;  il  m'étala  avec  fafte  les  fentimens  de 
fermeté  et  de  confiance  de  fon  ame  ;  oui,  ajouta-t-il, 
je  m'expoferais  gaiement  au  plus  crueJ  martyre  pour 
foutenir  mon  indépendance,  ma  liberté,  mes  droits, 
et  la  fatisfaction  intérieure  que  je  trouve  à  glofer 
fur  toute  la  terre.  C'eft  bien  dommage,  lui  dis- je, 
que  vous  ne  foyez  pas  venu  au  monde  durant  les 
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premiers  fiècles  de  TPlglife;  votre  nom  aurait  éclate 
durant  les  perfécutions ,  il  ferait  h  préfent  dans  la 
légende,  et  fans  doute  que  votre  fête  ferait  chômée; 
mais  je  crains  bien  qu'il  n'en  arrive  tout  autrement 
que  vous  ne  penfez  ,  et  qu'après  avoir  un  temps 
fervi  d'inftrument  aux  vengeances  fourdes  d'illuftres 
envieux,  vous  ne  finiiïiez  tragiquement,  fans  gagner 
pour  votre  nom  la  célébrité  que  vous  attendez.  Il 
allait  me  répondre ,  lorfque  quelqu'un  qui  avait 
entendu  la  fin  de  notre  converfation  ,  s'approcha  de 
nous,  et  s'avifa  de  lui  conter  féchement  et  avec 
affez  d'indifcrétion  la  fameufe  hiftoirè  de  la  cage  de 
fer,  où,  dit-on,  Louis  XIV  fit  enfermer  un  décla- 
mateur  de  ce  genre  qui  avait  exercé  fon  talent  contre 
ce  prince.  Notre  homme  dit  qu'il  régnait  toutes 
les  années  des  fièvres  malignes  au  printemps,  mais 
que  tout  le  monde  n'en  mourait  pas  ;  que  les  grands 
ne  connaiffaicnt  point  la  valeur  des  bons  mots, 
que  ce  fiècLe  était  très-difficile,  et  qu'il  le  devenait 
toujours  davantage  ,  que  l'on  fefait  trop  peu  de  cas 
du  mérite  et  des  talens.  Mais  je  m'aperçus  que 
depuis  l'hiftoire  de  la  cage  de  fer  il  avait  changé  de 
phyfionomie  ;  en  effet  il  devint  rêveur  et  taciturne. 
Comme  je  le  vis  fi  fombre,  je  le  quittai  et  l'aban- 
donnai à  fes  trilles  réflexions.  Ne  peut- on  pas 
conclure  de  tout  cela,  que  quand  même  la  méchan- 
ceté étoufferait  les  remords,  elle  n'efl;  jamais  fan<; 
appréhcnfions  cruelles  ,  et  qu'une  vie  vertucufc  efl 
la  feule  tranquille. 


DISCOURS 

SUR 

LA     GUERRE. 


Ament  ,  patent  ;  ubi  adoUfcentiam  hahuere ,  ibi  fenectutem  agant  :  îtt 
convivirs  dediti  vititrl  ,  et  turpijjîmx  parti  corporis ,  fudorcm ,  pul" 
verem ,  et  alla   talia  relinquant  nobis. 

5 /î  LI  f75  r.  de  bel!.  J  U  G  U  R  T  H. 


AVERTISSEMENT. 

L  a  paru  depuis  peu  un  ouvrage  fous  le  titre 
f/'Eloge  de  la  Guerre.  L  auteur  ,  qui  avait  raf- 
femblé  quelques  idées  fur  cette  umtière  qu'il 
voulait  travailler  avec  foin,  fut  fort  furpris 
de  les  voir  imprimées  ,  merde  avec  la  plus  grandie 
inexactitude  :  ilfe  flatte  qu'on  lui  permettra  de 
publier  fou  ouvrage  fur  le  plan  qu'il  s'était 
formé.  Il  y  a  confervé  les  mêmes  penfées  qui 
fe  trouvaient  dans  celui  qui  a  paru. 
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JcLnchaînés  par  les  pâffions ,  les  mortels  ignorent 
tout  bonheur  que  ces  maîtres  févères  et  flatteurs 
ne  leur  ont  pas  permis  d'apercevoir.  Efclaves  dès 
le  berceau,  ils  n'ont  d'idées  que  celles  qui  leur  par- 
viennent par  ces  tyrans  qui  oppriment  toutes  les 
impreflions  que  la  raifon  pourrait  faire  fur  le  cœur 
de  l'homme.  La  vérité  même  n'y  trouve  d'entrée 
qu'en  flattant  les  pallions  ,  et  en  lesfurprenant,  cou- 
verte du  voile  de  la  fable  ou  parée  de  la  pompe 
d'une  éloquence  fublime.  Cependant,  lors  même 
qu'elle  croit  s'être  frayé  un  chemin  pour  entrer  au 
cœur  et  dans  l'efprit,  elle  trouve  des  ennemis  bien 
redoutables  encore  à  combattre.  Car ,  comme  le 
monftre  qui  gardait  la  toifon,  fit  renaître  de  nou- 
veaux défcnfeurs  contre  Jafon ,  à  mefure  qu'il  croyait 
l'avoir  vaincu  ;  de  même  aufïi  les  préjugés,  enfans 
de  la  douce  illufion  ,  s'érigent  en  nouveaux  défcn- 
feurs des  pâffions  à  demi-vaincues.  C'eft  fous  leur 
ombre,  et  couvertes  de  leur  bouclier,  que  les  pâf- 
fions fe  raniment  et  reprennent  de  nouvelles  forces  ; 
et  que  fe  foutenant  mutuellement ,  elles  oppofcnt 
à  la  vérité  des  obflacles  prefque  infurmontables  : 
telle  qu'une  blefTure,  qui,  loin  d'abattre,  ranime 
la  fureur  d'une  bête  féroce.  Ce  font  donc  ces  deux 
efpèces  d'ennemis,  vieillis  dans  leurs  travaux,  mais 
qui  malhcureufement ,  loin  de  fentir  la  décrépitude, 
femblent  s'affermir ,  à  mefure  que  ceux  qu'ils  domi- 
nent ,  fe  trouvent  appefantis  fous  le  poids  des  années, 
qu'il  faut  combattre;  tâche  digne  d'un  être  penfant, 
niriis  difficile  à  remplir!  il  ii'eft  pas  aifé,  je  crois, 
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(Rabattre  un  ennemi  vigilant  et  brave ,  armé  des 
foudres  de  Mars,  près  d'être  lancés;  mais  il  n'elt 
pas  moins  dilticile  (ie  faire  revenir  les  mortels  des 
erreurs  dans  iefquelles  les  pallions  et  les  préinges 
les  Oiit  entraînés.  Car  an  moment  que  l'homme 
commence  à  fentir  foii  exiflence  ,  on  efi:  preiTé  de 
plier  cette  jeune  ame  à  des  idées  abfolument  con- 
traires  au  bon  fens;  et  plus  l'homme  avance  en 
âge,  phis  on  nourrit  ces  préjugés  qui,  foutenus 
par  le  charme  et  ht  douceur  qu'ils  donnent  aux 
pallions ,  entraînent  l'homme  dans  un  abyme  de 
faux  raifonnemcns  ,  dont  il  ne  peut  fe  retirer  qu'avec 
peine,  et  qui  le  font  agir  en  conformité.  D'où  il 
arrive  qu'il  n'examine  fes  devoirs  et  toutes  les  actions 
de  fa  vie,  que  félon  qu'elles  flattent  fon  goût  ou 
qu'elles  y  répugnent,  ou  félon  qu'elles  correfpon- 
dent  avec  fes  préjugés.  Aride  eft  donc  difcret, 
puifqu'il  aime  à  jouer  Thomme  d'importance.  Ly- 
fippe  fera  généreux ,  pour  entendre  faire  fes  élo- 
ges par  ces  malheureux  fur  qui  il  répand  fos  bien- 
faits mercenaires.  Théophile  ,  trop  commode  pour 
commettre  un  crime,  fe  croira  un  faint  ;  tandis 
qu'Ariftippe  fe  moque  de  fon  créateur  et  de  fes 
lois  ,  parce  qu'elles  le  reftreignent  trop  dans  fon 
penchant  immodéré  pour  les  plaifirs.  De  même, 
Céfar  aime  la  guerre  ,  parce  qu'elle  flatte  fa  vanité, 
et  Calpurnius  (*),  parce  qu'elle  remplit  fa  bourfe; 
v\a  pauvre  campagnard  la  dételle,  parce  qu'elle  ruine 
fa  campagne  ,  et  un  pédant  qui  ne  décide  que  fur 
les  apparences  ,  et  fur  quelques  fentenccs  fcolaftiques 

(*)  Premier  confiil  ^ui  lonimiintla  cuntr«  Ingiirtha. 
M î langes.  *  K 
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apprifes  par  cœur  et  mal  comprifes ,  vomit  feu  et 
flamme  au  feul  nom  de  guerre.  Ce  tableau  fuffit 
pour  faire  voir  que  Tun  agit  feloii  fcs  palTions , 
et  l'autre  félon  fes  préjugés;  et  qu'ils  fe  trompent 
tous,  tant  qu'ils  ne  regardent  les  actions  humaines 
que  fous  ce  feul  point  de  vue.  11  ferait  trop  long, 
et  d'ailleurs  ce  n'eft  point  mon  but,  de  m'arrêter 
aux  différens  écarts  de  la  raifon  humaine;  j'ai  choifi 
la  guerre  pour  la  matière  de  ce  difcours  ,  ne  trou- 
vant, hélas!  que  trop  de  faufTes  idées  dont  le  gros 
du  monde  eft  rempli  à  fon  fujet. 

Quoique  la  nature  avare  ne  m'ait  point  doué  du 
fublime  de  Cicéron  ,  ou  de  la  naïveté  de  la  Fon- 
taine, je  me  flatte  néanmoins  de  parvenir  à  mon 
but,  me  fondant  fur  la  force  de  la  vérité  toute 
fimple ,  laquelle ,  quelque  mal  énoncée  qu'elle  foit, 
ne  change  point  de  nature  ;  et  j'efpère  pouvoir 
faire  adopter  aux  uns  le  métier  de  la  guerre  pour 
des  raifons  plus  louables  que  la  vanité  ,  ou  le  vil 
intérêt ,  et  faire  moins  haïr  la  guerre  à  ceux  qui 
décident  fans  raifon  contre  elle. 

Il  ne  fera  pas  nécelTaire  ,  je  crois  ,  de  prouver 
combien  font  m éprifables  toutes  les  acfions  humaines 
y  qui  n'ont  pour  premier  mobile  que  la  vanité,  ou 
l'intérêt.  Tout  homme  gouverné  par  l'une  ou 
l'autre  de  ces  paflions ,  fera  incapable  d'aucune 
bonne  action,  à  moins  qu'elle  n'ait  pour  but  le 
contentement  de  fa  paffion  favorite.  Célar  fit  à  la 
vérité  de  grandes  actions  qui  l'ont  rendu  digne 
de  l'immortalité  dont  il  jouit;  mais  par  ce  fonds 
de  vanité  qui  eft  prefque  infurmontable  dans  celui 
qui  le  pofsède ,   il  les  a  pour  la  moitié  obfcurcies. 
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fie  forte  qu'on  blâmera  toujours   l'acteur,   pendant 
qu'on   approuvera  fes  actions.  L'envie  de   délivrer 
fa  patrie  du  joug  de  Pompée  ,  fut  un  défir  louable; 
mais  hélas!   combien  ne    perd-il  pas  de  fa  beauté, 
fi   l'on   envifage    Céfar    comme    tyran    du    peuple 
romain,  ne  le  délivrant  que   pour  être    en  état  de 
le  mieux  opprimer;  ainfi  que  la  fuite  de  fes  actions 
l'a  prouvée  :  de  forte  qu'on   peut  dire  prefque  avec 
certitude  qu'il  aurait  laiffé  Pompée  tranquille,  quoi- 
qu'injufte  polTefTeur  du  pouvoir  fuprême  ,  s'il  n'avait 
cru  trouv^er  fes  avantages   en  l'empêchant    de    par- 
venir à   ce  but.  Alexandre  éblouit   par   les   actions 
brillantes  de  fa  vie  ;  il  fait  bien  plus  ,  il  s'acquiert  le 
furnom  de  grand.  Mais  que  devient-il,  fi  Ton  con- 
fidère  qu'il  n'a  répandu  tant  de  fang  que  pour  con- 
tenter fon   caprice,  et  qu'il  a  fait  maflacrer  tant  de 
braves   Grecs  comme  victimes  de  fa  vanité,  pour 
opprimer  des  princes  et  des   peuples  innocens  ,  qui 
ne  fefaient  que  défendre  la  jufle  pofreflîon  des  pays 
que  leurs  aïeux  leur  avaient  laiffés?  Comment  !  les 
hommes  ne  feraient-ils  créés  que  pour  contenter  la  / 
vanité   d'un   feul   d'entr'eux  ?    Non,  non,  le  fanç»: 
humain    eft  trop    beau   pour   être    verfé  à  chaque 
inftant ,  et  pour  ne  fatisfaireque  l'envie  de  s'agrandir 
d'un  prince  fauffement  ambitieux.  Il  n'y    a    que    la' 
néceffité   qui  juftifie  un  pareil  procédé;    et  elle  ne 
fe  trouve  que  quand   un   ennemi  injufte  veut  faire 
des  efforts  pour  opprimer  un  peuple  innocent,    et 
attaquer  un  prince  qui  ne  l'a  offenfé  en  rien.  Cepen- 
dant, quelque  blâmables  que  foient  ces  génies  rem- 
plis d'une  laufie  idée  de  la  gloire  ,  on  ne  doit  point 
héliter  de  les  préférer   à  ces  âmes  rampantes ,  qui 
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ne  défirent  la  guerre  ,  ou  qui  ne  Ja  font  que  pour 
s'enrichir.  Il  n'exifle  point  de  crime  plus  abomina- 
ble et   qui  révolte    tant  la  nature  humaine.   Ciel  i 
quelle  cruauté    que  de  faire  égorger  tant  de  mem- 
bres refpectablcs  d'un  Etat    et  de   la    patrie    pour 
s'amaffer  un  tréfor  !  Comment  eft-il  pofllbleque  de 
telles   âmes    foient  l'ouvrage    de  la  nature*?    Elles 
devraient  être  retranchées  du  nombre  des  vivans  de 
la  façon  la  plus  affreufe  :   mais    la  nature   dédaigne 
ces  monftres  ,    et  les  a  en  horreur.   Même  le  prix 
de  leurs  bafTcffes  crie  vengeance  au  nom  des  mal- 
heureux qu'ils  ont  facriiiés  à  leur  avidité  infatiable. 
L'or  et  l'argent  qu'ils  ont  amaffé  par  leurs  cruautés 
répète  la  noirceur  de  leur  crime  ;  et  les  plaifirs  qu'ils 
prétendent   en   retirer  ,   doivent  fe   changer  en  un 
poifon  rongeant  qui  y  mêle   la  plus  affreufe  amer- 
tume,  pour  anéantir  ces  êtres  qui  ,    dépouillant  !a 
rature  humaine,    ne  font  dignes   que    d'être    com- 
parés aux  bêtes  féroces.  Oui ,  je  le  dis  hardiment , 
et  le  dis  en  me  fondant  fur  la  juflice  de  ma  caufe, 
que  quiconque  embraffe  le  métier  de  la  guerre  dans 
ces  horribles  deffeins  ,  ou  pour  contenter  fa  vanité  , 
ou  pour  amafler  des  tréfors,    doit  être    rayé  de  la 
lifte  des  humains ,  et  ne  mérite  que   le  plus  fouve- 
rain  mépris  ,  étant  l'opprobre  de  la  nature. 

Mais  ,  quoique  je  déclame  contre  ces  efprits 
remplis  de  vanité,  je  fnpplie  chacun  de  ceux  qui 
voudront  faire  quelque  attention  à  ce  difcours , 
de  ne  point  conclure  de -là  que  je  méprife  l'ambi- 
tion, ou  l'amour  de  la  gloire.  Non,  non,  biea 
loin  de  moi  cette  injuftice  !  Je  fuis  trop  perfuadé 
que  ces  deux  qualités  font  des  aiguillons  qui  portent 
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les  hommes  à  l'exécution  de  leurs  devoirs,  c'eft 
pourquoi  il  faut  les  pofféder  ,  ou  bien  l'on  jouera 
un  trifte  et  mauvais  rôle  fur  le  théâtre  du  monde  : 
et  je  décide  hardiment,  fans  crainte  d'être  contre- 
dit, que  celui  qui  n'cfl;  point  poufïé  par  ces  vertus , 
ne  fera  jamais  digne  de  l'immortalité,  ne  fefant 
jamais  des  actions  qui  le  diftinguent  à  jufte  tiiredu 
refte  de?  humains.  D'ailleurs  l'ambition  et  Tamour 
de  la  gloire  ,  quoique  fouvent  confondus  avec  la 
vanité,  en  font  il  éloignés,  que  quiconque  pofsèdc 
bien  les  deux  premières  qualités,  n'aura  guères 
lieu  de  craindre  de  tomber  dans  le  défaut  d'être 
vain.  Car  la  vraie  ambition  confifte  dans  le  défir 
defe  diftingucr  du  rcfte  des  humains  par  des  actions 
vertueufes;  et  c'eft  en  cela  que  l'honnête  homme 
met  fa  gloire  ,  qu'il  lui  eft  bien  permis  d'aimer.  Cepen- 
dant l'ambition  et  l'amour  de  la  gloire  feuls  ne 
doivent  point  nous  porter  à  faire  la  guerre  ;  car 
fouvent  ils  nous  entraîneraient  infenfiblement  à  en 
faire  d'injuftes.  Mais,  me  direz-vous ,  quels  font 
donc  les  motifs  qui  doivent  nous  y  porter?  L'amour  . 
de  la  patrie,  chers  amis,  l'amour  du  bien  public,] 
qui  nous  portent  à  facrifier,  avec  plaifir,  nos  biens 
et  notre  vie  pour  le  foutien  de  l'Etat,  et  pour  le 
bonheur  de  nos  concitoyens.  C'étaient  ces  nobles 
refforts  qui  fefaient  agir  ces  vertueux  Romains, 
qui ,  quoiqu'avidesde  gloire  ,  étaient  prêts  à  la  facri- 
fier ,  fi  le  falnt  de  la  république  le  demandait.  Ce 
font  là  les  relTorts  qui  doivent  faire  agir  tout  homme 
d'honneur  ,  et  lefquels  feuls  donnent  le  poids  à  fes 
actions  ,  et  le  rendent  lui-même  digne  de  louanges  ; 
au  lieu  que  tant  qu'il  n'ell  poufle  que  par  des  vues 
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d'intérêt  particulier  ,  il  fera  des  actions  louables , 
mais  il  ne  le  fera  point  lui-même:  tel  qu'une  plante 
médicinale,  qui,  quoiqu'elle  opère  de  bons  effets, 
ne  laiffe  pas  d'être  défagrcable  en  elle-même.  Cepen- 
dant, quelque  clairs  et  naturels  que  foient  ces  rai- 
fonnemens,  la  plupart  de  ceux  qui  embraifent  le 
métier  des  armes,  n'ont  rien  moins  que  ce  but  eu 
vue.  Il  eft  honteux  pour  la  nature  humaine  qu'elle 
puiffe  fe  démentir  jufqu'à  ce  point;  ec  il  eft  trifte 
de  voir  que  tant  de  malheureux  s'égorgent  entr'eux, 
gouvernés  par  des  principes  fi  indignes  de  tout 
être  doué  d'une  ame  raifonnable.  Ce  font  malheu- 
reufement  auffi  ces  mêmes  principes  qui ,  étant 
les  plus  communs,  fixent  fattention  de  ceux  qui 
fans  raifonner  détellent  la  guerre ,  et  la  regardent 
comme  le  plus  horrible  des  malheurs  qui  pourraient 
exifler  ,  et  comme  le  métier  le  plus  mépnfable  de 
tous  ceux  qu'on  pourrait  embralfer.  iSie  fondant 
leur  preuve  que  fur  les  malheurs  qui  font  caufés 
par  la  guerre  ,  ils  prétendent  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  déteftable  qu'elle ,  et  de  plus  blâmable  que  ceux 
qui  la  font. 

Je  conviens  que  fi  l'on  ne  fait  attention  qu'aux 
effets  malheureux  que  la  guerre  occafionne  ,  la  nature 
humaine  ne  peut  que  s'en  effrayer.  Les  membres 
épars  fur  un  champ  de  bataille  ,  la  fureur  d'un  fol- 
dat  féroce  qui  fe  baigne  dans  le  fang  de  ion  ennemi, 
des  veuves  abandonnées  ,  des  orphelins  fans  fecours, 
une  ville  en  flamme  ,  les  cris  des  triftes  habitans 
chaires  de  leur  demeure,  ce  font  des  objets  qui 
doivent  faire  frémir  d'horreur,  et  pénétrer  de  dou- 
leur toute  ame  fenfibie.  Mais   efl-ce  là  la  guerre  ? 
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Ce  font  les  triftes  faites  qui  l'accompagnent ,  il  effc 
vrai;  mais,  quelque  cruelles  qu'elles  foient  ,  elles 
ne  doivent  pas  empêcher  ,  fi  la  néceffité  le  requiert , 
d'avoir  recours  aux  armes.  La  guerre  même  ,  loin 
d'être  un  carnage  et  un  objet  qui  fait  frémir,  n'efl 
que  la  jufte  défenfe  de  l'oppreffé  contre  un  injufte 
opprefTeur;  elle  e(l  la  vengereile  de  la  foi  trahie; 
c'eft  le  moment  où  une  partie  cIqs  fujets  hafarde 
de  perdre  la  vie  pour  le  repos  de  leurs  concitoyens, 
pour  le  foutien  de  l'Etat,  et  pour  les  avantages  de 
leur  maître.  Car  telles  doivent  être  les  raifons  qui 
nous  portent  à  faire  la  guerre:  dès  qu'elle  n'a  point 
ces  principes  pour  bafe,  elle  ne  devient  qu'un  car- 
na,2;e  ;  et  au  lieu  d'être  refpectable  ,  tout  mortel 
doit  la  regarder  avec  horreur.  Mais  auffi  ,  dès 
qu'elle  n'eft  que  la  jufte  défenfe  d'un  peuple  menacé 
de  la  tyrannie  de  fon  voifin ,  il  n'y  a  rien  de  (i 
innocent  que  la  voie  des  armes,  et  même  rien  de 
plus  louable  que  l'envie  de  parvenir  à  ce  but.  Les 
malheurs  même  qui  l'accompagnent,  fe  font  moins 
fentir  ,  parce  qu'ils  en  font  éviter  de  plus  grands 
encore  ,  qui  feraient  inévitables.  Les  larmes 
de  quelques  veuves  nous  paraîtront  inutiles  ,  fi 
nous  confidérons  que  par  la  mort  de  ceux  qu'elles 
pleurent,  tout  un  Etat  a  été  fauve;  une  ville  en 
flamme  ,  les  membres  épars  fur  un  champ  de  bataille , 
enfin  tous  ces  objets,  quoique  toujours  trilles, 
n'offrent  plus  un  afpect  hideux,  fi  l'on  voit  que 
par  eux  tant  de  monde  a  été  fauve  ,  et  l'innocent 
protégé  contre  les  infultes  de  fon  ennemi.  \Ji\  héros 
qui  d'ailleurs,  comme  indrument  de  tous  ces  mal- 
heurs,  devrait  être    l'objet    de   la   haine  publique , 
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ne  nous  paraît  alors  (ju'un  ange  tutélaire,  envoyé 
par  le  ciel  ponr  délivrer  les  opprimés,  et  pour 
lendrc  les  peuples  heureux. 

(Quelque  bien  fondes  que  foient  ces  raifonncmens, 
ils  ne  fuiVifent  cependant  point  encore    pour  faire 
refpecter  la  guerre  par  ceux   qui  la  déteflent  ,    et 
ne  les  empêchent  point  de  faire   encore  une  objec- 
tion   contre    elle,    qui  paraît    avoir   une  ombre  de 
vérité,  mais  qui  h  perd  bientôt,   fi  l'on  y  Hxe  un 
peu   fon   attention.     Ils   prétendent  que  la    guerre 
invite  aux  crimes  ,  les  favorifeet  les  nourrit.  J'avoue 
qu'il  ferait  ridicule  de  foutenir  qu'on  n'en  commet 
point  pendant    qu'elle  fe    fait;    car  rien  n'ell  plus 
certain.   Mais    il    me    fera  permis  de   demander,  ii 
l'on  en  commet  moins  pendant  la  paix  ?  J'en  doute  ; 
car  tout  lîomme  qui   eft  capable  d'indignités  et  de 
crimes,    faura  certainement   profiter  des    occafions 
que  la  paix  lui  fournit  pour  les  exécuter,  tout  comme 
de  celles  qu'il  trouve  dans  la  guerre  :  la  feule  difié- 
rence   confifle    dans  ce    petit  point,  que,   dans  le 
premier  cas,  il  cache  et  peut  cacher  fes  crimes,  au 
lieu  que   dans  l'autre,  ils   paraiflent   plus  aifément 
au  jour,   par  conféquent  ils  frappent  davantage  le 
public,  qui  conclut  hardiment  que  la  guerre  en  eft 
la  caufc.  Puis,  voyant  plus  de  crimes  qu'à  l'ordi- 
naire  commis  dans   ce   coin  de  la   terre  où  elle  fe 
fait,  il  ne  doute  plus  que   ce  ne  foit  la  guerre  qui 
y  ait    porté    ces  miicrables.  Quelle  erreur  !    Ceux 
qui  font  la  guerre ,  font-ce  d'autres  gens  que  ceux 
qui  vivaient  déjà  avant  qu'on  la  fît,    et    avaient- 
ils  moins  de  mauvais  penchans  ?  Non  ,  fans  doute; 
ils  auraient,  fans  contredit,  commis  tout  autant  de 
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crimes  dAVs  les  diffcrcns  lieux  de  leur  demeure, 
qu'ils  lonc  fait  pendant  la  guerre;  mais  ces  crimes 
n'auraient  pas  tatit  paru  aux  yeux  du  public,  puif- 
qu'ils  ne  fe  fcfaicnt  que  fecrètement ,  et  par  une 
ou  deux  perfonnes,  au  lieu  que  pendant  la  guerre, 
où  la  néceffité  oblige  de  ramalTer  de  tous  côtés 
des  gens  de  toute  efpèce,  ces  miférables  font  un 
corps,  et  commettent,  joints  enfemble,  ce  qu'ils 
n'auraient  fait  ailleurs  que  féparéraent.  Pour  prou- 
ver ce  que  j'avance  ,  je  n'ai  qu'à  en  appeler  aux 
liabitans  de  tout  endroit  du  monde  ,  qui  convien- 
dront généralement  qu'il  n'y  a  point  de  jour  où 
ils  n'entendent  parler  d'un  meurtre,  d'un  vol,  et 
de  tant,  d'autres  crimes;  car  il  efi;  certain  que  per- 
fonne  ne  fera  des  félonies  pendant  la  guerre  ,  qui 
ne  foit  naturellement  fourbe,  et  qui  n'ait  déjà  dreifé 
fa  confcicnce  à  ne  plus  rien  fcntir  ,  ou  du  moins 
à  fe  taire  en  cas  qu'elle  fût  encore  trop  délicate. 
D'ailleurs,  la  difcipline  militaire  retient  encore  ces  -. 
vagabonds  à  l'égard  d'un  nombre  de  crimes  qu'ils  j 
ne  manqueraient  point  d'exécuter,  s'ils  avaient  leur  | 
liberté.  IVIais  enfin,  fuppofons  que  la  guerre  occa- 
fionne  bien  des  crimes ,  je  crois  cependant  que  le 
bien  qui  réfulte  d'une  guerre  jufte  et  fondée  fur  la 
droiture,  répare  tout  le  mal  occafionné  par  clic. 
Non  ,  non,  toutes  ces  objections  ingénieufes  qu'on 
fait  contre  la  guerre ,  ne  font  rien  moins  que 
fondées.  On  en  fera  pleinement  convaincu  ,  fi  Ton 
veut  faire  quelque  attention  aux  raifonnemens  qu'on 
vient  d'entendre.  IVlais  je  crois  qu'on  fera  bien 
étonné  encore,  fi  je  prouve  que  la  guerre  peut  1 
avoir  des  avantages  pour  la  fociété.  Il  efl  connu 
que  toute  chofc ,  et  que  même  le  mal ,  a  fon  bien  ; 
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il  eft  donc  indubitable  auffi  que  la  guerre  doit  avoir 
îe  fien,  comme  toute  autre  action  humaine.  Cepen- 
dant l'avantage  qu'elle  peut   avoir  pour  la  fociété ,  ifl 
ne  donne  point  encore  le  droit  de  la  commencer  à    s 
chaque   inftant^    mais    du    moins  prouvera-t-il  que    ^ 
la  guerre  n'eft  point  fi  déteftable  qu'on  la  fait,    et 
qu'outre  qu'elle  défend  l'innocent ,  elle  a  encore  des 
'•      parties  qui  la  rendent  eftimable  et  louable. 

On  peut  d'abord  regarder  comme  telle  l'influence    i 
que  l'étude  de  fon  art  a  eue  fur  d'autres  fciences , 
comme  fur   la  mécanique    et  fur  la  phyfique  ,  qui 
ont  été   fans  contredit  perfectionnées  par  la  nécef- 

^  fitc  où  l'on  s'eft  trouvé  de  les  employer  dans  la 
guerre,  et  par  les  expériences  qu'on  a  eu  lieu  d'y 
faire,  et  auxquelles  les  différens  effets  de  la  poudre  , 
des  bombes,  etc.  ont  donné  lieu.  D'ailleurs  Archi- 
mède,  ce  célèbre  mathématicien,  l'inventeur,  pour 
ainfi  dire,  de  cet  art,  n'en  trouva  les  principes  que 
dans  les  travaux  militaires j  ce  qui  le  mena  plus 
loin  ,  et  lui  fit  frayer  enfin  le  chemin  à  fes  fucceffeurs 
dans  cet  art,  qui ,  trouvant  déjà  le  fondement  jeté, 
n'avaient  qu'à  ajouter  ce  qui  manquait  encore  à 
la  perfection  de  cet  art  li  utile  à  la  fociété 
humaine.  Déjà  d'autres  avant  moi  ont  reconnu 
l'utilité  de  l'étude  de  l'art  de  la  guerre  pour 
l'Etat.  Cicéron  môme  dit  ,  dans  un  endroit 
de  fes  ouvrages,  que  l'étude  de  tcrt  de  la  guerre  pré- 
fide  à  toutes  les  autres  ,•  que  la  patrie ^  la  liberté,  les 
citoyens  et  les  rois  même,  ne  font  foutenus  que  par  la 
protection  des  vertus  militaires  ■  et  qne  ccji  fous  leur 
tutelle  qu  ils  croijent  et  s'affermiffcnt.  Ces  paroles  font 

\/    fi  vraies ,  que  je  crois  que  perfonne  ne  les  révoquera 
en  doute.  Car  quel  eft  l'homme  qui  n'ait  remarqué. 
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en   parcourant  l'hifloire  ,  que  tous  ceux  qui  n'ont 
point  étudié    cet    art  ,    fe    font    égarés    à    chaque 
pas  qu'ils  ont  fait  dans  la  guerre  :  elle  leur  tient  lieu 
d'un   labyrinthe,    et  la  honte,    fuite  immédiate  de 
l'inapplication  qui  les  y   déchire,   eft  auffi  indomp- 
table que  le  Minotaure;  au  heu  que  l'étude  de  cet 
art  les  y   fera  marcher  auffi    furement    que  Théfée 
avec  le  fil  d'-Xriadne,  et  leur  fervira  pour  vaincre 
la    honte    qui  les  voutlrait   accabler.    D'ailleurs,  il 
n'y  a  guère  auffi  de  fcience    qui    exerce  et  étende    / 
autant  l'efprit  humain  que  celle  de  la  guerre;  car  il 
eft  prouvé  que   celle  qui  force  l'homme  à  faire  le 
plus  d'eftorts,  pour   parvenir   à^Jon  but,  efl:    celle 
qui  étend  le  plus  le  génie  :   et  voilà  le  cas  de  la  fcience 
de  la  guerre;  elle  demande  toujours  plufieurs  qua- 
lités à  la  fois;  au  lieu  que  les  autres  n'en  requièrent 
qu'une  feule.  Auffi  n'y  en  a-t-il  aucune  autre  qui  ait 
produit  des  Céfar,  des  Scipion  ,  des  Annibal ,  des 
Turenne,   et  des  Eugène.  Elles  ont  à   la  vérité  en 
revanche  un  Platon  ;  mais  nous  ne  connaiffons   de 
lui  que  l'affiduité    dans    la    recherche   de  la  vérité;  ; 
de  même  qu'un  Démofthène  ne  brille  que  par  fon   > 
éloquence,  un  Socratc  et  un  Sénèque  par  leur  fer- 
meté, et  un  Locke  par  la  jufteffe   de  fon  raifonne- 
ment.  IVIais  toutes    ces   qualités,    quoiqu'étant  fans    i 
contredit    très-grandes,    ne   fe  trouvaient  pourtant    j 
pour  l'ordinaire  que  feules  dans  ceux  qui    les  pof- 
fédaient:   ou  du  moins  la  fcience  qu'ils  exerçaient,   | 
n'en    demandait    pas    davantage  :     au   lieu   que  les 
héros  que  }e  viens  de  nommer,  ralfemblaient  en  eux 
feuls  tant  de  grandes  parties  qui   les  dilbngucront    1 
toujours  du  relie  des  humains.   Car   il   elt   certain 


15^  DISCOURS 

que  ,  pour  être    bon   général  ,    il  ne  faut  point  fc 
/contenter  d'un  talent,  mais  il  faut  tâcher  d'en  acquc- 
^-^  rir  pluficurs.    D'abord,  il  faut   du  courage.    L'acti- 
vité efl  abfolument  néceflaire;  fans  quoi  on  laiffera 
ccliapperles  plus  belles  occafions  defe  rendre  utile 
à  l'Etat,  fon  falut  dépendant  fouvent  dans  la  guerre 
d'un  feul    moment,    fci  il  faut  de   la    promptitude 
comme  fuite  naturelle    de    l'activité:   là  de  la  pru- 
dence pour  reftreindre  ces   d*eux  dernières  qualités, 
qui,  f:  elles  n'étaient  modérées  par  celle-ci,  feraient 
faire    des    extravagances,  et    deviendraient  dange- 
leules  au  lieu   d'être  utiles.  Ici  de  la  préfence  d'ef- 
prit,  fans  quoi  il  ne  fera  jamais  rien  au  monde  qui 
foit  digne  d'être  remarqué,  et  au  premier  cas  inat- 
tendu qui  lui  furviendra,  et  qui  l'obligera  à  changer 
de  deffeins  ,  il  fera  dérouté ,  il  perdra  le  fil   de  fes 
raifonnemens ,  il  glilTera,    il  tombera,  il  entraînera 
dans  fa  chute  toute  l'armée  ,  que  dis-je  ?  tout  l'Etat; 
là  un  fang  froid  mêlé  de  la  plus  fine  vivacité  ;  et 
à  chaque  pas  qu'il  fait  dans  la  guerre  ,  il  doit  raf- 
fembler  toutes  ces  qualités,    et  ne    manquer   d'au- 
cune. Je  ne  crois   point   qu'on   puiffe   me  nommer 
quelque  métier,  ou    quelque   fcience ,    où   l'on  ait 
jamais  befoin  de  pratiquer  fi  fréquemment  tous  ces 
talens  en  un  même   moment:    car,  dans  toutes  les 
autres  occupations  de  la  vie  humaine  ,  on  a  le  temps 
de    réfléchir,    et   de   prendre    fon    parti   après   une 
mûre  délibération  ;    au  lieu  que  dans  la  guerre  il 
arrive  à  chaque  infiant  des   événemens   qui  déran- 
gent tous  nos  projets ,  et  nous  forcent  de  prendre  fur 
le  champ  un  autre  parti,  nous  menaçant  de  la  plus 
grande  honte ,  fi  nous  ne   choifi^ffons   Je  meilleur. 
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Cela  prouve  affez  ,  je  pe-nfe,  que  la  fcience  de  la 
guerre  exerce  ,  plus  que  toute  autre  ,  l'efprit  de 
l'homme.  AufTi  tout  fujet  qui  l'aura  bien  étudiée 
et  bien  pratiquée,  pourra  encore  être  utile  à  l'Etat 
de  bien  d'autres  façons  qu'en  combattant  fimple- 
ment  pour  lui ,  puilque  fon  efprit  eft  accoutumé  à 
j  digérer  fes  idées,  à  prévoir  les  événemens ,  et  à 
chercher  des  moyens  pour  les  diriger,  et  empêcher 
les  mauvaifes  fuites  qu'ils  devraient  avoir  naturel- 
lement. 

Outre  cet  avantage  que  la  guerre  peut  avoir  pour 
la  fociété,  elle  a  encore  celui  de  nourrir  une  infinité 
de  gens  qui  fe  trouveraient^d'ailleurs  iTns  pain  ;  car  ^ 
d'abord  ,  il  n'y  a  prefque  point  de  métier  mr  lequel 
elle  n'ait  fon  influence ,  ce  que  l'expérience  journa- 
lière nous  confirme  ,  et  qu'il  ferait  trop  ennuyeux 
de  détailler.  Enfuite,  combien  de  gens  font  entre- 
tenus en  fe  fefant  foldats  ,  qui  fans  ce  métier  ne 
fauraient  quel  parti  embraffer ,  et  périraient  de  faim  ?  •/ 
au  lieu  que  de  cette  manière  ils  trouvent  le  moyen 
de  fe  nourrir  du  moins  honnêtement,  et  de  ne  point 
être  un  fardeau  pour  l'Etat  ;  et  ceux  qui  gouver- 
nent les  peuples ,  trouvent  celui  d'employer  pour 
fon  bien  des  fainqans ,  et  fouvent  des  vauriens, 
qui  en  troubleraient  le  repos,  s'ils  n'avaient  point 
d'occupations,  et  s'ils  n'étaient  foumis  à  la  févérité 
des  lois;  au  lieu  que  par  la  difcipline  militaire  on 
les  retient ,  pour  ainfi  dire ,  dans  des  chaînes  qui 
les  empêchent  de  troubler  l'Etat,  et  on  les  porte  à  / 
contribuer  à  fon  falut  et  à  fon  repos  malgoijeur  / 
inclination  naturelle.  On  me  répondra  fans  doute, 
que  nos  ancêtres  n'avaient  jamais  de  foldats  pendant 
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la  paix,  et  que  cependant  ils  vivaient  en  rcpoç,  et 
avaient  trouvé  moyen  de  fe  nourrir.  Je  ne  diLon- 
viens  pas  du  premier  point,  car  il  eft  connu  ;  mais 
pour  le  fécond  ,  je  n'ai  qu'à  nommer  les  Vandales , 
les  Pietés,  les  Celtes,  les  Saxons,  et  tant  d'autres 
nations,  qui  prouveront  le  contraire;  car  ils  fe  traî- 
naient d'une  province  à  l'autre,  ravageant  la  pre- 
mière qui  leur  tombait  entre  les  mains  ;  ce  qui  con- 
firme que  le  métier  des  armes  eft  une.  reffource  cer- 
taine pour  l'Etat,  qu'il  garantit  des  incuri^ions  de 
fes  voifins  ,  et  des  troubles  intérieurs  auxquels  il  eft 
d'ailleurs  fans  ceffe  expofé. 

La  nobjeffe  même  ne  faurait  qqel^métier  embraf- 
fcr,  fi  celui  des  armes  n^xift;ait_pomt  :  elle  fe  ver- 
rait réduite  à  travailler  comme  un  fuTiple  jayfan  ; 
ou  bien  ,  fi  elle  était  affez  riche  pour  n'avoir  pas 
befoin  de  travailler  elle-même,  e][e  vivrait  dans  la 
'.  fainéantife ,  ne  s'occupant  at^folument  de  rien  de 
folide;  caractère  indigne  de  tout  être  raifonnable, 
j  et  doué  d'une  ame  capable  de  quelque  {Ttieffe  de 
>  fentiment.  Elle  n'afpirerait  qu'à  contenter  fes  capri- 
ces,  et  n'emploierait  fon  argent  et  fon  temps  qu'à 
s'abandonner  au  luxe  et  à  la  volupté,  les  vices  les 
plus  dangereux  pour  l'Etat,  lorfqu'ils  prennent  le 
deflus.  Mais  heureufement  la  guerre  en  corrige  auffi  ; 
ce  qu'on  doit  hardiment  compter  parmi  les  avanta- 
ges qu'elle  peut  avoir  pour  la  fociété.  Car  il  cffc 
certain  que  tant  que  les  armes  font  le  plus  eftimées  , 
et  qu'on  ne  penfe  qu'à  plier  fon  génie  de  ce  côté , 
le  luxe  ne  prend  jamais  le  defllis ,  mais  fe  trouve 
négligé  et  bientôt  entièrement  abandonné  ;  au  lieu 
que  dès  qu'un  peuple  n'a  de  long- temps   fait    la 
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guerre,  il  s'adonne  à  cette  paiïion  fi  dangereufe  pour 
l'Etat;  de  forte  qu'on  ne  croit  voir  que  des  filles 
gâtées  ,  là  où  l'on  voyait  autrefois  des  hommes  d'un 
caractère  et  d'une  fermeté  mâle.  D'ailleurs,  le  bruit 
des  armes  ne  laiffe  point  de  temps  aux  efprits  qui 
auraient  naturellement  quelque  penchant  pour  le 
luxe,  de  s'y  abandonner  entièrement;  de  forte 
qu'on  pourra  être  perfuadé  que  jamais  il  ne  s'intro- 
duira dans  un  Etat  où  l'on  refpecte  le  militaire,  et 
où  l'on  tient  toujours  les  peuples  dans  cette  idée, 
qu'à  tout  moment  ils  pourront  être  dans  le  cas  de 
fe  voir  obligés  de  faire  la  guerre.  Cette  idée  les 
foutient  dans  l'induftrie,  et  les  tient  en  action;  au 
lieu  que  ,  dès  qu'ils  fe  croient  enfevelis  dans  une 
paix  profonde  ,  ils  ne  s'abandonnent  qu'à  leur  goût 
pour  le  luxe,  auquel  la  fainéantife  fuccède  immé- 
diatement, et  bientôt  la  ruine  des  particuliers,  et 
enfin  peu  de  temps  après  celle  de  tout  l'Etat.  L'exem- 
ple fi  fouvent  cité  du  peuple  romain  confirme  ce 
que  j'avance:  tant  qu'il  travaillait,  qu'il  cultivait  le 
métier  des  armes  ,  et  qu'il  fefait  la  guerre ,  il  croif- 
fait  de  jour  en  jour  ,  et  produifit  des  Scipion,  fies 
Emile,  un  Cincinnatus  ,  un  Publicola  ,  et  tant  d'au- 
tres grands  génies  qui  fe  vouaient  entièrement  au 
falut  de  la  républiqne,  de  forte  qu'en  peu  de  temps 
cette  ville ,  par-dcffus  les  murs  de  laquelle  on  pou- 
vait fauter  lors  de  fa  naiffance  ,  fc  vit  la  maitreflc 
du  monde;  mais  aulfi-tôt  que  le  luxe  y  gouverna, 
il  ne  parut  que  des  fainéans,  ou  des  efprits  inquiets  , 
prêts  à  troubler  l'Etat,  lorfque  la  jaloune  les  y  por- 
tait; et  fi  la  république  produifit  un  Céfar,  ce  ne 
fut  que  pour  fe  donner  un  maître,  le  génie  romain 
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fe  trouvant  trop  faible  pour  pouvoir  gouverner  ce 
peuple  par  lui-même  ;  et  l'on  vit  tomber  la  républi- 
que avec  autant  et  même  encore  plus  de  prompti- 
tude, qu'elle  ne  s'était  agrandie  ;  de  forte  que, 
dans  nos  temps,  ce  même  peuple  qui  produilit  autre- 
fois des  hommes  fi  illuflres,  ne  produit  plus  que  de 
malheureux  mutilés  qui  ,  au  lieu  de  tâcher  de 
reffembler  à  leurs  aïeux,  ne  font  que  repréfenter 
fur  des  théâtres  leurs  antécefTeurs  ,  pendant  que  les 
fpectateurs  devraient  rougir,  chaque  fois  qu'ils  les 
voient  paraître  fur  la  fccne  ,  de  n'être  plus  capables 
de  former  des  génies  pareils  à  ceux  qui  .avaient 
élevé  la  république  à  ce  haut  degré  de  gloire  ,  qui 
les  rendit  fi  refpectabies  à  tout  l'univers  ;  et  au  lieu 
qu'on  vit  autrefois  ce  même  peuple  gouverné  par 
un  fénat  juRe  et  prudent ,  on  le  voit  maintenant 
en  proie  à  une  foule  de  prêtres,  qui  le  laiifent  crou- 
pir dans  l'ignorance  et  dans  l'inaction  ,  afin  d'en 
pouvoir  mieux  tirer  leurs  avantages.  \^oilà  les  fui- 
tes du  mépris  des  armes;  voilà  la  ruine  d  un  Etat, 
qui  s'abandonnant  au  luxe  et  à  la  fainéantife,  devient 
très-méprifable,  tandis  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  d'être 
fort  grand  et  fort  refpectable. 

La  république  de  Hollande  confirme  tout  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  république  romaine  ;  car  quel 
fut  le  rclfort  qui  la  porta  à  ce  point  d'élévation, 
dans  lequel  elle  fe  fou  tient  encore?  Ne  fut-ccpoint 
la  guerre  ?  C'efl:  elle  qui  forma  l'cfprit  d'un  prince 
d'Orange  et  de  tous  ces  grands  hommes  qui  fe  mirent 
pour  lors  à  la  tête  des  affaires.  AuÛi,  tant  qu'elle  refpec- 
tera  les  armes ,  et  qu'elle  les  nourrira,  on  pourra  dire , 
fans  paffer  pour  prophète  ,   qu'elle  fe  foutiendra, 

QU 
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ôu  rendra  fa  ruine  bien  difficile  à  celui  qui  voudrait 
l'entreprendre  ;  au  contraire,  dès  qu'elle  s'abandon- 
nera au  luxe,  fa  chute  fera  rapide,  et  l'on  v^erra  tous  les 
grands,  tou.>  les  beaux  travaux  d'un  prince  d'Oranee 
auffi  inutiles  que  ceux  de  ces  iliuftres  Romains  qui 
facrifiaient  leurs  biens,  leur  bonheur,  leur  famille, 
et  enfin  tout  au  bien  de  la  république:  car  il  n'y  a 
certainement  pas  d'ennemis  plus  irréconciliables  que 
la  guerre  et  le  luxe.  Celui-ci,  tel  que  le  pavot ,  alTou- 
pit  l'cfpritde  l'homme,  au  lieu  que  l'autre  le  tend, 
l'élève,  et  le  rend  capable  de  tout  entreprendre; 
l'un  ePc  le  chemin  du  mépris  ,  l'autre  celui  de  Tim- 
morrdité  ;  l'un  mine  un  Etat,  l'autre  le  foutient; 
entin  l'un  eft  l'ennemi  de  la  vertu,  l'autre  fon  appui 
et  fon  protecteur.  Cela  paraît  h  la  vérité  fort  diffi- 
cile à  prouver;  cependant  je  le  hafarderai ,  m'ex- 
pofant  peut-être  à  me  voir  contredire  ;  mais  fiins  me 
laifier  convaincre  pourtant.  Je  dis  d'abord  ,  que 
toute  chofe  qui  rend  un  fujct  utile  à  fa  patrie  effc 
louable,  et  que  fi  un  fujct  remplit  tout  ce  qu'il  lut 
doit,  il  eft  vertueux;  il  eft  auffi  indubitable  que 
le  métier  de  la  guerre  oblige  l'homme  à  rendre 
le  plus  grand  fervice  à  fa  patrie,  en  lui  ordonnant 
de  facrifier  même  fa  vie  ,  fi  le  bien  de  l'Etat  le 
requiert,  et  le  force,  pour  ainfi  dire,  à  le  faire; 
donc  elle  encourage  la  vertu  ,  et  y  porte  les  peu- 
ples. Elle  défend  aufli  les  innoccns;  car  c'eft,  ainfi 
que  nous  l'avons  dit,  le  but  dans  lequel  on  doit  la 
faire.  11  eft  donc  vrai ,  fans  contradiction  ,  qu'elle 
protège  la  vertu,  et  qu'elle  cfl  fon  appui,  puif- 
qu'elle  y  porte  les  peuples.    Le  luxe  au  contraire  ne 


i62  DISCOURS 

porte  l'homme  à  aucune  vertu  ,  mais  émouffc  en  lui 
tout  fentiment,    et  lui  donne  une  dureté  de  cœur 
qui  le  rend  infenfible  aux  malheurs   de  fes  conci- 
toyens, lui  prcfentant  des  charmes  qui  l'endorment 
et  le  rendent  inattentif  aux  maux  de  fon  prochain, 
lui  fefant  apercevoir   tout   infortuné  auffi  heureux 
que  lui  ;  pendant  qu'il  meurt  de  jaloufie  contre  ceux 
qu'il   croit  pouvoir  encore    mieux   contenter  leurs 
paffions  que   lui;    de  forte    qu'il  emploie   tous  les 
moyens  poffibles  de  parvenir  au  même  but,  et  fe 
contente    des   plus  indignes  ,    fi  les  autres  lui  font 
refufés.     Mais  la    guerre    ouvre  ,    même    pendant 
qu'elle  fe  fait,  le  plus  beau  champ  à  toutes  les  ver- 
tus dont  un  mortel  eft  capable  ;  car  à  tout  moment 
la  fermeté ,  la  raiféricorde  ,   la  grandeur  d'ame  ,  la 
générofité  ,  la  charité,  et  tant  d'autres  qualités  peu- 
vent y  briller,  chaque  inftant  nous  offrant  un  objet 
qui  nous  donne  lieu  de  fuivre   une  de  ces  vertus, 
ainfi  que   tous   ceux  qui   ont   fait   la  guerre   avec 
quelque  jugement,  et  quelque  fineffe  de  fentiment, 
le   pourront    attefter.   D'ailleurs  ,    tant   d'exemples 
célèbres  de  l'antiquité  ,  ainfi  que  de  nos  jours,  aug- 
mentent  la    force    de    cette    vérité.     Pompée    qui 
dépouille l'efprit  de  vengeance,  et  chaffe  un  traître 
qui  par  une  trahifon  voulait  mettre  en  fon  pouvoir 
fes   deux    plus   grands  ennemis  ;    Céfar    généreux 
envers  ArioviRe  qui  le  trahit;  Alexandre  confolant 
la  mère  de  Darius ,    et  pleurant  la  mort  du  fils  de 
de  fon  ennemi  ;  Epaminondas  refufant  des  préfens 
qu'il  devait  mériter  par  une  lâcheté;  etScipionqui 
facrifie  fon  fds  au  bien  de  fa  patrie  ,  prouvent  fiiffi- 
famment   que  la  guerre  ,   loin   d'endurcir  le  cœur 
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tiumain  ,  peut  le  rendre  capable  des  plus  louables 
actions,  et  lui  en  fournit  même  l'occafion. 

C'eft  encore  elle  qui  relève  les  talens  les  plus 
cachés  ,  et  tire  du  néant  des  génies  heureux, 
cachés  fous  la  pouffière.  Un  Marius,  par  exemple, 
un  homme  de  la  lie  du  peuple  ,  qui,  n'étant  pas 
même  romain  ,  parvint  cependant  par  fes  vertus 
militaires  jufqu'à  fept  confulats.  Sans  la  guerre  peut- 
être  n'aurait-on  jamais  penfé  à  lui,  peut-être  fe ferait- 
il  oublié  lui-même;  et  doutant  de  fa  capacité,  eût- 
il  manqué  de  cultiver  fon  génie ,  ne  trouvant  aucune 
occafion  où  il  eut  pu  croire  en  avoir  befoin  un  jour; 
car  aucun  emploi  n^  fournit  tant  d'occafions  de  fe 
diftinguer  que  la  guerre ,  où  le  moindre  foldat  peut 
faire  des  actions  qui  le  font  connaître  par  toute 
l'armée,  qui  le  poulTent,  et  le  mettent  au  plus  haut 
rang;  ainfi  que  les  exemples  des  Rofe  ,  Gaffion, 
Fabert  ,1  boiras ,  et  Lefdiguicresnous  le  prouvent; 
de  même  que  celui  d'un  François  Sforce  qui ,  de  fils 
de  cordonnier  qu'il  était,  devint  général  d'armée, 
et  de  Spinola  qui,  pauvre  campagnard,  fe  pouffa 
jufqu'aux  premiers  grades  militaires.  Sans  la  guerre 
tous  ces  génies  fe  feraient  rouilles  ;  Spinola,  au 
lieu  décommander  à  tant  de  milliers  de  gens,  n'aurait 
commandé  qu'à  des  choux,  et  au  lieu  de  la  lifte  de 
fes  victoires ,  il  n'en  aurait  eu  qu'une  de  fes  beftiaux. 
Je  crois  que  tout  le  monde  fera  perfuadé  qu'il  ell 
toujours  plus  glorieux  et  plus  louable  de  vaincre 
les  ennemis  de  fa  patrie,  et  de  lui  procurer  le  repos 
de  la  paix  par  fes  travaux,  que  de  ne  s'amufer  toute 
fa  vie  qu'a  cultiver  quelques  arpens  de  terre.    Bien 
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loin  de  blâmer  cette  occupation  ,  je  la  lone  plutôt, 
mais  je  ne  la  trouve  cependant  conv^enable  qu'à  un 
génie  borné,  qui  fans  cela  fe  trouverait  défœuvré , 
et  ne  rendrait  aucun  fervice  à  la  patrie  ;  au  lieu  que 
de  cette  façon  le  prix  de  fes  travaux  fcrviles  lui 
devient  du  moins  utile.  Mais  ,  pour  un  génie  un 
peu  plus  étendu  ,  cette  carrière  eft  trop  bornée  ;  il 
lui  faut  une  occupation  digne  des  ta'ens  que  la 
nature  lui  a  donnés  ;  car  la  nature  qui  ,  ainfi  que 
l'expérience  nous  le  prouve,  n'a  rien  fait  fans  raifon , 
ne  voudra  pas  non  plus  qu'un  auiïi  bel  ouvrage 
que  celui  d'un  heureux  génie  relie  dans  l'imperfec- 
tion et  dans  l'oubli. 

Il  efi;  donc  certain,  que  comme  le  métier  de  la 
guerre  cil:  celui  qui  fournit  le  plus  d'occafions  pour 
atteindre  ce  but,  il  eft  auffi  fans  contredit  le  plus 
eftimable.  Aucun  homme  à  talent  ne  l'a  dédaigné, 
mais  tous  s'y  font  voués ,  ou  l'ont  refpecté.  Cicé- 
ron  même  ,  ce  grand  orateur  des  Roraams ,  qui 
ç:ouvernait  toute  la  république  par  fa  langue,  ne 
fe  crut  digne  de  monter  fur  la  tribune  aux  haran- 
gues qu'après  qu'il  fut  monté  fur  les  murs  de  Noie, 
et  ne  s'appliqua  même  à  l'éloquence  que  loifojUe 
l'ennemi  de  la  paix,  ainfi  qu'il  le  dit  lui-même, 
l'empêcha  de  fervir  la  république  par  les  armes.  Oui , 
encore  comme  conful ,  il  fe  crut  heureux  de  pouvoir 
chaffer  les  ennemis  des  Romains  dans  un  fienve ,  déjà 
célèbre  par  la  victoire  qu'Alexandre  y  avait  rempor- 
tée (^);  fcfant  voir  par-là  qu'il  lui  paraiiïàit  encore  plus 
beau  de  fervir  la  république  par  fes  actions,  que  de 
l'y  encourager  feulement  par  des  difcours;  ainfi  qu  lî 

(♦)  Il  S'igua  luiê  pctitç  bataille  près  <le  rjiTus, 
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le  (lit  lui-même  dans  fon  Dialogue  de  l'orateur  (*). 
Il  n'y  a  point  de  roi  non  plus,  qui  l'ait  été  du 
moins  vraiment,  (car  le  refhe  n'eft  qu'une  foule  de 
faïuônies  de  rois ,  )  qui  ait  dédaigné  de  fe  mettre 
à  la  tête  de  fes  armées  ,  et  de  refpecter  et  de  diftinguer 
ceux  qui  fe  vouent  à  ce  métier.  Cela  doit  porter 
tout  fujeten  général ,  et  particulièrement  tout  homme 
diflingué  par  h  naiffaOce,  à  s'y  vouer  ,  ce  métier 
fcul  étant  celui  qui  le  rend  digne  des  avantages  que 
la  nature  lui  avait ^onnés  ,  avant  qu'il  les  eût  pu 
mériter,  mais  certainement  auffi  dans  le  delTein  de 
l'encourager  à  fe  diftinguer  par  fes  talens  ,  fi  elle  l'a 
diftingué  par  la  naiffancc  ;  lui  fefant  d'ailleurs  trop 
bien  comprendre  ,  que  fans  talens  et  fans  vertus, 
les  grands  ne  font  pas  plus ,  font  même  beaucoup 
moins  que  les  derniers  des  hommes.  Ils  ne  doivent 
donc  point  s'imaginer  que  c'efl:  remplir  leur  deftinée 
que  de  pafTer  leur  vie  dans  l'antichambre  d'un  miniftre 
favori,  pour  obtenir  un  titre  qui  les  exclue  de  tout 
devoir  d'un  bon  citoyen  ,  et  qui  leur  procure  la 
liberté  de  vivre  comme  s'ils  ne  vivaient  point ,  de 
croupir  dans  l'ignorance  ,  et  d'ignorer  qu'ils  exiftent. 
Ces  fainéans  palTent ,  ainfi  que  Sallufte  le  dit ,  leur 
vie  en  voyageurs,  et  n'ofent  voir  fur  leur  tombeau 
que  cette  hontcufe  épitaphe  :  Alcidor  naquit ,  prit 
femme ,  fit  quelques  enfans  ,  et  rien  de  plus  ;  et  mourut 
aujji  façc  et  mijfi  utile  à  fa  patrie  ,  quil  le  fut  le  premier 
jour  de  fa  naifjance.  O  honte  pour  la  nature  humaine 
de  produire  de  pareils  rebuts  de  fon  être!  O  encou- 

( •  )  O"'"*  enim  efl  ,  qui  fi  clarorum  honiinum  fcient'um  ,  rerutn 
geflartim  vcl  utiLuate  ,  vcl  magiiuiidine  ,  mctiri  velu  ,  nonanuponjt  oratoei 
imp^ratorcm.   Cieer.  Dial.  île  Orat.  Lib.  I, 
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ragement  pour  tout  homme  à  tâcher  de  s'arracher  de 
cette  clafle  indigne  de  mortels  !  Non,  non  ,  chers 
amis  ,  ne  fuivons  point  ces  honteux  exemples. 
Suivons  plutôt  les  traces  des  Turenne ,  des  Condé 
et  de  tous  ces  génies  illuftres  qui  font  l'ornement  du 
genre -humain.  Courons  où  la  gloire  nous  appelle, 
et  puis  ceints  des  lauriers  qu'elle  nous  préfente, 
montons  au  temple  de  l'immortalité,  pour  y  jouir 
des  fruits  de  nos  travaux. 


ESSAI 

SUR 

L'AMOUPvPROPRE 

ENVISAGÉ 
C  O  IM  M  E 

PRINCIPE    DE  MORALE.-) 

i-Ai  vertu  efl:  le  lien  le  plus  ferme  de  la  fociété, 
et  la  fource  de  la  tranquillité  publique  :  fans  elle 
les  hommes,  femblables  aux  bêtes  féroces,  feraient 
plus  fanguinaires  que  les  lions,  plus  cruels  &  plus 
perfides  que  les  tigres ,  ou  des  cfpèces  de  monflres 
dont  il  faudrait  éviter  la  fréquentation. 

Ce  fut  pour  adoucir  des  mœurs  auffi  barbares  que 
les  légisLiteurs  promulguèrent  des  lois  ,  que  les 
fages  enfeignèrent  la  morale,  &  en  démontrant 
les  avantages  de  la  vertu  ,  firent  connaître  le  prix 
qu'il  fallait  y  attacher. 

Les  fcctes  des  philofophes,  chez  les  nations  orien- 
tales aiiifi  que  chez  les  Grecs,  en  s'accordant  en 
général  fur  le  fond  de  la  doctrine,  ne  différaient 
proprement  que  par  les  motifs  que  chacune  d'elles 
adoptait  pour  déterminer  fes  difciples  à  mener  une 
vie  vertueufe.  Les  fiioïciens,  félon  leurs  principes, 
infi fiaient  fur  la  beauté  inhérente  à  la  vertu;  d'où 

*)  Difcouts  prononré  à  raffjmljlôc  ordin.iire  de  racadéinie  royale  deS 
Tciences  &.  belles   lettres  de  Prulie,  le  jeudi  ii  janvier  1770. 
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ils  concluaient  qu'il  fallait  l'aimer  pour  clle-mcme, 
Se  plaçaient  le  fouverain  bonheur  de  l'homme  dans 
fa  poPrellion  inaltérable.  Les  platoniciens  difaient 
que  c'était  approcher  des  dieux  immortels  ,  que 
c'était  leur  relfembler  que  de  pratiquer  les  vert-us 
à  leur  exemple.  Les  épicuriens  attribuaient  une 
volupté  fupérieure  à  l'accompliffement  des  devoirs 
moraux  :  leurs  principes  bien  entendus  trouvaient 
dans  la  jouifïlmce  de  la  vertu  la  plus  pure  le  fen- 
tiraentd'un  délice  &  d'une  félicité  ineffable.  Moyfe, 
pour  encourager  fes  Juifs  à  des  actions  bonnes  & 
louables  ,  leur  annonça  des  bénédictions  ou  des 
peines  temporelles.  La  religion  chrétienne,  qui 
s'éleva  fur  les  ruines  de  la  judaïque  ,  atterra  les  crimes 
par  des  punitions  éternelles  ,  &  encouragea  à  la  vertu 
par  l'efpérance  d'une  béatitude  infime:  non  conten- 
te de  ces  relTorts  ,  fe  propofant  d'aueindre  au  dernier 
degré  de  perfection  pollible.  elJe  prétendit  que 
l'amour  de  Dieu  devait  fcul  fervir  de  principe  aux 
bonnes  actions  des  hommes,  quand  même  il  n'y 
aurait  ni  peines  ni  récompenfes  à  attendre  dans  une 
autre  vie. 

Nous  devons  convenir  que  les  fectes  des  philnfo- 
phes  ont  formé  des  hommes  du  plus  grand  mérite  : 
nous  convenons  de  même  que  du  feindu  chriflianifme 
il  eft  forti  des  âmes  pures  &  remplies  de  fainteté. 
Néanmoinspar  une  fuite  du  relâchement  des  philofo- 
phes  &  des  théologiens,  &  par  la  perverfité  du  cœur 
humain,  il  eft  arrivé  que  ces  diftérens  motifs  d'en- 
couragemencà  la  vertu  n'ont  pas  continué  de  produire 
les  bons  eflets  auxquels  on  s'attendait.  Combien 
de  philofophes  qui  ne  l'étaient  que  de  nom  chez  les 
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païens  !  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  fur  Lucien  pour 
fe  convaincre  du  peu  de  réputation  où  ils  étaient 
de  fon  temps.  Que  de  chrétiens  qui  dégénérèrent , 
et  qui  corrompirent  l'ancienne  pureté  des  mœurs  ! 
La  cupidité,  l'ambition,  le  fanatifmiC  remplirent  des 
cœurs  qui  fcfaient;  profeilion  de  renoncer  au  m.c<nde, 
et  pervertirent  ce  que  la  fimpie  vertu  avait  établi. 
De  pareils  exemples  fourm.illent  dans  l'hiftoire.  Enfin, 
fi  l'on  excepte  quelques  reclus  auffi  pieux  qu'inutiles 
à  la  fociété  ,  les  chrétiens  de  nos  jours  ne  font  pas 
préférables  aux  Romains  du  temps  des  Marins  & 
des  Sylla;  bien  entendu  que  je  borne  uniquement 
ce  parallèle  à  la  comparaii'on  des  mœurs. 

Ces  réflexions  et  de  fcmblablcs  m'ont  conduit  à 
rechercher  les  caufes  qui  ont  influé  fur  cette  étrange 
dépravation  du  genre  humain.  Je  ne  fais  s'il  m'eft 
permis  de  hafardcr  mes  conjectures  fur  des  matières 
auiîi  importantes;  mais  il  me  paraît  qu'on  s'ef^  peut- 
être  trompé  dans  le  choix  des  motifs  qui  devaient 
porter  les  hommes  à  la  vertu.  Ces  motifs,  ce  me 
fembîe,  axaiep.t  le  défaut  de  n'être  point  à  la  portée 
du  vulgaire.  Les  ftoïcicns  ne  s'aperçurent  pas  que 
l'admiration  eft  un  fentiment  forcé  dont  l'imprelîlon 
s'efface  bien  vite:  l'amour-propre  n'applaudit  (ju'avec 
répugnance.  L'on  convient  fans  peine  de  la  beauté 
de  la  vertu,  parce  que  cet  aveu  ne  coûte  rien; 
mais  cet  acte  de  complaifance  plutôt  que  de  convic- 
tion ne  détermine  point  :i  fe  corriger  foi-même,  à 
\aincre  fes  mauvais  penchans  ,  à  dompter  fes  pafTions. 
Les  platoniciens  auraient  dû  fe  rappeler  fefpace 
immcnfe  qu'il  y  a  entre  l'être  des  êtres  et  la  créature 
fragile.  Comment  propofer  à  cette  créature 
d'imiter  fon  créateur,  dont  par  fon  état  circonfcrit 


I70  E  s  s  A  r 

et  borné  clic  ne  peut  fe  former  qu'une  idée  vague 
et  indéterminée?  Notre  efprit  eR  adujetti  à  l'empire 
des  fens  ;  notre  raifon  n'agit  que  fur  les  chofes  où 
notre  expérience  nous  éclaire;  lui  propofer  des  matiè- 
res abftraites  ,  c'efl:  l'égarer  dans  un  labyrinthe 
dont  elle  ne  trouvera  jamais  l'ilTue.  Mais  lui  préfentcr 
des  objets  palpables  de  la  nature  ,  c'efi;  le  moyen  de 
la  frapper  et  de  la  convaincre.  Il  efl;  peu  de  grands 
génies  capables  de  confcrver  le  bon  fens  en  fe  précipi- 
tant dans  les  ténèbres  de  la  métaphyfique.  L'homme 
en  général  efl:  né  plus  fenfible  que  rajfonnable 

Les  épicuriens  abufant  du  terme  de  volupté , 
énervèrent  fans  y  penfer  la  bonté  de  leurs  principes, 
et  fournirent,  par  cette  équivoque  même  ,  des  armes 
à  leurs  difciples   pour   dénaturer  leur  doctrine. 

La  religion  chrétienne  ,  (  en  refpcctant  ce  qu'on 
y  fuppofe  de  divin  ,  et  n'en  parlant  que  philofo- 
phiquement,  )  la  religion  chrétienne,  dis-je  ,  préfentait 
à  l'efprit  des  idées  fi  abftraites  ,  qu'il  aurait  fallu 
changer  chaque  catéchumène  en  métaphyficien  pour 
les  concevoir,  et  ne  choifir  que  des  hommes  nés 
avec  une  imagination  forte  pour  s'en  pénétrer:  peu 
d'hommes  font  nés  avec  des  têtes  ainfi  organifées. 
L'expérience  prouve  que  chez  le  vulgaire  l'objet 
préfent  l'emporte,  pnrce  qu'il  frappe  fes  fens,  fur 
l'objet  éloigné,  qui  l'affecte  plus  faiblement;  et  par 
conféquent  les  biens  de  ce  monde  ,  à  la  jouilfance 
def  quels  il  touche ,  auront  fans  contredit  la  préférence 
fur  des  biens  imaginaires,  dont  il  fe  repréfente  con- 
fufétnent  la  poffeflion  dans  une  perfpective  éloignée. 
IVlais  que  dirons-nous  des  motifs  qu'on  tire  de 
l'amour  de  Dieu  pour  rendre   l'homme  vertueux? 


SURLAMOUR-PROPRE.  17E 

de  cet  amour  que  les  quiétifles  exigent  dégngé  des 
craintes  de  l'enfer  et  des  efpérances  du  paradis?  Cet 
amour  eft-il  dans  la  poiîibilité  des  chofes?  Le  fini 
ne  peut  concevoir  l'infini  ;  par  conféquent  nous  ne 
pouvons  nous  former  aucune  idée  exacte  de  la 
Divinité:  nous  pouvons  nous  convaincre  en  général 
de  fon  exiftence,  et  voiià  tout.  Comment  exiger 
d'une  ame  agrefte  qu'elle  aime  un  être  qu'elle  ne 
peut  connaître  en  aucune  fa^on  ?  Contentons-nous 
d'adorer  dans  lefilence,  et  de  borner  les  mouvemens 
de  nos  cœurs  aux  fentimens  d'une  profonde  recon- 
naiflance  pour  l'être  des  êtres  ,  en  qui  et  par  lequel 
tous  les  êtres   exiftent. 

Plus  on  examine  cette  matière  ,  plus  on  la  difcute, 
et  plus  il  paraît  évident  qu'il  faudrait  employer  un 
principe  plus  général  et  plus  fimple  pour  rendre 
les  hommes  vertueux.  Ceux  qui  fc  font  appliqués 
à  la  connaiiïance  du  cœur  humain  ,  auront  fans  doute 
découvert  le  rclTort  qu'il  faudrait  mettre  en  jeu.  Ce 
relTort  fi  puiflant  ,  c'eft  l'amour-propre ,  ce  gardien 
denotre  confervation  ,  cet  artifan  de  notre  bonheur, 
cette  fource  intarilTable  de  nos  vices  et  de  nos 
vertus,  ce  principe  caché  de  toutes  les  actions  des 
hommes.  Il  fe  trouve  en  un  degré  éminent  dans 
l'homme  d'efprit,  et  il  éclaire  le  plus  ftupide  fur 
fes  intérêts.  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  et  de  plus 
admirable  que  de  tirer  ,  même  d'un  principe  qui 
peut  mener  au  vice,  la  fource  du  bien,  du  bonheur, 
et  de  la  félicité  publique?  Cela  arriverait,  fi  cette 
matière  était  maniée  par  les  mains  d'un  habile  philo- 
fophe  :  il  réglerait  l'amour-propre  ;  il  le  dirigerait  au 
bien  ;  il  faurait  oppofcr  les  pallions  aux  pallions  ;  et 
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en  démontrant  nnx  hommes  que  leur  intérêt  efl 
d'être  vertueux,  il  les   rendrait  tels. 

Le  duc  de  la  Rochefoucault  ,  qui  en  fouillant 
dans  le  cœur  humain  a  i\  bien  dévoilé  ce  relTort  de 
l'amour- propre ,  s'en  efl  fervi  pour  calomnier  nos 
Yertus,  dont  il  n'admet  que  Tapparence.  Je  voudrais 
(ju'on  employât  ce  reiTort  pour  prou\cr  aux  hommes 
que  leur  véritable  intérêt  eft  d'être  bons  citoyens, 
bons  pères  ,  bons  amis  ,  en  un  mot  de  pofféder 
toutes  les  vertus  morales;  et  comme  effectivement 
cela  eft  véritable,  il  ne  ferait  pas  difficile  de  les  en 
convaincre. 

Pourquoi  tâche-  t-on  de  prendre  les  hommes  par 
leur  intérêt  ,  quand  on  veut  les  engager  à  fuivre 
ne  certains  partis  ?  fi  ce  n'eft  que  l'intérêt  propre 
cil  de  tous  les  argumens  le  plus  fort  et  le  plus 
convaincant.  Servons-nous  donc  de  ce  même  argu- 
ment pour  la  morale:  qu'on  reprcfentc  aux  hommes 
]c^  malheurs  qu'ils  s'attireront  par  une  conduite 
vicieufe  ,  et  les  biens  qui  font  inféparables  des  bonnes 
actions  (*),  Lorftjue  les  Cretois  maudiffaient  leurs 
ennemis  ,  ils  leur  fouhaitaient  de  fe  livrer  à  des 
paffions  vicieufcs  ;  c'était  leur  fouhaiter  qu'ils  fc 
précipitaiTent  eux-mêmes  dans  des  malheurs  et  dans 
1  opprobre.  Ces  vérités  aifées  font  fufceptibles  de 
démonftration  ,  et  fe  trouvent  également  à  la  portée 
des  fages,  des  gens  d'efprit,  et  de  la  plus  vile 
populace. 

On  m'objectera  fans  doute  que  mon  hypothèfe 
trouvera   quelque   difficulté  à   concilier  ,    avec    le 

(*)  Viiljre  Maxime,  Liv.  7.   c'up.  2. 
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bonheur  que  j'attache  aux  bonnes  actions,  ces 
peiTccutions  cju'éprouve  la  vertu,  et  ces  cfpèces  de 
profpéritcs  dont  jouifient  tant  d'ames  perverfcs. 
Cette  difficulté  efi;  facile  à  iever,  fi  nous  voulons 
nous  borner  à  n'entendre  par  le  mot  de  bonheur 
(}u'une  parfaite  tranquillité  de  l'ame.  Cette  tran- 
quillité de  lame  fe  fonde  fur  le  contenteiTicnt  de 
nous-mêmes  ,  fur  ce  que  notre  confciencc  nous 
permet  d'applaudir  à  nos  actions,  et  fur  ce  que  nous 
n'avons  point  de  reproches  à  nous  faire.  Or  il  efb 
clair  que  ce  fentiment  peut  exifler  dans  une  perfonne 
d'ailleurs  raalheureufe;  mais  jamais  il  n'exiflera  daiis 
va  cœur  barbare  et  atroce,  qui  ne  peut  que  fe 
détefter  lui-même  s'il  fe  confidcre  ,  quelles  que 
foient  les  profpéritcs  dont  il  paraît   environné. 

Nous  ne  combattons  point  l'expérience  ;  nous 
avouons  qu'il  y  a  une  multitude  d'exemples  de 
crimes  impunis,  et  de  fcélérats  qui  jouiffent  de  ces 
grandeurs  que  les  idiots  admirent:  mais  ces  criminels 
ne  craignent -ils  pas  que  le  temps  ne  dévoile  enfin 
c€tte  vérité  fi  terrible  pour  eux,  et  ne  découvre 
leur  opprobre  ?  F^tces  monflres  couronnés,  un  Néron, 
un  Caligula,  un  Domitien,  un  Louis  XI,  les  grandeurs 
vaines  dont  ils  jouiflaient ,  les  empêchaient -elles 
d'entendre,  la  voix  fecrète  de  la  confciencc  qui  les 
condamniu't,  d'être  dévorés  de  remords  ,  etdefentir 
ce  fouet  vengeur  qui ,  quoiqu'invilible  ,  les  déchirait 
en  les  fuftigeant  ?  Q,uclle  ame  peut  être  tranquille 
dans  une  telle  fituation  ?  N'éprouve  -  t-cllc  pas 
plutôt  dans  cette  vie  tout  ce  que  les  tourmcns  des 
enfers  peuvent  avoir  de  plus  aflreux  ?  D'ailleurs 
c'eft  mal   raifonner  que  de  juger   du    bonheur  des 
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autres  par  les  apparences.  Ce  bonheur  ne  peut  être 
évalué  que  fur  la  fa(^on  de  penfer  de  celui  qui  l'é- 
prouve :  cette  façon  de  pcnfcr  varie  fi  fort  ,  que  l'un 
aime  la  gloire,  cet  autre  des  obiets  de  plaifir^  celui- 
ci  s'attache  à  des  bagatelles,  celui-là  à  des  chofes 
qu'on  ]uge  importantes  ;  ctmême  les  uns  dédaignent 
et  raéprifent  ce  que  les  autres  défirent  ou  regardent 
comme  le  fouverain  bien. 

11  n'y  a  donc  point  de  règle  certaine  pour  juger 
de  ce  qui  dépend  d'un  goût  arbitraire  et  fouvent 
fantafque;  d'où  il  arrive  qu'on  fe  récrie  fouvent 
fur  le  bonheur  et  la  profpérité  de  ceux  qui  gémiffent 
amèrement  en  fecret  du  poids  de  leurs  afflictions. 
Puis  donc  quece  n'efl;  pas  dans  des  objets  extérieurs, 
ni  dans  ces  fortunes  que  la  fcène  mouvante  du 
monde  produit  et  détruit  tour  à  tour,  que  nous 
pouvons  trouver  la  félicité  ,  il  faut  la  chercher  en 
rjous-mêmes.  IJ  n'y  en  a  point  d'autre,  je  le  répète. 
Que  la  tranquillité  de  l'ame  :  c'cft  pourquoi  notre 
intérêt  doit  nous  porter  à  rechercher  un  bien  aulfi 
précieux;  et  fi  les  palfions  le  troublent,  c'effc  elles 
qu'il  faut  dompter. 

Ainfi  qu'un  Etat  ne  faurait  être  heureux  tandis 
qu'il  eft  déchii'é  par  une  guerre  civile,  de  même 
l'homme  ne  faurait  jouir  du  bonheur  lorfque  fes 
paffions  révoltées  combattent  l'empire  de  la  raifon. 
Toutes  les  pnffions  portent  avec  elles  un  châtiment 
qui  femble  leur  être  attaché;  celles  même  qui  flat- 
tent le  plus  nos  fens  n'en  font  pas  exemptes:  chez 
celles-ci  j  c'eft  la  ruine  de  la  faute;  chez  celles-là, 
ce  font  des  foins  cr  des  inquiétudes  renaiffantes; 
ou  c'cfb  le  chagrin  de  ne  pas  réuflir  dans  des  projets. 
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vaftes  que  l'on  a  imaginés  ;  ou  c'eft  le  dépit  de  n'avoir 
pas  toute  la  confidération  que  l'on  croit  mériter  ; 
ou  la  rage  de  ne  pouvoir  nous  venger  de  ceux  qui 
nous  ont  outragés  ;  ou  le  remords  d'un  reffeniiment 
trop  barbare  ;  ou  la  crainte  d'être  démafqués  après 
cent  fourberies  confécutives. 

Par  exemple ,  la  foif  d'amader  des  richefTes  travaille 
fans  ceffe l'avare;  les  moyens  lui fontégaux  ,  pourvu 
qu'il  fe  contente:  mais  la  crainte  de  voir  échapper 
ce  qui  lui  a  coûté    tant  de  peines   à  ramaffcr ,  lui 
ôte  la  jouiiïance  de  ce  qu'il  pofsède.    L'ambitieux 
perd  le  préfent  de  vue,  pour  fe  précipiter  aveuglé- 
ment dans  l'avenir  ;  il  enfante  fans  ceffe  de  nouveaux 
projets;     il  foule  impérieufement  à  fes   pieds  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  ,    pour  arriver  à  fes  fins  ; 
les  obfiacles  qu'il  rencontre  l'aigrilTent  et  l'irritent; 
toujours  incertain  entre  la  crainte  et  l'efpérancc ,  il 
efl  en  effet  malheureux;  et  la  pofTeflion  même  de  ce 
qu'il  défire  efl  accompagnée  de  fatiété  et  de  dégôut. 
Cet  état  d'infipidité    lui   fait   naître  de   nouveaux 
projets  de  fortune;     et  ce  bonheur  qu'il  cherche, 
il  ne  le  trouve  jamais.     Faut-il  dans  une  auffi  courte 
vie  former  d'auffi  longs  projets  ?  Le    prodigue   qui 
dépenfe   le  double   de  ce  qu'il  amaffe,    cft  comme 
le  tonneau  desDanaides ,  qui  nefe  rcmj)li[r;Ht  jamais  : 
il  en  eft  toujours  aux  expédions  ;  et  fes  nombreux 
défirs  qui  multiplient  fans  ceiïe  fes  befoins,  font  à 
la  fin  dégénérer  fes  vices  en    crimes.    L'amoureux 
tendre  devient  le  jouet  des  femmes  qui  le  trompent; 
l'amoureux   volage    ne   féduit  que    parce    qu'il   cft 
parjure;  et  le  débauché  perd  fa  fanté  en  abrégeant 
fe?  jours. 
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I\1ais  rhomnie  dur,  l"in'jun.e,  l'ingrat,  qv.d^  re- 
proches n'ont- ils  pas  à  fe  faire  ?  Celui  qui  eil  cinr, 
ceffe  d'être  horaoïe  ,  parce  tju'il  ne  rcfpecte  \)\v:'. 
les  privilèges  de  fon  efpèce  ,  et  qu'il  méconnaît  les 
frères  dans  fes  femblables  ;  il  n'a  ni  cœur  ni  entrail- 
les ;  et  n'éprouvant  pas  la  compaffion ,  i!  renonce 
en  effet  à  celle  qu'on  doit  avoir  pour  lui.  L'injufte 
rompt  l'accord  focial  ;  il  détruit  ,  autant  qu'il  eft 
en  lui  ,  les  lois  fous  la  protection  defqueiles  il 
exifte  ;  il  fe  révolterait  contre  loppreillon  qu'il 
aurait  à  fouffrir,  pour  s'arroger  le  privilège  excîuili 
d'opprimer  ceux  qui  font  plus  faibles  que  lui  :  il  pèche 
par  une  mauvaife  logique  ;  fes  principes  fe  trouvent 
en  contradiction  :  et  d'ailleurs  les  fentimens  d'équité 
que  la  nature  a  gravés  dans  tous  les  cœurs  ,  ne 
doivent-ils  pas  fe  foul^ever  contre  fes  prévarications  ? 
TVIais  le  vice  le  plus  abominable  de  tous  ,  le  plus 
noir,  le  plus  infâme,  c'eil  l'ingratitude.  L'ingrat, 
infenfible  aux  bienfaits,  commet  un  crmie  de  lèie- 
majefté  contre  la  focié'é  ;  parce  qu'il  corromjic, 
qu'il  empoifonne  ,  qu'il  détruit  les  douceurs  de 
l'amitié  ;  il  fcnt  les  offenfes ,  il  ne  font  pas  les  fervi- 
ces  ;  il  met  le  comble  à  la  perfidie  en  rendant  le 
mal  pour  le  bien  :  mais  cette  ame  dénaturée  et  dé- 
gradée de  l'humanité  agit  contre  fes  intérêts  ,  parce 
que  tout  individu,  faible  de  fa  nature,  (quelque 
élevé  qu'il  f)it  )  ne  peut  fe  pafier  du  fecours  de 
fes  femblables  ;  et  qu'un  ingrat  ,  excommunié  de 
lafociété,  scfl  rendu  indigne  par  fa  férocité  d'é- 
prouver déformais  de  nouveaux  bienfaits.  Il  fau- 
drait dire  fiuis  ceffe  aux  hommes  :    "Soyez  doux 

et 
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5,  et  humains  ,  parce  que  vous  êtes  faibles  ,  et  que 
j5  vous  avez  befoin  d'aiïiftance  ;  foyez  )uftes  envers 
„  les  autres  ,  atin  qu'à  votre  tour  les  lois  puifFent 
55  vous  protéger  contre  toute  violence  étrangère  : 
„  en  un  mot  ne  iaite?  point  à  d'autres  ce  que  vous 
5,  ne  voudriez  pas  que  l'on  vous  fît," 

Je  n'entreprends  point  de  détailler  dans  cette 
légère  efquiiïe  tous  les  argumens  que  l'amour- pro- 
pre fournit  aux  hommes  pour  vaincre  leurs  mau- 
vais penchans,  et  les  exciter  à  mener  une  vie  plus 
vertueufe  :  les  bornes  de  ce  difcours  ne  permettent 
pas  que  cette  matière  y  foit  épuifée  ;  je  me  con- 
tente d'avancer  que  tons  ceux  qui  trouveront  de 
nouveaux  motifs  propres  à  réformer  les  mœurs , 
rendront  un  fervice  important  à  la  fociété ,  j'ofe 
môme  dire  à  la  religion. 

Rien  de  plus  vrai ,  de  plus  évident  que  l'afTer- 
tion  ,  que  la  fociété  ne  faurait  fubfifter  ni  fe  main- 
tenir fans  la  vertu  et  les  bonnes  moeurs  de  ceux 
qui  la  compofent.  Des  mœurs  dépravées  ,  une 
eftronterie  fcandaleufc  dans  le  vice ,  le  mépris  pour 
la  vertu  et  pour  ceux  qui  l'honorent,  de  la  mau- 
vaife  foi  dans  le  commerce,  des  parjures,  des  per- 
fidies, un  intérêt  particulier  qui  fuccède  à  celui  de 
la  patrie,  font  les  avant  -  coureurs  de  la  chute  des 
Etats  et  de  la  ruine  des  Empires;  parce  qu'aulîitôt 
que  les  idée^  du  bien  et  du  mal  font  confondues, 
il  n'y  a  plus  ni  blâme  ni  louange  ,  ni  punition  ni 
récompenfe. 

Cet  objet  fi  important  des  mœurs  n'intércffe  pas 
moins  la  religion  que  IKtat.  La  religion  chrétienne, 
la  juive,  la  mahométaiic,  et  la  chinoife  Ont  à  pcu- 
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près  la  môme  morale.  La  religion  chrétienne,  ac- 
créditée depuis  long- temps  ,  a  cependant  encore 
deux  fortes  d'ennemis  à  combattre.  Les  uns  font 
de  CCS  philofophes  qui ,  n'admettant  que  le  bon  fens 
et  des  raifonnemens  rigoureufement  exacts  félon 
les  principes  de  la  logique,  rejettent  les  idées  et 
les  fyftèmes  qui  ne  fe  trouvent  pas  conformes  aux 
règles  de  la  dialectique  :  nous  ne  parlons  pas  actuel- 
lement de  ceux-là. 

Les  autres  font  des  libertins ,  dont  les  mœurs 
corrompues  par  une  longue  habitude  du  vice  fe 
révoltent  contre  la  dureté  du  joug  que  la  religion 
veut  irapofer  à  leurs  paffions  ;  ils  rejettent  ces  en- 
traves ,  ils  renoncent  tacitement  à  une  loi  qui  les 
gêne,  et  cherchent  un  afile  dans  une  nicrédulité 
parfaite.  Je  foutiens  donc  que  tous  les  motifs  qui 
peuvent  être  employés  pour  réformer  des  perfonnes 
de  ce  caractère ,  tournent  évidemment  au  plus  grand 
avantage  de  la  religion  chrétienne;  et  j'ofe  croire 
que  l'intérêt  propre  des  hommes  eft  le  motif  le  plus 
puiflant  que  l'on  puifie  employer  pour  les  retirer 
de  leurs  égaremens.  Dès  qu'une  fois  l'homme  fera 
bien  perfuadé  que  fon  propre  bien  demande  qu'il 
foit  vertueux ,  il  fe  portera  à  des  actions  louables  ; 
et  comme  effectivement  il  fe  trouvera  vivre  confor- 
mément à  la  morale  de  l'évangile,  il  fera  facile  de 
le  déterminer  à  faire  ,  pour  l'amour  de  Dieu ,  ce  qu'il 
pratiquera  déjà  pour  l'amour  de  lui-même:  c'eft 
ce  que  les  théologiens  appellent  changer  des  vertus 
païennes  en  des  vertus  fanctifiées  par  le  chriflianifme. 

Mais   voici  une  nouvelle  objection   qui  fe  pré- 
fente.    On  me  dira  fan$  doute  :    "  Vous   êtes  en 
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■^  contradiction  avec  vous-même;  vous  ne  penf'2 
,)  donc  pas  qu'on  définit  la  vertu  ,  ure  dijpojttwn  de 
j5  tame  qui  la  porte   au  plus   pa  fcJt  déjtntcrejfcnxnt  ? 
33  comment    pouvez -vous    donc    imaginer    qu'on 
55   puifTe  arriver  à   ce  p?irfait   défintéreflement   par 
35  l'intérêt  propre  ;  ce  qui  eft  précifément  la  difpo- 
5,   fition    de  l'ame    qui   lui  eft   la  plus  oppofée  ?  '* 
Quelque   forte  que   foit   cette    objeciion,    elle  eft 
facile   à    réfoudre ,  pourvu   que  l'on  confidère  les 
différens  rcfibrts  qui  lont  mouvoir  ramour-propre* 
Si  l'amour -propre  ne  confiftait   que   dans  le   défir 
de  pofféder  des  biens  et  des  honneurs,  je  n'aurais 
rien  à  répondre  ;  mais  fcs  prétentions  ne  fe  bornent 
pas  à  fi  peu  d'objets:  premièrement,  c'eft  l'amour 
de  la  vie   et    de    fa  propre    confervation  ;    enfuite 
l'envie   d'être  heureux  ,  la  crainte  du  blâme  et  de 
l.i  honte  ,  le  défir  de  la  confidération  et  de  la  gloire  ; 
enfin  une  paffion   pour   tout    ce   qu'on  juge    être 
avantageux:  ajoutez-y  une  horreur  pour  tout  ce 
qu'on    croit    nuifible   à    fa    confervation.     Il  n'y  a 
donc  qu'à  rectifier  le  jugement  des  hommes.    Que 
dois-je  rechercher,  que  dois -je  fuir,  pour  rendre 
utile  et  louable  cet  amour-propre  ,  de  brut  et  nui- 
fible qu'il  était  ? 

Les  exemples  du  plus  grand  défintérefTement  que 
nous  ayons,  nous  font  fournis  par  des  principes  de 
l'amour-propre.  Le  dévouement  généreux  des  deux 
Décius,  qui  facrifièrent  volontairement  leur  propre 
vie  pour  procurer  la  victoire  à  leur  patrie,  d'où 
provenait-il,  fi  ce  n'eft  qu'ils  eftimaient  moins  leur 
exiftence  que  la  gloire  ?  Pourquoi  Scipion,  dans 
la  première  jeunelle,  dans  cet  âge  où  les  pallions 
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font  fi  dangereufes,  réfiRe-t-il  aux  tentations  que 
lui  donne  la  beauté  de  fa  captive  ?  Pourquoi  la 
rend -il  vierge  à  fon  fiancé,  en  les  comblant  tous 
deux  de  préfens  ?  Pouvons -nous  douter  que  ce 
héros  n'ait  jugé  que  fon  procédé  noble  et  généreux 
lui  ferait  plus  d'honneur  que  s'il  avait  brutalement 
affouvi  fes  déhrs  ?  il  préférait  donc  la  réputation 
à  la  volupté. 

Q^ue  de  traits  de  vertus  ,  que  d'actions  à  jamais 
glorieufes  ne  font  efîectivement  dues  qu'à  l'inftinct 
de  l'amour -propre  !  Par  un  fentiment  fecret  et 
prefque  imperceptible,  les  hommes  ramènent  tout 
à  eux-mêmes  ;  ils  fe  placent  dans  un  centre  où 
aboutirent  toutes  les  lignes  de  la  circonférence. 
Quelque  bien  qu'ils  faflent,  ils  en  font  eux-mêmes 
l'objet  caché  ;  la  feniation  la  plus  vive  l'emporte 
chez  eux  fur  la  plus  faible  ;  fouvent  un  fyllogifms 
vicieux  dont  ils  ne  fcntent  pas  les  défauts,  les  dé- 
termine. 11  ne  faut  donc  que  leur  préfenter  les 
vrais  biens  ,  leur  en  faire  connaître  la  valeur  ,  eC 
favoir  manier  leurs  pallions  ,  en  oppofant  un  pen- 
chant à  l'autre ,  pour  en  tirer  avantage  en  faveur 
de  la  vertu. 

S'agit -il  d'arrêter  le  crime  près  de  fe  commettre? 
Vous  trouvez  le  principe  réprimant  dans  la  crainte 
des  lois  qui  le  puniffent.  C'eft  alors  qu'il  faut 
exciter  cet  amour  que  chaque  homme  a  pour  Ik 
confervation  ,  pour  l'oppofer  aux  dcfieins  pervers 
qui  rcxpofcront  aux  plus  rigoureux  châtimens,  à 
la  mort  même.  Cet  amour  de  fa  confervation  peut 
fervir  également  pour  ramener  les  débauchés  dont 
les  dcbordcmcns  ruinent  la   fanté    et  abréGrcnt  les 
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jours ,  de  même  que  ceux  qui  font  fujets  aux  em- 
portemens  de  la  colère  :  car  il  y  a  des  exemples 
que  ces  mouvemens  ont  donné  des  accès  d'épilepfie 
à  ceux  qui  en  étaient  violemment  agités.  La  crainte 
du  blâme  produit  à  peu-près  des  effets  femblables 
à  ceux  de  l'amour  de  fa  confervation.  Combiea 
de  femmes  ne  doivent  leur  pudeur  à  laquelle  on 
applaudit,  qu'au  défir  de  conferver  leur  réputation 
à  l'abri  de  la  médifance  ?  Combien  d'hommes  ne 
doivent  leur  défintéreffement  qu'à  l'appréheniion 
de  paffer  dans  le  monde  ,  s'ils  agiHaient  autrement, 
pour  des  fripons  et  pour  des  malheureux?  F.nfin, 
manier  adroitement  les  différens  relTorts  de  l'amour- 
proprc  ,  ramener  tous  les  avantages  des  bonnes 
actions  à  celui  qui  en  eft  l'auteur  ;  c'eft  le  moyen 
de  faire,  de  ce  reffort  du  bien  et  du  mal  ,  l'agent 
principal  du  mérite  et  de  la  vertu. 

Je  ne  puis  m'empôcher  d'avouer  à  notre  honte 
qu'on  s'aperçoit  dans  ce  fiècle  d'un  refroidilfement 
étrange  pour  ce  qui  concerne  la  réforme  du  cœur 
humain  et  des  mœurs.  On  dit  publiquement,  on 
imprime  même  que  la  mor;île  ci\  auiîi  ennuyeufe 
qu'inutile  ;  on  foutfent  que  la  nature  de  l'homme 
cft  un  compofé  de  bien  et  de  mal  ,  que  l'on  ne 
change  point  cet  être  ,  que  les  plus  fortes  raiibns 
cèdent  à  la  violence  des  pallions,  et  qu'il  faut  laiffer 
aller  le  monde  comme  il  va. 

JMais  fi  l'on  en  ufait  ainfi  à  l'égard  de  la  terre, 
fi  on  ne  la  cultivait  pas  ,  elle  porterait  fans  doute 
des  ronccs  &  des  épines;  &  jamais  elle  ne  donnerait 
ces  abondantes  moilfons  C,  utiles,  t^^  qui  nous  fervent 
d'alimens.  J'avoue,  quelque  attention  que  l'on  porte 
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à  corriger  les  mœurs  ,  qu'il  y  aura  toujours  des  vices 
et  des  crimes  fur  la  terre  :  mais  il  y  en  aura  moins, 
et  c'eft  gagner  beaucoup  ;    il  y   aura  de  plus  des 
efprits  rectifiés  et  développés,    qui  excelleront  par 
leurs  éminentes  qualités,    N'a-t-on  pas  vu  fortir  des 
écoles  des  philofopbes  des  âmes  fublimes  ,  des  hom- 
mes  prefque    divins  ,  qui   ont  pouffé  la  vertu  au 
plus  haut  degré  de  perfection  où  l'humanité  puifTe 
atteindre  ?  Les  noms  des  Socrate  ,  des  Ariftide  ,  des 
Caton  ,  desBrutus,  desAntonin,  des  JVlarc-Aurèle 
fubfifleront  dans  les  annales  du  genre  humain,   tanfc 
qu'il   reliera  des  âmes  vertueufes    dans  le  monde. 
La    religion    n'a  pas    laifTé  de   produire    quelques 
hommes   éminens,    qui  ont  excellé  par  l'humanité 
et  la  bienfefance.  Je  ne  compte  pas  de  ce  nombre 
€es  reclus  atrabilaires  et  fanatiques  qui  ont  enfeveli 
dans  des  cachots  religieux  des  vertus  qui  pouvaienl- 
devenir  utiles  à  leur   prochain  ,    et  qui  ont  mieux 
aimé  vivre  à  la  charge  de  la  fociété  que  de  la  fervir. 
Il    faudrait    commencer   aujourd'hui    par    imiter 
l'rxemple  des  anciens,    employer  tous  les  encoura- 
gemens   qui  peuvent   rendre  l'efpèce  humaine   meil- 
leure ,  préférer  dans  les  écoles  l'étude  de  la  morale 
à   toute  autre  connaiffance  ,   prendre   une  méthode 
aifée  pour  l'enfeigncr.    Peut-être   ne   ferait- ce  pas 
un  petit  acheminement  à  ce  but,  que  de  compofer 
des  catéchiimes   où    les  enfans   apprendraient ,  dès 
leur  plus  tendre  jeunefTe  ,   que  pour  être  heureux, 
la  vertu    leur  eft   indifpenfablement   néceiïaire.    Je 
voudrais    que    les  philofophes,  moins   appliqués  à 
des  recherches  auffi  cuneufes  que  vaines  ,  exerçaffent 
davantage  leurs  talens  fur  la  morale  ;    fur-tout  que 
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leur  vie  fervît  en  tout  d'exemple  à  leurs  difciples  : 
alors  ils  mériteraient  avec  juflice  le  titre  de  précep- 
teurs du  genre  humain.  Il  faudrait  que  les  théolo- 
giens s'occupafTent  moins  à  expliquer  des  dogmes  in- 
intelligibles ;  et  que ,  défabufcs  de  la  fureur  de  vouloir 
«léraontrer  des  chofes  qui  nous  font  annoncées  comme 
des  myfl.ères  d'un  ordre  fnpéricur  à  la  raifon,  ils 
s'appliquafTent  davantage  à  prêcher  la  morale  pra- 
tique :  et  qu'au  lieu  de  prononcer  des  difcours  fleuris  , 
ils  fifTent  des  difcours  utiles,  fjmples  ,  clairs,  et  à 
la  portée  de  leur  auditoire.  Les  hommes  s'endorment 
à  la  fuite  d'un  raifonnement  alambiqué  ;  ils  s'éveillent 
quand  il  eft  queflion  de  leur  intérêt;  de  forte  que 
par  des  difcours  adroits  et  pleins  de  fagefle ,  on 
rendrait  l'amour -propre  le  coryphée  de  la  vertu. 
Des  exemples  récens,  et  analogues  à  ceux  qu'on 
veut  perfuader,  peuvent  être  employés  avec  fuccès; 
comme  s'il  s'agifliùt  d'animer  un  laboureur  parefTeux 
à  mieux  cultiver  fon  champ ,  on  l'encouragerait 
fans  doute  en  lui  montrant  fon  voifm  qui  s'cft 
enrichi  par  fon  activité  laborieufe  :  il  ne  dépend 
que  de  lui  de  profpérerdemême.  Mais  les  modèles 
doivent  être  choifis  à  la  portée  de  ceux  qui  doivent 
les  imiter,  dans  leur  genre  ,  et  non  pas  dans  des 
conditions  trop  difproportionnées.  Les  trophées 
de  Miltiade  empêchaient  Thémiflocle  de  dormir. 
Si  les  grands  exemples  ont  fait  de  fi  fortes  impref- 
fions  fur  les  anciens  ,  pourquoi  de  nos  jours  en 
feraient-ils  de  momdres  ?  L'amour  de  la  gloire  eft 
inné  dans  les  belles  âmes;  il  n'y  a  qu'à  l'animer, 
il  n'y  a  qu'à  l'exciter  ;  et  des  hommes  qui  végétaient 
jufqu'alors ,    enflammés   par  cet  heureux   inftinct, 
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vous  paraîtront  changés  en  demi-dieux.  îl  me  fembîe 
enfin  que  fi  la  méthode  que  je  propofe,  n'eft  pas 
fufllfante  pour  extirper  les  vices  de  la  terre,  du 
moins  pourra-t-elle  faire  quelques  profélytcs  aux 
bonnes  mœurs  &  féconder  des  vertus  qui  fans  fou 
fecours  feraient  demeurées  dans  TengourdilTement  : 
c'cft  toujours  rendre  fervice  à  la  fociété  ,  &  c'eft 
ie  but  de  cet  ouvrage. 
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J  E  viens  de  lire  un  livre  intitule  Effai  fur  les" pré- 
jugés. En  l'examinant,  ma  furprife  a  été  extrême 
(le  trouver  qu'il  en  était  rempli  lui-même.  C'efi;  un 
n-îélang:e  de  vérités  et  de  faux  raifonneraens  ,  de 
critiques  amères  et  de  projets  chimériques,  débités 
par  un  philofophe  cnthoufiaftc  et  fanatique.  Pour 
vous  en  rendre  un  compte  exact,  je  me  verrai  obligé 
d'entrer  en  quelque  détail:  cependant,  comme  je 
n'ai  point  de  temps  à  perdre  ,  je  me  bornerai  à 
quelques  remarques  fur  les  objets  les  plus  impor- 
tans. 

Je  m'attendais  à  trouver  de  h  lagciïc  ,  et  beau- 
coup de  jufteffe  de  raifonnemens ,  dans  J'ouvragc 
d'un  homme  qui  afiiche  le  philofophe  à  chaque 
page  :  je  me  figurais  que  je  n'y  trouverais  que 
lumière  et  qu'évidence  ;  il  en  c[\  bien  éloigné. 
L'auteur  fe  reprcfente  le  monde  à  peu-près  tel  que 
Platon  avait  imaginé  fa  république,  fufceptible  de 
la  vertu  ,  du  bonheur,  et  de  toutes  les  perfections. 
J'ofe  l'aOurcr  qu'il  n'en  cfl;  pas  ainfi  dans  le  monde 
que  j'habite  ;   le  bien  et  le  mal  s'y  trouvent  mèlés^ 
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par-tout;  le  phyfique  et  le  moral  fe  reflentent  égale» 
ment  des  imperfections  qui  le  caractérifent.  11  affirme 
niagiftrafement  que  la  vérité  eft  faite  pour  l'homme  ; 
et  qu'il  faut  la  lui  dire  en  toutes  les  occafions.  Ceci 
mérite  d'être  examiné.  Je  m'appuierai  fur  l'expérience 
et  fur  l'analogie ,  pour  lui  prouver  que  les  vérités 
de   fpéculation ,   bien    loin  de  paraître  faites   pour 

^/  l'homme,  fe  dérobent  fans  ceffe  à  fes  recherches 
les  plus  pénibles;  c'efl;  un  aveu  humiliant  pour 
l'amour-propre ,  que  la  force  de  la  vérité  m'arrache. 
La  vérité  eft  dans  le  fond  d'un  puits,  d'où  les 
phiiofophes  s'efforcent  de  la  retirer  ;  tous  les  favans 
fe  plaignent  des  travaux  qu'il  leur  en  coûte  pour 
la  découvrir.  Si  la  vérité  était  faite  pour  l'homme , 
elle  fe  préfenterait  naturellement  à  fes  yeux  ;  il  la 
recevrait  fans  efforts,  fans  longues  méditations,  fans 
s'y  méprendre  ;  et  fon  évidence ,  victorieufe  de 
Terreur,  entraînerait  infailliblement  la  conviction 
après  elle:  on  la  diftinguerait  à  des  fignes  certains 
de  l'erreur,  qui  fouvent  nous  trompe  en  paraiffant 
fous   cette   forme    empruntée:     il    n'y   aurait  plus 

/  d'opinions  ;  il  n'y  aurait  que  des  certitudes.  Mais 
l'expérience  m'apprend  tout  le  contraire  :  elle  me 
montre  quaucun  homme  n'eft  fans  erreur;  que  les 
plus  grandes  folies  que  l'imagination  en  délire  ait 
enfantées  dans  tous  les  âges,  font  forties  du  cerveau, 
des  philofopjhes  ;  que  peu  de  fyftèmcsde  philofophie 
font  exempts  de  préjugés  et  de  faux  raifonnemens  : 
elle  me  rappelle  les  tourbillons  que  Defcartes  ima- 
gina ,  l'apocalypfe  que  Newton,  le  grand  Newton  , 
commenta,  "Tharmonie  préétablie  que  Leibnitz , 
génie  égal  à  celui  de  ces  grands  hommes  ,  avait 
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inventée.    Convaincu    de  la    faibleiïe  de  l'entende- 
ment humain,  et  frappé  des  erreurs  de  ces  célèbres 
philofophes,  je  m'écrie:  vanité  des  vanités,  vanité  ! 
de  l'efprit  philofophique. 

L'expérience,     en    pouffant   fes    recherches  plus 
loin  ,  me  montre  l'hoiTune  ,  en  tous  les  fiècles,  dans 
l'efclavage  perpétuel  de  l'erreur  ;  le  culte  religieux 
des  peuples  fondé  fur  des  fables  abfnrdes  ,  accom- 
pagné  de  rites    bizarres,   de  fêtes  ridicules,  et  de 
fuperftitions   auxquelles  ils  attachaient  la  durée  de 
leur  empire  ;  et  des  préjugés  qui  régnent  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre.  En  recherchant  la  caufe  de  ces 
erreurs ,  on    trouve    que   l'homme  même   en  eft;  le 
principe.  Les  préjugés   font  la   raifon    du  peuple,, 
et  il  a  un  penchant  irréfiftible  pour  le  merveilleux: 
ajoutez  à  cela    que    la   plus   nombreufe  partie  du 
genre  humain  ne  pouvant    vivre  que  par  un   tra-  j 
vail  journalier,    croupit  dans  une  ignorance  invin-  I 
cible;  elle  n'a  le  temps  ni  de  penfer  ni  de  réfléchir.  ' 
Comme    fon  efprit  n'eft  point  rompu  au  raifonne- 
ment,  et  que  fon  jugement   n'efl  point  exercé,  il 
lui  eft  impoffible  d'examiner,  félon  les  règles  d'une 
faine    critique,    les   chofes  fur    lefquelles  elle  veut 
s'éclaircir ,  ni  de  fuivre  une  chaîne  de  raifonnemens  j 
par  lefquels  on  pourrait  la  détromper  de  fes  erreurs. 
De-là  vient  fon  attachement  pour  le  culte_qii'une 
longue  coutume  a  confacré  ,  dont  rien  ne  peut  la  l 
détacher  que  la  violence.  Auiïi  fut-ce  par  la  force 
que  les  nouvelles  opinions  religieufes  ruinèrent  les 
anciennes;   les   bourreaux   convertirent  les  païens, 
et  Charlcmagnc  annonça  le  chriftianifme  aux  Saxons , 
en  foutenant  fa  doctrine  par  le  fer  et  par   le  feu. 
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Il  faudrait  donc  que  notre  philofophe  ,  pour  éclairer 
les  nations  ,  leur  prêchât  le  glaive  en  main  :  mais  , 
comme  la  philo|bphie  rend  fes  difciples  doux  et 
tolérans,  je  me  flatte  qu'il  y  penfera  encore  avant 

I  de  s'armer  de  toutes  pièces ,  et  de  revêtir  l'équi- 
page d'un  convertiffeur  guerrier.  La  féconde  caufe 
de  la  fuperftition  qui  fe  trouve  dans  le  caractère 
des  hommes  ,  eft  ce  penchant ,  cette  forte  inclina- 
tion qu'ils  ont  pour  tout  ce  qui  leur  paraît  mcr- 
vejlkux.  Tout  le  monde  le  fent  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  prêter  attention  aux  chofes  furna» 
turelles  qu'on  entend  débiter.  Il  femble  que  le  mer^ 
veilleux  élève  l'ame  ;  il  femble  qu'il  ennobliffe 
notre  être,  en  ouvrant  un  champ  immenfe,  qui 
étend  la  fphère  de  nos  idées,  et  laifTe  une  libre 
carrière  à  notre  imagination  ;  celle-ci  s'égare  avec 
complaifance  dans  des  régions  inconnues.  L'homme 
aime  tout  ce  qui  eft  grand  ,  tout  ce  qui  infpire 
de  Tétonnement  ou  de  l'admiration  :  une  pompe 
majeftueufe ,    une  cérémonie  impofante  le  frappe; 

j  un  culte  myftérieux  redouble  fon  attention.  Si  on 
lui  annonce,  avec  cela,  la  préfence  invifible  d'une 
Divinité  ,  une  fuperftition  contagieufe  s'empare  de 
fon  efprit ,  s'y  fortifie,  et  s'accroît  jufqu'au  point 
de  le  rendre  fanatique.  Ces  effets  finguliers  font  des 
fuites  de  l'empire  que  les  fens  ont  funlui  ;  car  il 
eft  plus  feniiblc  que  raifonnable.  Voilà  donc  la 
plupart  des  opinions  humaines  fondées  fur  des  pré- 
jugés ,  des  fables,  des  erreurs  et  des  impofturcs. 
Q^uc  puis-|c  en  conclure  autre  chofe,  fi  ce  n'eft  que 
l'homme  ejl  fait  pour  l'erreur ,  à  l'empire  de  laquelle 
tout  runivers_eft  fournis ,  et    que  nous  ne  voyons 
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guère  plus  clair  quelles  taupes.  Il  faut  donc  que 
l'auteur  confelTe  ,  daprès  l'expérience  de  tous  les 
âges  ,  que  le  monde  étant  inondé  des  préjuges  de 
la  fuperftition  ,  comme  nous  l'avon-;  vu  ,  la  vérité 
n'eft  pas  faite  pour  Thomme.  Mais  que  deviendra 
fon  fyftème  ?  Je  m'attends  que  notre  philofophe 
m'arrêtera  ici  ,  pour  m'avertir  de  ne  pas  confondre 
des  vérités  Jpéculatives  avec  celles  de  l'expérience. 
J'ai  l'honneur  de  lui  répondre  qu'en  fait  d'opinions 
et  de  fuperftitions  ,  il  eft  queflion  de  vérités  fpé- 
culatives  ;  et  c'eft  de  quoi  il  s'eft  agi.  Les__vérités 
d'expérieace  font  celles  qui  influent  fur  la  vje^xÏYile, 
et  je  me  perfuade  qu'un  grand  philofophe,  com- 
me notre  auteur,  ne  s'imaginera  pas  éclairer  les 
hommes,  en  leur  apprenant  qu'on  fe  brûle  dans 
le  feu,  qu'on  fe  noie  dans  l'eau  ,  qu'il  faut  prendre 
des  alimens  pour  conferver  fa  vie  ,  que  la  fociété 
ne  peut  fubfifter  fans  la  vertu,  et  autres  chofcs 
auflfi  communes  que  connues.  Mais  allons  plus  loin. 
L'auteur  dit  au  commencement  de  fon  ouvrage, 
que  la  vérité  étant  utile  à  tous  les  hommes,  il  faut 
la  leur  dire  hardiment  et  fans  réferve  :  et  dans  le 
huitième  chapitre  ,  fi  je  ne  me  trompe  (car  je 
cite  de  mémoire),  il  s'explique  fur  un  ton  différent 
et  il  foutient  que  les  menfongcs  officieux  font  permis  J 
et  utiles.  Q^u'il  daigne  donc  fe  décider  lui-même, 
qui  doit  l'emporter  de  la  vérité  ou  du  menfonge, 
afin  que  nous  fâchions  à  quoi  nous  en  tenir.  Si 
j'ofe  hafardcr  mon  fcntimcnt  après  celui  d'un  auffi 
grand  philofophe ,  je  ferais  d'avis  qu'un  homme 
raiionnable  ne  doit  abufcr  de  rien,  pas  même  de  la 
vérité  ;    je    ne    manquerai     pas    d'exemples    pour 
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appuyer  cette  opinion.   Siippofons    qu'une    femme 
timide  et  craintive  fe  trouvât  en  danger  de  fa  vie  : 
fi  on  lui  venait  annoncer  inconfidérément   le  péril 
où  elle  fe  trouve,  fon  efprit ,  agité,  ému  et  boule- 
verfé  par  la  crainte  de  la  mort ,  communiquant  au 
fang  un  mouvement  trop  impétueux  ,   en  hâterait 
peut-être  le  moment:    au   lieu  de  cela,   fi    on   lui 
fefait  entrevoir  des  efpérances  pour  fon  rétabliffement^ 
la  tranquillité  de  fon  amc  pourrait  peut-être  aider 
les  remèdes    à  l'opérer  en  effet.   Que    gagnerait-on 
à  détromper  un  homme    que    les  illufions   rendent 
heureux  ?  Il  en  arriverait  comme  à  ce  médecin  qui 
après  avoir  guéri  un  fou  lui  demandait  fon  falaire  ; 
le  fou  lui  répondit  qu'il  ne  lui  donneniit  rien;    car 
pendant  l'abfence  de  fon  bon  fens  ,  il  s'était  cru  en 
paradis  ,  et  l'ayant  recouvré  ,  il  fe  trouvait  en  enfer. 
Si,  lorfque  le  fénat  apprit  que  Varron    avait  perdu 
la  bataille  de  Cannes,    les   patriciens   avaient    crié 
dans  le  forum  :    Romains  ,    nous  fommes  vaincus  j 
Annibal  a  totalement  défait  nos  armées  ;  ces  paroles 
indifcrètes  auraient  tellement    augmenté   la  terreur 
du  peuple  ,  qu'il  aurait  abandonné  Rome  ,  comme 
après  la  perte  de  la  bataille  d'Allia  ;    et   c'en  aurait 
été  fait  de    la  république.  Le  fénat,  plus  fage,  en 
diflimulant  cette  infortune  ,    ranima  le  peuple  à  la 
défenfe  de  la  patrie,  il  recruta  l'armée,  il  continua 
la  guerre,  et  à  la  fin  les  Romains  triomphèrent  des 
Carthaginois.  Il  paraît  donc  confiant  qu'il  faut  dire 
la  vérité  avec  difcrétion,  jamais  mal  à  propos,  et 
choifir  fur-tout  le  temps  qui  lui  eft  le  plus  conve- 
nable. 
Si  je  voulais  relancer  l'auteur  par-tout  où  je  crois 
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m'apercevoir  de  quelque  inexactitude ,  je  pourrais 
l'attaquer  fur  la  définition  qu'il  nous  donne  du  mot 
paradoxe.  11  prétend  que  ce  mot  fignifie  toute  opi- 
nion qui  n'a  pas  été  adoptée,  mais  qui  peut  être 
reçue  ;  au  lieu  que  l'idée  ordinaire  ,  attachée  à  ce 
mot ,  eft  celle  d'une  opinion  contraire  à  quelque 
vérité  d'expérience.  Je  ne  m'arrête  point  à  cette 
bagatelle  ;  mais  je  ne  faurais  m'empêcher  d'avertir 
ceux  qui  prennent  le  nom  de  philofophe  ,  que  leurs 
définitions  doivent  être  juftes,  et  qu'ils  ne  doivent 
fe  fervir  des  mots  que  dans  l'acception  ordinaire. 

J'en  viens  à  préfent  au  but  de  l'auteur  ;  il  ne  le 
déguife  point,  il  donne  affez  clairement  à  entendre 
qu'il  en  veut    aux    fuperftitions    religieufes   de  fon 
pays,  qu'il  fe  propofe   d'en  abolir  le  culte,  pour  j 
élever  fur  fes  ruines  la  religion  naturelle,  en  admet-  ' 
tant   une   morale  dégagée  de  tout   acceflbire  inco- 
hérent. Ses  intentions  paraiffent  pures  ;  il  ne  veut 
point  que  le  peuple  foit  trompé  par  des  fables  ;  que 
les  impofteurs  quiles  débitent,  en  tirent  tout  l'avan- 
tage ,  comme  les  charlatans  des  drogues  qu'ils  ven- 
dent: il  ne  veut  point  que  ces  impofteurs  gouver- 
nent le  vulgaire  imbécille  ;  qu'ils  continuent  à  jouii'/ 
du    pouvoir  dont  ils  abufent   contre  le    prince  et 
contre  l'Etat.   Il  veut,  en  un  mot,  abolir  le  culte 
établi,   dcfliller   les  yeux  de  la  multitude,  et  luii^ 
aider  à  fecouer  le  joug  de  la  fuperftition.  Ce  projet 
eft  grand;  refte  à  examiner  s'il  eft  praticable,  et  fi 
l'auteur  s'y  eft  bien  pris  pour  réuflir. 

Cette  entreprife  paraîtra  impraticable  à  ceux  qui 
ont  bien  étudié  le  monde,  et  qui  ont  fouillé  dans 
le  cceur  hunaain  :  tout  iy  oppofe  ,  l'opiniâtreté  avec 
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laquelle  les  hommes  font  attachés  à  leurs  opinions 
habituelles  ,  leur  ignorance  ,  leur  incapacité  de  rai- 
ibnner,  leur  goût  pour  le  merveilleux,  la  puiffance 
du  clergé ,  et  les  moyens  qu'il  a  pour  fe  foutenir. 
Ainfi  dans  un  pays  peuplé  de  feize  millions  d'amcs  , 
que  l'on  compte  en  France,  il  faut  dès  le  début 
renoncer  à  la  convcrfion  de  quinze  millions  huit 
cents  raille  âmes  ,  que  des  obRaclcs  infurmontables 
attachent  h  leurs  opinion?;  refte  donc  deux  cents 
mille  pour  la  philofophic.  C'eft  beaucoup ,  et  je 
n'entreprendrais  jamais  de  donner  le  même  tour  de 
penfée  à  ce  grand  nombre,  auiïi  diPil^rent  par  la 
compréhenfion  ,  l'eTprit  ,  le  jugement,  la  manière 
d'envifager  les  choies  ,  (|ue  par  les  traits  qui  difcin- 
guent  les  phyfionomies.  Suppofons  encore  que  les 
deux  cents  mille  profélytes  aient  reçu  les  mêmes 
inftructions;  chacun  n'en  aura  pas  moins  fes  pen- 
fées  originales  ,  fes  opinions  féparées;  et  peut-être 
ne  s'en  trouvera-t-i!  pas  deux  dans  cette  multitude 
qui  penferont  de  même.  Je  vais  plus  loin,  et  j'oie 
prefque  alTurer  que  ,  dans  un  litat  où  tous  les  pré- 
jugés feraient  détruits,  il  ne  fe  pafferait  pas  trente 
années  qu'on  en  verrait  renaître  de  nouveaux  ,  et 
qu'enfin  les  erreurs  s'étendraient  avec  rapidité,  et 
l'inonderaient  entièrement.  Ce  qui  s'adrelte  à  l'ima- 
gination des  hommes  l'emportera  toujours  fur  ce 
qui  p:iile  à  leur  entendement.  Enfin  i'ai  trouvé  que 
de  tout  temps  l'erreur  a  dominé  dans  le  monde;  et 
comme  une  chofe  aulïi  confiante  peut  être  envifagée 
comme  une  Iqi  générale  de  la  nature,  j'en  con- 
clus que  ce  qui  a  été  toujours,  fera  t^oujours  de 
même. 

Il 
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Il  faut  cependant  que  je  rende  jiiftice  à  l'auteur, 
quand  elle  iui  eft  due.  Ce  n'efl;  point  la  force  qu'il 
fe  propofe  d'employer   pour  faire  des  proféiytes  à 
la  vérité  ;  il  infmue  qu'il  fe  borne  à  ôter  aux  ecclé- 
liaftiques  l'éducation  de  la  jeuneffe ,    dont  ils  font 
en  polfeiTioii ,  pour  en  charger  des  pbilofophes;  ce 
qui  préfervera   et  garantira   la  jeunefle   contre  ces 
préjugés  religieux  dont  jufqii'à    préfent   les  écoles 
l'avaient  infectée  dès  la   naiffance.     Mais  j'ofe    lui 
repréfenter  que  quand  il  aurait  le  pouvoir  d'exécu- 
ter ce  projet,    fon  attente  fe    trouverait   trompée, 
en    lui  citant  un   exemple  de   ce   qui  fe    paffe  en 
France ,  prcfque  fous  fes  yeux.    Les  calviniRes  s'y 
trouvent  dans  la  contrainte  d'envoyer  leurs  enfans 
aux  écoles  catholiques  :  qu'il  voie  ces  pères  ,  comme 
à  leur  retour  ils  fermonnent  leurs  enfans  ,    comme 
ils  leur  font  répéter  le   catéchifme    de  Calvin  ,    et 
quelle  horreur  ils    leur  infpirent  pour  le    papifme. 
Non-feulement  ce  fait  eft  connu  j  mais  il  eft  de  plus 
évident  que  ,  fans  la  perfévérance  de  ces  chefs  de 
famille,  il  y  a  long-  temps  qu'il  n'y  aurait  plus  de 
huguenots  en  France.    Un  philofophe  peut  s'élever 
contre  une  telle  oppreftion  des  proteftans  ,  mais  il 
n'en  doit  pas  fuivre  l'exemple;  car  c'eft  une  vio- 
lence d'ôter  aux  pères  la  liberté  d'élever  les  enfans 
félon  leur  volonté  ;    c'eft  une  violence  d'envoyer 
ces  enfans  à  l'école  de  la  religion  naturelle,  quand 
les  pères  veulent  qu'ils  foient  catholiques  comme 
eux.    Un  philofophe  perfécuteur  ferait  un  monftre 
aux  yeux  du  fagc  ;  la  modération  ,   l'humanité,  la 
juftice,  la  tolérance,  voilà  les  vertus  qui  doivent  le 
caractérifer.    Il  faut  que  fes  principes  foient   inva- 
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rJables  ;  que  fcs  paroles  ,  fes  projets  et  fes  actions 
y  répondent  en  conféqucncc. 

Paffons  à  l'auteur  fon  enthoufiafi-ne  pour  la  vérité , 
et  admirons  l'adreffe  dont  il  fe  fert  pour  arriver  à 
fes  fins.  Nous  avons  vu  qu'il  attaque  un  pullFant 
adverfaire ,  la  religion  dominante,  le  (iicerdoce  qui 
la  défend,  et  le  peuple  fuperftitieux  rangé  fous  fes 
étendards.  Mais ,  comme  fi  ce  n'en  était  pas  affez 
pour  fon  courage  d'un  ennemi  aufll  redoutable, 
pour  illuflrer  fon  triomphe  et  rendre  fa  victoire  plus 
éclatante,  il  en  excite  encore  un  autre;  il  fait  une 
vigoureufe  fortic  fur  le  gouvernement,  il  l'outrage 
avec  autant  de  groliiîèreté  que  d'indécence  ;  le 
mépris  cju  il  en  témoigne  révolte  hs  lecteurs  fenfé?. 
Peut-être  que  le  gouvernement  neutre  aurait  été  le 
fpectateur  paifible  des  batailles  qu'aurait  livrées  ce 
héros  de  la  vérité  aux  apôtres  du  menfonge  ;  mais 
lui-même  il  force  le  gouvernement  de  prendre  fait 
et  caufe  avec  l'églife  pour  s'oppofer  à  l'ennemi  com- 
mun. Si  nous  ne  refpections  pas  ce  grand  phiiofo- 
phe  ,  nous  aurions  pris  ce  trait  pour  une  faillie 
de  quelque  écolier  étourdi  ,  qui  lui  mériterait  une 
correction  rigoureufe  de  fes  maîtres. 

Mais  ne  peut-on  faire  du  bien  à  fa  patrie  qu'en 
renverfant ,  qu'en  boulcverfant  tout  l'ordre  établi? 
et  n'y  a-t-il  pas  des  moyens  plus  doux  qui  doivent, 
par  prédilection,  êtrechoifis,  employés,  et  préférés 
aux  autres,  fi  on  veut  la  fervir  utilement?  Notre 
philofophe  me  paraît  tenir  de  ces  médecins  qui  ne 
connaiiTent  de  remèdes  que  l'émétique ,  et  de  ces 
cliirurgicns  qui  ne  fivent  faire  que  des  amputations. 
Ijn.  fage,  qui  aurait  médité  fur  les  maux  que  TEglife 
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caufe  à  fa  patrie,  ferait  hn^  doute  des  efforts  pour 
l'en  délivrer  ;  mais  il  agirait  avec  circonfpection- 
Au  lieu  de  renverfer  un  ancien  édifice  gothique, 
ii  s'appliquerait  à  lui  ôter  les  défauts  qui  le  défigu- 
rent, il  décréditerait  ces  fables  abfurdes  qui  fervent 
de  pâture  à  l'imbéciliité  publique  ;  il  s'élèverait 
contre  ces  abfolutions  et  ces  indulgences  qui  ne 
font  que  des  encouragemens  au  crime,  par  la  faci- 
lité que  trouve  le  pénitent  à  les  expier,  et  en 
même  temps  à  calmer  fes  remords  ;  il  déclamerait 
contre  toutes  ces  compenfations  que  l'Eglife  a 
introduites  pour  racheter  les  plus  grands  forfaits , 
contre  ces  pratiques  extérieures  qui  remplacent  des 
vertus  réelles  par  des  momeries  puériles;  il  crierait 
contre  ces  réceptacles  de  fainéans  qui  fubririent  aux 
dépens  de  la  partie  laborieufe  de  la  nation,  contre 
cette  multitude  de  cénobites  qui,  étouffant  l'inftinct 
de  la  nature,  contribuent  autant  qu'il  eft  en  eux 
au  dépéridement  de  l'efpèce  humaine  :  il  encoura- 
gerait le  fouveaain  à  borner  et  reflreiodre  ce  pou- 
voir énorme  dont  le  clergé  fait  un  uûige  coupable 
envers  fon  peuple  et  envers  lui,  à  lui  ôter  toute 
influence  dans  le  gouvernement,  et  à  le  foumettrc 
aux  mêmes  tribunaux  qui  jugent  les  laïques.  Par 
ce  moyen  la  religion  deviendrait  une  matière  de 
fpéculation  ,  indiflcrente  pour  les  mœurs  et  pour 
le  gouvernement  ;  la  fupcrftition  diminuerait  ,  et 
la  tolérance  deviendrait  de  jour  en  jour  plus  uni- 
V€rfeile. 

Venons  a  préfent  à  l'articlr  où  l'auteur  traite  de 
la  politique.  Quclqaie  détour  dont  il  fe  ferve  pour 
ne  paraître  envila^er  cette  matière  qu'en  générai, 
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on  s'aperçoit  cependant  qu'il  a  toujours  la  France 
devant  les  yeux,  et  qu'il  ne  fort  pas  des  limites  de 
ce  royaume.  Ses  difcours ,  fes  critiques ,  tout  s'y 
rapporte  ,  tout  y  efl:  relatif.  Les  charges  de  la  juf- 
tice  ïie  fe  vendent  qu'en  France  ;  aucun  Etat  n'a 
autant  de  dettes  que  ce  royaume  ;  en  aucun  lieu 
on  ne  crie  tant  contre  les  impôts  :  lifez  les  remon- 
trances du  parlement  contre  certains  édits  burfaux, 
et  nombre  de  brochures  fur  le  même  fujet;  le  fond 
des  plaintes  qu'il  pouffe  contre  le  gouvernement , 
ne  peut  s'appliquer  à  aucun  pays  de  l'Europe  qu'à 
la  France  ;  c'eft  dans  ce  royaume  uniquement  que 
les  rev-enus  fe  perçoivent  par  des  traitans.  Les  phi- 
lofophes  anglais  ne  fe  plaignent  pas  de  leur  clergé. 
Jufqu'ici  je  n'ai  entendu  parler  d'aucun  philofophe 
efpagnol  ,  portugais  ,  autrichien;  ce  ne  peut  donc 
être  qu'en  France  où  les  philofophes  fe  plaignent 
des  prêtres  :  enfin  tout  défigne  fa  patrie  ;  et  il 
lui  ferait  aufïi  difficile  qu'impoflible  de  nier  que  fes 
fatires  s'y  adreffent  directement. 

Il  a  cependant  des  momens  où  fa  colère  fe  calme, 
et  où  fon  efprit  plus  tranquille  lui  permet  de  rai- 
fonner  avec  plus  de  fageJle.  Lorfqu'il  foutient  que 
le  devoir  du  prince  eft  de  faire  le  bonheur  de  fes 
fujets ,  tout  le  monde  convient  avec  lui  de  cette 
ancienne  vérité.  Lorfqu'il  aOfure  que  Fignorance  ou 
la  parefTe  des  fouverains  eft  préjudiciable  à  leurs 
peuples  ,  on  laffure  que  chacun  en  eft  perfuadé, 
Lorfqu'il  ajoute  que  l'intérêt  des  monarques  efl  infé- 
parablement  lié  avec  celui  de  leurs  fujets  ,  et  que 
leur  gloire  confifte  à  régner  fur  une  nation  heu- 
leufej  pcrfonnc  ne  lui  difputera  l'évidence  de  ces 
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propofitions.  Mais  quand ,  avec  un  acharnement 
violent  et  les  traits  de  la  plus  âpre  fatire  ,'  il 
calomnie  fon  roi  et  le  gouvernement  de  fon  pays, 
on  le  prend  pour  un  frénétique  échappé  de  fes 
chaînes ,  et  livré  aux  tranfports  les  plus  violens  do 
fa  rage. 

(2,uoi ,  monfieur  le  philofophe,  protecteur  des 
mœurs  et  de  la  vertu  ,  ignorez- vous  qu'un  bon 
citoyen  doit  refpecter  la  forme  de  gouvernement 
fous  laquelle  il  vit  ?  ignorez-vous  qu'il  ne  convient 
point  à  un  particulier  d'infulter  les  puiflances  ;  qu'il 
ne  faut  calomnier  ni  fes  confrères,  ni  fes  fouve- 
rains  ,  ni  perfonne  ;  et  qu'un  auteur  qui  aban- 
donne fa  plume  à  de  tels  excès ,  n'efl  ni  fage  ni 
philofophe  ? 

Rien  ne  m'attache  perfonnellemcnt  au  roi  très- 
chrétien  ;  j'aurais  peut-être  autant  à  me  plaindre 
<le  lui  qu'un  autre  :  mais  l'indignation  que  me  don- 
nent les  horreurs  que  l'auteur  a  vomies  contre  lui, 
et  fur- tout  l'amour  de  la  vérité  ,  plus  fort  que 
toute  autre  confidération,  m'obligent  à  réfuter  des 
accufations  auffi  faufTcs  que  révoltantes. 

Voici  ces  chefs  d'accufation.  L'auteur  fc  plaint 
de  ce  que  les  premières  maifons  de  France  font 
feules  en  pofleflion  des  premières  dignités  ;  de  ce  ,' 
qu'on  ne  diftingue  point  le  mérite  ;  de  ce  qu'on 
honore  le  clergé  et  méprife  les  philofophcs;  de  ce 
que  l'ambition  du  fouverain  allume  fans  ceffe  de 
nouvelles  guerres  ruineufes  ;  de  ce  que  des  bour- 
reaux mercenaires  (épithète  élégante  dont  il  honore 
les  guerriers  )  ,  jouiflent  feuls  des  rcconipenfcs  et 
4es  diflinctions  ;    de  ce  que  les  charges  de  juiticç 
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font  vénales,  les  lois  mauvaifes,  les  impôts  cxcef- 
fi  fs  ,  les  vexations  intolérables,  et  Téducation  des 

'fouverains  auiïi  mal-entendue  cjue  blâmable.  Voici 
ma  réponfe.  L'avantage  de  l'b'tat  demande  que  le 
prince  rèconnaiOfe  les  lervices  importans  rendus  au 
gouvernement;  et  lorfque  fes  récompenfes  s'éten- 
dent jnfqu'aux  defcendans  de  ceux  qui  ont  bien 
mérité  de  la  patrie,  c'eft  le  plus  grand  encourage- 
ment qu'il  puilTe  donner  aux    talens  et  à  la  vertu. 

jProduire  des  familles  devenues  floriffantes  par  les 
belles  actions  de  leurs  ancêtres  ,  n'eft-ce  pas  exciter 
le  public  à.  bien  fervir  l'Etat,  pour  laifler  fa  poflé- 

jrité  comblée  de  femblabîes  bienfaits  ?  Chez  les 
Romains  l'ordre  des  patriciens  l'emportait  fur  celui 
des  plébéiens  et  fur  celui  des  chevaliers;  il  n'y  a 
que  la  Turquie  où  les  conditions  foient  confon- 
dues, et  les  chofes  n'en  vont  pas  mieux.  Dans  tous 
les  Etats  de  l'Europe  la  nobleffe  jouit  des  mêmes 
prérogatives.  La  roture  fe  fraye  quelquefois  le  che- 
min aux  places  diftinguées,  quand  le  génie,  les 
talens  et  les  fervices  lennobliflent.  D'ailleurs  ,  ce 
préjugé  (  fi  vous  voulez  le  qualifier  ainfi  ) ,  ce 
préjugé,  dis-je,  fi  généralement  reçu,  empêcherait 
même  le  roi  de  France  d'envoyer  un  roturier  en 
y  milTicn  à  de  certaines  cours  étrangères.  Ne  pas 
rendre  à  la  naifhmce  ce  qui  lui  efl  dû,  n'eft  point 
l'effet  d'une  liberté  philofophique,  mais  d'une  vanitç 
v/bourgeoife  et  ridicule. 

Autre  plainte  de  l'auteur,  de  ce  qu'on  ne  diftin- 
guc  point  en  France  le  mérite  perfonnel.  Je  foup- 
conne  que  le  miniftre  fe  trouve  en  défaut  envers 
lui ,  çt  coupable  de  lui  avoir  rcfufé  quelque  pcnfion  , 


SUR      LES      PREJUGES.  199 

OU  de  n'avoir  pas   découvert  dans  fon   galetas  ce 
fagc    précepteur  du    genre    humain  ,     û    digne   de 
l'alïiflcr,  que  dis-je?  de  le  diriger  dans  fcs  travaux 
politiques.    Vous  aiïurez  ,  monficur  Je  philofophe, 
que    les   rois   fe  trompent   fouvent   dans    le  choix 
qu'ils  font  des  perfonnes  qu'ils  emploient.    Rien  de 
plus  vrai;  les  raifons  en  font  faciles  k  déduire;  ils 
font  hommes,  fajets  aux  erreurs  comme  les  autres. 
Ceux  qui  afpirent  aux  grands  emplois ,  ne  fe  pré- 
fentent  jamais    à   leurs  yeux   que  le  mafque   fur  le 
vifage.    11  arrive  fans  doute  que  les  rois  fe  laiffent 
furprendre;    les  artiliccs,    les  rufes ,  les  cabales  des 
courtin^ns  peuvent  prévaloir  dans  de  certaines  occa- 
fions  :  mais  û  leur  choix  u'eft  pas  toujours  heureux , 
ne  les  en  accufez  pas  feuls.    Le  vrai  mérite,  et  les 
hommes  à  talensfupérieurs  font  beaucoup  p'us  rares 
en  tout  pays  que  ne  l'imagine  un  rêveur  Ipéculatif, 
qui  n'a  que  des  idées  théoriques   d'un  monde  qu'il '^'^ 
n'a  jamais  connu.  Le  mérite  n'cft  pas   récompcnfé, 
c'efl;  une  plainte  de  ^tout  pays  :  tout  préfomptueux 
peut  dire,  j'ai  du  génie  et  des  talsns,  le  gouv^ernc-  ' 
ment   ne    me   diflingue  pas  ;    donc   il   manque  de 
fagelTe,  de  difcerncment  et  de  juftice. 

Notre  philofophe  enfuite  s'échauffe  dans  fon 
harnois,  en  traitant  un  fujet  qui  l'intéreffe  plus 
daectemcnt.  Il  paraît  exceffivement  irrité  de  ce 
qu'on  préfère,  dans  fa  patrie,  les  apôtres  du  men- 
fonge  à  ceux  de  la  vérité.  On  le  prie  de  faire 
quelques  légères  réflexions,  peut-être  indignes  de 
rimpétuofité  de  fon  génie,  mais  toutefois  capables 
d'appaifer  fa  colère.  O^u'il  fe  rappelle  que  le  clergé 
forme  un  corps  confidérable  dans  l'Etat,  et  que  les 
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pbilofophes    font    des   particuliers    ifolés.    Ou 'il    fc 
fouvienne  de  ce  qu'il  a  dit  lui-même,  que  ce  clergé, 
puiffant  par  l'autorité  qu'il  a  fu  prendre  fur  le  peuple  , 
5'étant  rendu    redoutable    au  fouverain,    doit  être 
/ménagea  raifon  de  fon  pouvoir.   11  faut  donc  bien , 
par  la  nature   des   chofes,  que  ce  clergé  jouiffe  de 
prérogatives  et  de  diftinctions  plus  marquées  qu'on 
n'en  accorde  communément  à  ceux  qui  par  état  ont 
renoncé    à  toute  ambition ,  et  qui  ,  au  -  deffus    des 
vanités  humaines,  méprifcnt  ce  que  le  vulgaire  défirc 
avec  tant  d'emprelTement.  Notre  philofophe  ignore- 
p'û   que    c'eft  le    peuple  fuperftitieux  qui  enchaîne 
le  monarque  jufque  fur  le   trône  ?  C'eft  le  peuple 
qui  le  contraint  à  ménager  ces  prêtres  récalcitrans 
"^    et  factieux,  et  chrgé  qui  veut  établir  Jî'atum  in Jiatu , 
et  qui  eft  encore  capable  de  reproduire  des  fcènes. 
aufli  tragiques  que  celles  qui  terminèrent  les  jours 
de  Henri  III,    et  du  bon   roi  Henri  IV.    Le  prince 
ne   peut  toucher  au    culte  établi  qu'avec  dextérité 
et  délicateffe.  S'il  en  veut  à  l'édifice  de  la  fuperftition  ^ 
il  faut  qu'il  y  aille  à  la  fape  ;  mais  il  rifquerait  trop 
s'il  entreprenait  de  l'abattre  ouvertement.    Lorfqu'ii 
arrive  par  hafard  que  des  phiiofophes  écrivent  fur 
Iç  gouvernement  fans  connaiflaace  et  fiins  circonf- 
pection  ,   les    politiques  les   prennent   en    pitié,  et 
les  renvoient  aux  premiers  élémens  de  leur  fcience. 
11  faut  fe  défier  des  fpéculations  théoriques,  elles  ne 
foutiennent  pas  le  creufet  de  l'expérience.  La  fcience 
du  gouvernement  eft  une  fcience  à  part;  pour  en 
parler  congrûment ,  il  faut  en  avoir  fait  une  longue 
étude.  Ou  l'on  s'égare ,    ou  l'on  propofe  des  remèdes 
pires  que  le  niai  dont  on  fe  plaint;  et  il  peut  arriver 
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qu'avec    beaucoup    d  efprit  on    n'avance    que    des 
fottifes. 

Voici  une  autre  (icclamation  contre  l'ambition 
des  princes.  Notre  auteur  eft  hors  de  lui-même,  il 
ne  ménage  plus  les  termes  :  il  accufo  les  fouverains 
d  être  les  bouchers  de  leurs  peuples,  eî,  de  les  envoyer  y 
égorger  à  la  guerre  pour  divertir  leur  ennui.  Sans 
doute  qu'il  s'eil  fait  des  guerres  injuftes  ,  qu'il  y 
a  eu  du  fang  répandu  qu'on  aurait  dû  et  qu'on 
aurait  pu  ménager.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y 
ait  plufieurs  cas  où  les  guerres  font  néceflaires, 
inévitables ,  et  juftes.  Un  prince  doit  défendre 
fes  alliés ,  quand  ils  font  attaqués.  Sa  propre  con- 
fervation  l'oblige  à  maintenir,  parles  armes,  l'équi- 
libre du  pouvoir  entre  les  puiffances  de  l'Europe.  / 
Son  devoir  eft  de  défendre  fes  fujcts  contre  les 
invafions  des  ennemis  ;  il  efl  très-autonfé  à  foutenir 
fes  droits,  des  ûiccciFions  qu'on  lui  difpute,  ou  '■^ 
autres  chofes  pareilles,  en  repoufiant  par  la  force 
l'injuftice  qu'on  lui  fait.  Quel  arbitre  ont  les  fou-  -J 
verains?  Qui  fera  leur  juge  ?  Comme  donc  ils  ne 
peuvent  plaider  leur  caufe  devant  aucun  tribunal 
affez  puilfant  pour  prononcer  leur  fentence  ,  et  la 
mettre  en  exécution  ;  ils  rentrent  dans  les  droits./ 
de  la  nature,  et  c'efi:  à  la  force  d'en  décider.  Crier 
contre  de  telles  guerres  ,  injurier  les  fouverains  qui 
les  font,  c'efl  marquer  plus  de  haine  pour  les  rois 
que  de  commifération  et  d'humanité  pour  les  peuples 
qui  en  louffrent  indirectement  Notre  philofophe 
approuverait-il  un  fouverain  qui  par  purillanimité>fe 
Jaifferait  dépouiller  de  fes  LÙats,  qui  facriherait 
l'honneur,  l'intérêt  et  la  gloire  de  fa  nation  au  caprice 


202  EXAMEN      DE      LESSAI 

de  fcsvoifms,  et  qui  par  d'inutiles  efforts  pour  con- 
ferver  la  paix  fe  perdrait  ,  lui  ,  fon  Etat  et  fes 
peuples  ?  Pvlarc-Aurèle  ,  Trajan  ,  Julien  furent 
co:;t!nuellement  en  guerre  ;  cependant  les  phi- 
Jofophes  les  Icuent  ;  pourquoi  blâment-ils  donc  les 
fouverains  modernes  de  fuivre  en  cela  leur  exemple? 

Non  content  d'infulter  toutes  les  (êtes  couronnées 
de  l'Europe,  notre  philofophe  s'amufe,  en  pafTant, 
à  répandre  du  ridicule  fur  les  ouvrages  de  Hugo 
Grotius.  J'oferais  croire  qu'il  n'en  fera  pas  cru  fur 
fa  parole  ,  et  que  le  Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix 
ira  plus  loin  à  la  poflérité  que  l'EJJaifur  les  prejuçc:. 

Apprenez,  ennemi  des  rois,  apprenez,  Brutus 
moderne,  que  les  rois  ne  font  pas  les  fculs  qui  font 
/]a  guerre;  les  républiques  lent  faite  de  tout  temps. 
Ignorez-vous  que  celle  des  Grecs  ,  dans  des  dif- 
fentions  continuelles  ,  fut  f^ms  cède  en  proie  aux 
guerres  civjîes  ?  Ses  annales  contiennent  une  fuite 
continuelle  de  combats  contre  les  Macédoniens  , 
les  Perfes,  les  Carthaginois  et  les  Romains,  jufqu'au 
temps  que  la  ligue  des  Etofiens  accéléra  fa  ruine 
entière.  Ignorez-v^ous  qu'aucune  monarchie  n'a  été 
plus  guerrière  que  la  république  romaine  ?  Pour 
vous  faire  une  récapitulation  de  tous  fes  faits  d'armes , 
je  ferais  obligé  de  vous  copier  fon  hiPioired'un  bout 
à  l'autre.  PafTons  aux  républiques  modernes.  Celle 
des  Vénitiens  a  combattu  contre  celle  de  Gènes, 
contre  les  Turcs  ,  contre  le  pape  ,  Contre  les  em- 
pereurs, et  contre  votre  Louis  XII.  Les  Suides  ont 
foutenu  àcsi  guerres  contre  la  maifon  d'Autriche, 
et  contre  Charles  le  hardi  ,  duc  de  Bourgogne: 
et  pour  me  fcrvir  de  vos  nobles  exprelTions.,   plus 
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bouchers  que  les  rois ,  ne  vendent-ils  pas  leurs  ci- 
toyens au  fervice  des  princes  (jui  fe  battent?  L'An- 
gleterre ,  autre  république,  je  ne  vous  en  dis  rien; 
vous  favez  par  expérience  fi  cette  puifTance  fait  la 
guerre,  et  comme  elle  la  fait.  Les  Hollandais, 
depuis  la  fondation  de  leur  république,  fe  font  mêlés 
de  tous  les  troubles  de  l'Europe.  La  Suède  a  fait 
autant  de  guerres  dans  un  temps  donné,  étant 
république,  qu'elle  en  a  entrepris  étant  monarchie. 
Quant  à  la  Pologne  ,  je  vous  demande  ce  qui 
s'y  paffe  à  préfent,  ce  qui  s'y  eft  paffé  dans  ce 
fjècle ,  et  fi  vous  croyez  qu'elle  ait  joui  d'une  paix 
perpétuelle?  Tous  les  gouvernemens  de  l'Europe, 
et  de  tout  l'univers  (  j'en  excepte  les  Quackcrs  )  , 
font  donc ,  félon  vos  principes  ,  des  gouverne- 
mens tyranniques  et  barbares  :  pourquoi  donc 
accufer  les  monarchies  feules  de  ce  qu'elles  ont  de 
commun  avec  les  républiques  ? 

Vous  déclamez  contre  la  guerre  :  elle  eft  funefte 
en  elle-même  ;  mais  c'eft  un  mal  comme  ces  autres 
fléaux  du  ciel ,  qu'il  faut  fuppofer  nécelTaires  dans 
l'arrangement  de  cet  univers,  parce  qu'ils  arrivent 
périodiquement,  et  qu'aucun  fiècle  n'a  pu  fe  vanter  V 
jufqu'à  préfent  d'en  avoir  été  exempt.  Si  vous  voulez 
établir  une  paix  perpétuelle,  tranfportez-vous  dans 
un  monde  idéal ,  où  le  tien  et  le  mien  foient  inconnus , 
ol'i  ]esj)rinccs,  leurs  miniftres  et  leurs  fu)ets  foient 
tous  fans  palïions,  et  où  la  raifonfoit  généralement 
fuivie;  ou  bien  affociez-vous  aux  projets  de  défunt 
labbé  de  St  Pierre  ;  ou  fi  cela  vous  répugne , 
parce  qu'il  a  été  prêtre  ,  laifTez  aller  les  chofes  leur 
train  j  car  dans  ce  monde-ci  il  faut  vous  attendie 


204  EXAMEN      DE      LESSAI 

qu'il  y  aura  des  guerres,  comme  il  y  en  a  toujours 
eu,  depuis  que  les  actions  des  hommes  nous  ont 
cté  tranfmifes  et  connues. 

Voyons  àprcient  fi  vos  exagçrations  vagues  contre 
]e  gouvernement  français  ont  quelque  fondement. 
\"ous  accufez  Louis  XV,  en  le  défignant  et  fans 
le  nommer,  de  n'avoir  entrepris  que  des  guerres 
injuftes.  Ne  penfez  pas  qu'il  fuffife  d'avancer  de 
tels  faits  avec  autant  d'effronterie  que  d'impudence, 
il  faut  les  prouver  ;  ou ,  tout  philofophe  que  vous 
voulez  paraître  ,  vous  palTerez  pour  un  infigne 
calomniateur.  Examinons  donc  les  pièces  du  procès, 
et  jugeons  fi  lesraifons  qui  ont  déterminé  Louis  XV 
aux  guerres  qu'il  a  entreprifes ,  ont  été  mauVaifes 
ou  valables.  La  première  qui  fe  préfente  eft  celle 
de  1733.  Son  beau-père  ell  élu  roi  de  Pologne. 
L'empereur  Charles  VI  ,  ligué  avec  la  Rufîie, 
s'oppofc  à  cette  élection.  Le  roi  de  France  ne 
pouvant  atteindre  à  la  Ruffie ,  attaque  Charles  VI, 
pour  foutenir  les  droits  de  fon  beau-père  deux  fois 
élevé  fur  le  même  trône;  et  ne  pouvant  prévaloir 
en  Pologne  ,  il  procure  en  dédommagement  la 
Lorraine  au  roi  Stanislas.  Condamnera- t -on  un 
^gendre  qui  aiîiPte  fou  beau  -  père  ,  x\n  roi  qui  foutient 
les  droits  d'une  nation  libre  dans  fes  élections ,  un 
prince  qui  empêche  des  puiffances  de  s'arroger  le 
droit  de  donner  des  royaumes  ?  A  moins  que  d'être 
tranfporté  d'une  animofité  et  d'une  hame  implacable , 
il  eft  impoflible  de  blâmer  jufqu'ici  la  conduite  de 
ce  prince.  La  féconde  guerre  commença  en  1741  ; 
elle  fe  fit  pour  la  fuccellionde  la  maifon  d'Autriche, 
dont  l'empereur  Charles  VI  ,   dernier  maie  de  cett;e 


SUR      LES      PREJUGES.  20^ 

iiiaifon ,  venait  de  mourir.  Il  eft  certain  que  cette 
fameufe  pragmatique  fanction  fur  laquelle  Charles  VI 
fondait  fes  efpérances ,  ne  pouvait  déroger  aux 
droits  des  maifons  de  Bavière  et  de  Saxe  à  la  fuccefifion, 
ni  porter  le  moindre  préjudice  aux  prétentions  que 
la  maifon  de  Brandebourg  formait  fur  quelques 
duchés  de  la  Siléfie.  11  était  très-vraifemblable ,  au 
commencement  de  cette  guerre  ,  qu'une  armée 
franc^aife,  envoyée  alors  en  Allemagne,  rendrait  y 
Louis  XV  l'arbitre  de  ces  princes  qui  étaient  en 
litige,  et  les  obligerait  félon  fa  volonté,  de  s'accom- 
moder à  l'amiable  pour  cette  fuccelîion.  Il  efi;  sûr 
qu'après  le  rôle  que  la  France  avait  joué  à  la  paix 
de  Weftphalie,  elle  ne  pouvait  en  jouer  ni  un  plus  / 
beau  ni  un  plus  grand  que  celui-là.  ATais,  parce 
que  la  mauvaife  fortune ,  et  toutes  fortes  d'événemens 
concoururent  à  déranger  ces  deffeins ,  et  à  rendre 
malheurcufe  une  partie  de  cette  guerre,  faut-il 
condamner  Louis  XV?  Un  philofophe  doit-il  jugeu 
d'un  projet  par  l'événement  ?  Mais  il  eft  plus  facile 
de  dire  des  injures  à  tout  hafard ,  que  d'examiner 
et  de  réfléchir  à  ce  qu'on  veut  dire.  Ouoi ,  cet 
homme  qui  fe  donne,  au  commencement  de  fou 
ouvrage,  pour  un  zélateur  de  la  vérité,  n'eft  qu'un 
vil  exagérateur,  qui  affocie  le  menfongc  à  fa 
méchanceté  pour  infulter  les  fouverains  !  J'en  viens 
a  la  guerre  de  1756.  Il  faut  que  cet  auteur  des 
préjugés  ait  biendes  préjugéslui-même ,  et  beaucoup 
d'aigreur  contre  fa  patrie  ,  s'il  ne  convient  pas  de 
bonne  foi  que  ce  fut  alors  l'Angleterre  qui  força  la 
France  àjprendre  les  armes.  Reconnaitrai-je  ce  tyran 
fanguinairc  et  barbare  que  vous  nous  peignez  avec 
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c!e  fi  fombres  couleurs  ,  dans  le  pacifique  Louis  XV» 
qui  ufa  cl  une  patience  et  d'une  modération  angélique, 
avant  de  fe  déclarer  contre  l'Angleterre  ?  Q,ue 
peut-  on  lui  reprocher?  Prétend-on  qu'il  ne  devait 
pas  fe  défendre?  Mon  ami,  ou  tu  es  un  ignorant, 
ou  tu  as  le  cerveau  brûlé  ,  ou  tu  es  un  infigne 
calomniateur,  choifis  ;  mais  pour  philofophe,  tune 
l'es  pas. 

(*)  Et  voilà  pour  les  fouverains.  Qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  l'auteur  ménage  plus  les  autres 
conditions  ;  chacune  eft  en  butte  à  fes  farcafmcs. 
Mais    avec    quel    mépris    infultant  ,    avec    quelle 

.  indignité  ne  traite-t-il  pas  les  gens  de  guerre? 
A  l'entendre  ,  il  femble  que  ce  ne  foient  que  les 
plus  vils  excrémens  de  la  focieté.  Mais  en  vain  fon 
orgueil  philofophique  tente- 1- il  d'abaiffer  leur 
mérite  ;  la  néceffité  de  fe  défendre  en  fera  toujours 
fentir  le  prix.  Souffrirons- nous  cependant  qu'un 
cerveau  brûlé  infulte  au  plus  noble  emploi  de  la 
fociété  ,  à  celui  de  défendre  fes  concitoyens  ? 
O  Scipion,  toi  qui  fauvas  Rome  des  mains  d'An- 
nibal,  et  qui  domptas  Carthage  !  Gurtave,  grand 
Guflave  ,  le  protecteur  de  la  liberté  germanique  ! 
Turenne,  le  bouclier  et  l'épée  de  ta  patrie  !  Marl- 

/  borough,  dont  le  bras  foutint  l'Europe  en  équilibre  ! 
Eugène,  l'appui ,  la  force  et  la  gloire  de  l'x^utriche  \ 
Maurice ,  le  dernier  héros  de  la  France  !  Dégagez- 
vous  ,  ombres  magnanimes  ,  des  prifons  de  la  mort, 

(  '  )  Ce  morceau  a  été  fourni  par  un  militaire  ,  indigné  du  filence 
de  fes  confrères  ,  pour  que  les  pirilofophes  ne  prilTent  pas  leur  filence 
pour  un  confentement  tacite  ai''>  l'ottifcs  qu'ils  fe  fout  mis  eu  goût  il« 
leur  tJiis  depuis  un  certain  temps. 
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et  des  liens  du  tombeau.  Avec  quel  étonnement 
n'entendrez- vous  pns  comme  eu  ce  fiècle  de  para- 
doxes on  infulte  à  vos  fr.ivaux  ,  et  à  ces  actions 
qui  vous  ont  valu  à  jufte  titre  l'immortalité? 
Reconnaîtrez -vous  vos  facccfTeurs  aux  épithètes 
élégantes  de  bourreaux  mercenaires,  par  lefquelles 
des  fophiftes  les  défignent  ?  Oue  direz -vous  en 
entendant  un  cynique,  plus  impudent  qusDiogène, 
aboyer  du  fond  de  fon  tonneau  contre  vos  réputa- 
tions brillantes,  dont  la  fplendeurl'offufque?  l\îais 
que  peuvent  fes  cris  impuidans  contre  vos  noms 
environnes  dts  rayons  de  la  gloire  ,  et  contre  les 
jufles  acclamations  de  tous  les  âges  ,  dont  vous 
recueillez  encore  ie  tribut?  Vous,  qui  marchez  fur 
les  pas  de  ces  vrais  héros  ,  continuez  à  imiter  leurs 
vertus  ,  et  méprifcz  les  vaincs  clameurs  d'uiî 
fophifte  infenfé  qui ,  fe  difant  l'apôtre  de  la  vérité 
ne  débite  que  des  menfonges  ,  des  calomnies  et 
des  injures. 

Indigne  déclamateur  ,  faut -il  t'apprcndre  que  les 
arts  ne  fe  cultivent  en  paix  qu'à  l'abri  des  armes  ?  ^' 
N'as- tu  pas  vu  ,  durant  les  guerres  qui  fc  font 
faites  de  ton  temps ,  que  tandis  que  le  foldat  intré* 
pide  veille  fur  les  frontières  ,  le  cultivateur  s'at- 
tend à  recueillir  le  fruit  de  fes  travaux  par  d'abon- 
dantes rooiOfons  ?  Ignores -tu  que  tandis  que  le 
guerrier  s'expofe  ,  fur  terre  et  fur  mer,  h  la  mort 
qu'il  donne  ou  qu'il  rc<jOit ,  le  commerçant,  fans 
être  diftrait  de  fes  foins  ,  continue  h  rendre  fon 
négoce  floriffant?  lÀs-tu  affez  flupide  pour  n'avoir 
pas  remarqué  que  tandis  que  ces  géné.raux  ,  et  ces] 
officier?  que  ta  plume  traite  fi   indignement,   br;i- 
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valent  les  rigueurs  de  la  falfoii,  et  s'cxpofaient  aux 
plus  dures  fatigues,  tu  méditais  tranquillement  dans 
ton  taudis  les  rapfodies  ,  les  balivernes  ,    les    im- 
pertinences ,  les  fottifes  que  tu  nous  débites  ?  Quoi, 
fera-t-il  dit  que  tu  embrouilleras  toutes  les  idées  ? 
et  par  des  fophifmes  greffiers  prétendras- tu  rendre 
équivoques  les  prudentes  mefures  qu'emploient  des 
gouvernemens  fages   et   prévoyans  ?    Faudra- 1- il 
prouver  en  notre  fiècle  que,  fans  de  vaillans  foldats 
qui  défendent  les    royaumes ,    ils   deviendraient  la 
proie    du    premier  occupant  ?    Oui  ,    raonfieur   le 
foi-difant  pbilofophe,  la  France  entretient  de  gran- 
des  armées.     Auffi   n'eft-elle    plus    expofée   à  ces 
temps  de  confufion  et  de  trouble  où  elle  fe  déchi- 
rait par  des  guerres  civiles,  plus  pernicieufes  et  plus 
cruelles  que  les  guerres  étrangères.     Il   paraît  que 
vous   regrettez  ces  temps    où   de  puiffans  vaffaux, 
ligués  enfemble,  pouvaient  réfifter   au   fouverain, 
"*^qui  n'avait  pas  des  forces  fuffifantes  à  leur  oppofer. 
Non,  vous    n'êtes  point   l'auteur   de  ÏECjai  fur  les 
■préjugés  ,-    ce  livre  ne  peut  avoir  été  écrit  que  par 
quelque  chef    de  parti  de  la  Ligue    reffufcité  ,  qui 
refpirant  encore   l'efprit   de  faction  et  de  trouble,, 
veut  exciter  le  peuple  à  la  rébellion  contre  l'auto- 
rité légitime  du  fouverain.     Mais  que  n'auriez-vous 
pas  dit ,  fi  dans  le  cours   de  la   dernière  guerre  il 
fût  arrivé  que  les  Anglais  eufTent  pénétré  jufqu'aux 
portes  de  Paris  ?  Avec  quelle  impétuofité  ne  vous 
feriez -vous  pas  déchaîné  contre  le  gouvernement, 
qui  aurait   fi  mal  pourvu  à  la  fureté  du  royaume 
et  de  la  capitale  ?  et  vous  auriez  eu  raifon.    Pour- 
quoi donc,   homme    inconféquent    et  ivre   de  tes 

rêveries , 
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rêveries,  tàclics-tu  de  flétrir  et  d'avilir  ces  vraies 
colonnes  de  l'iitat,  ce  militaire  refpectable  aux  yeux 
d'un  peuple  qui  lui  doit  la  plus  grande  reconnaif- 
("ance  ?  Ouoi,  ces  défenfeurs  intrépides  qui  s'immo- 
Jent,  les  victimes  de  la  patrie ,  tu  leur  envies  les 
honneurs  et  les  diftinctions  dont  ils  jouifTent  à  (1 
jufte  titre  î  Ils  les  ont  payés  de  leur  f.mg,  et  c'eft 
au  rifijue  de  leur  repos,  de  leur  fanté  ,  et  de  leur 
vif  ,  qu'ils  les  ont  obtenus.  O  l'indigne  mortel , 
qui  veut  a\'ilir  le  mérite,  qui  veut  lui  enlever  les 
récompenfes  qui  lin  font  dues  ,  la  gloire  qui  Tac- 
compagne  ,  et  étouf[f:r  les  fentimcns  de  reconnaif- 
l'ance  que  lui  doit  le  public  1 

Ne  penfez  pas  que  les  militaires  foient  les  feuls 
qui  aient  à  fe  plaindre  de  notre  auteur.  Il  ne  fe 
trouve  aucune  condition  dans  le  royaume  à  l'abri 
de  fcs  traits.  Il  nous  apprend  que  les  places  de 
la  juftice  font  vénales  en  France.  11  y  a  long-temps 
qu'on  le  fait.  Pour  connaître  h  fource  de  cet  abus , 
il  faut  remonter  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  aux  temps 
où  le  roi' Jean  fut  prifonnier  des  Anglais,  ou, 
pour  plus  de  fureté,  à  la  prifon  de  François  I.  La 
France  fe  trouvait  engagée  par  honneur  à  délivrer 
fon  roi  des  mains  de  Charles- Ouint ,  qui  ne  vou- 
lait lui  rendre  la  liberté  que  conditionnellement. 
Le  tréfor  étant  épuifé  ,  et  comme  on  ne  pouvait 
trouver  la  fommc  confidérable  qu'on  exigeait  pour 
la  rancof!  du  roi  ,  on  eut  recours  au  funcfle  expé- 
dient de  mettre  en  vente  les  charges  de  judicature,/ 
pour  en  racheter  la  liberté  <le  ce  prince.  Des  guer- 
res prefque  continuelles,  qui  fuivirent  après  la  dé- 
livrance de  François  1  ,  les  troubles  inteflins  et  les 
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guerres  civiles  qui  s'allumèrent  fous  fes  defcend^ms^ 
empêchèrent  les  monarques  d'acquitter  cette  dette, 
dont  ils  payent  encore  actuellement  la  finance.    La 
malheur  de  la   France    a  voulu    que   jufqu'en  nos 
jours   Louis  XV  ne  fe  foit    pas  trouvé   dans    une 
fituation  plus  favorable  que    fes   ancêtres  ;    ce  qui 
l'a  empêché  de  reftituer  aux  propriétaires  les  avan- 
ces confidérables  qu'ils  avaient  faites  dans  ces  temps 
calamiteux.    Faut -il  donc  s'en  prendre  à  Louis  XV, 
fi  cet  ancien  abus  n'a  pas  encore    pu   être  aboli  ? 
Sans  doute 'que  le  droit  de  décider   de   la  fortune 
des  particuliers    ne    devrait  pas    s'acquérir   par  de 
l'argent  ;  mais  qu'on  en  acculé  les  auteurs,  qui  feuls 
en  font  coupables  ,    et  non   pas  un  roi    qui  en  c[ï 
innocent.     Q^uoi(|ue    ces   abus  fubTiRent  ,   l'auteur 
fera  néanmoins  obligé  d'avouer  qu'on  ne  peut  avec 
vérité  charger  le  parlement  de  Paris  de  prévarica- 
tion, et  que  la  vénalité  des  charges  n'a  point  influé 
fur  fon  équité.     Q^ue  l'auteur  fe  plaigne ,  à  la  bonne 
heure ,  d'un  nombre    confus    de   lois  ,    variant  de 
province  en  province  ,  qui  dans  un  royaume  comme 
la    France    devraient    être    fimples    et   uniformes. 
Louis  XIV    voulut   entreprendre   la    réforme    des 
lois;  mais  toutes    fortes  d'obftacles    Tempêchèrent 
de  perfectionner  fon  ouvrage.     Q^ue  notre  auteur 
fâche  donc,  s'il  l'ignore  ,  et  comprenne,  s'il  le  peut, 
les  peines  infinies  ,  et  les   obliaclcs  renaiiïans  que 
rencontrent  ceux   qui  veulent  toucher   aux   ufage55 
V    confacrés  par  la  coutume.     11  faut  defcendre  dans 
des  détails  infinis  pour  s'éclaircir  de  la  îiaifon  intime 
de  différentes  chofes   que  la  fucceilion  du  temps  a 
formées  ,  et  auxquelles    on  ne  peut    toucher   fans 
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tomber  dans  des  inconvéniens  pires  que  le  mal  qu'on 
veut  guérir  ;  c'eft  le  cas  où  Ton  peut  dire  que  la 
critique  eft  aifée ,  mais  l'art  difficile. 

Approchez  à  préfent  ,  Monfieur  le  contrôleur 
général  des  finances,  et  vous  Meffieurs  les  finan- 
ciers ,  voici  votre  tour.  L'auteur  ,  de  mauvaife 
humeur,  s'emporte  contre  les  impôts  ,  contre  les 
perceptions  des  deniers  publics,  contre  les  charges 
que  porte  le  peuple  et  dont  il  prétend  qu'il  eft  *^ 
foulé,  contre  les  traitans,  contre  ceux  qui  admi- 
niflrent  ces  revenus,  qu'il  accufe  généralement  de 
malverfations,  de  concuffions,  et  de  rapines.  Cela 
eft  très- bien  ,  s'il  prouve  le  fait.  Mais  comme, 
en  le  lifant  ,  je  me  fais  mis  en  garde  contre  fes 
exagérations  perpétuelles ,  je  le  foupçonne  d'outrer 
infiniment  les  dhofes ,  dans  l'intention  de  rendre  le 
gouvernement  odieux.  Cette  épithète  de  tyran 
barbare,  idée  inféparable  dans  fon  efprit  de  celle 
de  la  royauté,  et  qu'il  applique,  quand  il  peut, 
indirectement  h  fon  fouverain  ,  me  rend  fes  décla- 
mations fufpectes  de  mauvaife  foi.  Voyons  à  pré- 
fent s'il  connaît  les  chofes  dont' il  parle,  et  s'il  s'efb 
donné  la  peine  d'examiner  l'état  de  la  queftion. 
D'où  font  venues  ces  dettes  immcnfes  dont  la 
France  eft  chargée  ?  quelles  caufes  les  ont  produi- 
tes ?  On  fait  qu'une  grande  partie  datent  encore 
du  règne  de  Louis  XIV,  contractées  pendant  lau-' 
guerre  de  fucceftion  ,  la  plus  jufte  de  routes  celles 
que  ce  monarque  avait  entreprifes.  Depuis,  le  duc 
d'Orléans,  Régent  du  royaume  ,  fe  flatta  de  les 
acquitter  au  moyen  du  fyftème  que  Law  lui  pro- 
pofa  i   mais  en  outrant  ce  fyftème,  il  bouleverfa  te 
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royaume,  et  les  dettes  ne  furent  acquittées   qu'en 
partie,  et  non  entièrement  éteintes.     Apre-:  la  more 
du  régent  ,    et  fous  la  fage  adminiftration  du  car- 
dinal de  Fleuri ,   le  temps   confoiida  quelques  an- 
ciennes plaies  du   royaume  ;    mais  les  guerres  qui 
s'allumèrent  depuis  ,    obligèrent   Louis  XV    d'en 
contracter  de  nouvelles.     La  bonne  foi,  le  foutien 
du  crédit  public  veulent    que   ces  dettes    s'acquit- 
tent, ou   qu'au    moins   le  gouvernement    en   paye 
exactement  les  intérêts.     Les  revenus  ordinaires  de 
l'Etat  étant  couchés  fur  le  tableau  des  dépenfes  cou- 
rantes, d'où  le  roi  prendrait -il  les  fommes  nécef- 
faircs  pour  payer  les  intérêts ,   et  pour  amortir  ces 
"  dettes  ,   s'il    ne  les   recevait   de  fes  peuples  ?    Et 
comme  un  long  ufage  de  ce  pays  a  introduit  que 
les  perceptions  de  certaines  fermes  ,  et  de  nouveaux 
impôts,  paiïafTent  par  les  mains  des  traitans,  le  roi 
fe  trouve  en  quelque  façon   néceffité  de  fe  fervir 
de  leur  miniftère.     On    ne    nie  point  que  dans  la 
finance  ce  nombre  de  commis  et  d'employés,  peut- 
être  trop  multiplié  ,  ne  commette  des  concuffions , 
des  brigandages,  et  que  le  peuple  n'ait  quelquefois 
raifon  de  fe  plaindre  de  la  dureté  de  leurs  exactions; 
mais  le   moyen   de  l'empêcher    dans   un  royaume 
auffi  vafle  que  la  France  ?  Plus  une  monarchie  eft 
grande,  plus  il  y  régnera  d'abus;  quand  même  on 
proportionnerait  le  nombre  des  furveillans  à  celui 
des  exacteurs  ,   ces  commis ,  par  des  rufes  et  des 
artifices  nouveaux ,  parviendraient  encore  à  tromper 
les  yeux  attentifs  de  ceux  qui  doivent  les  éclairer, 
/  Si  les  intentions  de  l'auteur  avaient  été  pures,  s'il 
-avait  bien  connu  la  caufe  des  dépenfes  ruineufes 
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pour  l'Etat,  il  aurait  averti  modeftement  démettre 
plus  d'économie  dans  les  dépenfes  des  guerres ,  / 
d'abolir  ces  entrepreneurs  qui  s'enrichiflent  de  gains 
illicites,  tandis  que  l'Etat  s'appauvrit,  d'avoir  l'œil 
à  ce  que  des  contrats  pour  des  livraifons  ne  foient 
pas  portés,  comme  il  eft  arrivé,  au  double  de  leur 
valeur  :  enfin  il  aurait  pu  infinuer  que  de  retrancher 
tout  le  fuperfîu  des  penfions  et  des  dépenfes  de  la 
cour,  ce  ferait  un  raoven  d'alléger  le  fardeau  des 
impôts,  digne  de  l'attention  d'un  bon  prince.  S'il 
avait  pris  un  ton  modefte  ,  fcs  avis  auraient  pu  faire  / 
imprelTion  ;  mais  les  injures  irritent ,  et  ne  perfua- 
dent  perfonne.  Qu'il  propofe  donc  des  expédiens, 
s'il  en  fait,  d'acquitter  les  dettes,  fans  bleffer  la  foi 
publique,  et  fans  fouler  les  fujets ,  et  je  lui  réponds 
qu'auffitôt  il  fera  nommé  contrôleur  général  des 
finances. 

Un   vrai  philofoplie  aurait  examiné   impartiale- 
ment, fi  ces  armées  nombreufes  ,   entretenues  pen-    • 
dant  la  paix,  fi  ces  guerres  fi  coûteufes ,  comme 
elles  le  font  aujourd'hui,  font  plus  ou  moins  avan- 
tageufes  que  l'ufage  ancien   d'armer  à  la  hâte   des^ 
payfans  ,    quand    un    voifin  parailfait    à   craindre  ; 
d'entretenir  cette  milice  par  la  rapine  et  par  le  bri- 
gandage ,  fans  lui  affigner  de  paye  régulière  ;  et  de  ^ 
Ja  licencier  à  la  paix.   L'unique  avantage  qu'avaient 
les  anciens  ,    confiflait   en  ce    que   le  militaire  ne 
leur  coûtait  rien  en   temps  de  paix  :  mais  quand  le 
tocfin  fonnait ,  tout  citoyen    devenait   foldat  ;    au  ^ 
lieu  qu'à  prcfent  ,  les  conditions  étant  féparées,  le 
cultivateur ,   le    manufacturier   continuent    chacun 
leurs  ouvrages  fans  interruption  ,  pendant    que  la 
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partie  des  citoyens  defliaée  à  défendre  les  autres 
s'acquitte  de  fon  emploi.  Si  nos  grandes  armées, 
entretenues  dans  leurs  expéditions  aux  frais  de 
l'Etat  j  font  coùteufes  ,  il  en  réfulte  au  moins  Ta- 
vantage  que  les  guerres  ne  peuvent  durer  que  huit 

xjou  dix  années  au  plus,  et  qu'enfuite  Tépuifement 
des  reffources  oblige  les  Ibuverains  à  fe  montrer , 
dans  de  certains  cas,  plus  pacifiques  qu'ils  ne  le 
ferai'^nt  par  inclination.  Il  réfulte  donc  de  nos 
ufages  modernes,  que  nos  guerres  font  plus  courtes 
que  celles  des  anciens,  moins  ruineufes  aux  provin- 
ces qui  leur  fervent  de  théâtre  ,  et  que  nous  devons 
aux  grandes   dcpenfes  qu'elles  entraînent,  les  paix 

/paflagères  dont  nous  jouifions ,  et  que  i'épuifement 
des  puifTances  rendra  probablement  plus  longues. 

Je  paffe  plus  outre.  Notre  ennemi  des  rois  afTure 
que  les  fouverains  ne  tiennent  point  leur  puifiance 

^^z' d'autorité  divme.  Nous  ne  le  chicanerons  point  fur 
cet  article  ;  il  lui  arrive  fi  rarement  d'avoir  raifoii 
que  ce  ferait  marquer  de  l'humeur  de  le  contredire, 
quand  les  probabilités  font  pour  lui.  En  eifet  les 
Capets  ufurpèrent  l'empire,  les  Carlovingiens  s'en 
emparèrent  par  adrelfe  et  par  artifice  ,  les  Valois  et 
les  Bourbons  eurent  la  couronne  par  droit  de  fuccef- 
fion.  Nous  lui  facrifions  encore  les  titres  d'images 
de  la  divinité  ,  de  repréfcntans  de  la  divinité  ,. 
qu'on  leur  attribue  Ci  improprement.    Les  rois  font 

y  hommes  comme  les  autres  ,  ils  ne  jouiffent  point  du 
privilège  exclufif  d'être  parfaits  dans  un  monde  où 
rien  ne  l'efl;  :  ils  apportent  leur  timidité  ou  leur 
réfolution,  leur  activité  ou  leur  pareffe,  leurs  vices 
ou  leurs  vertus  fur  le  trône  oii  les  place  le  hafard 
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de  leur  naifTance  ;  et  dans  un  royaume  héréditaire 
il  faut  de  néceffité  que  des  princes  de  tout  caractère 
fe  fuccèdent.  Il  y  a  de  l'injuflice  à  prétendre  que  les 
princes  foient  fans  défauts ,  quand  on  ne  l'eft  pas 
foi -même.  Q,uel  art  y  a-t-il  à  dire,  un  tel  efi; 
fainéant,  avare,  prodigue  ou  débauché  ?  Pas  plus 
qu'à  lire,  en  fe  promenant  dans  une  ville,  les  en- 
feignes  des  maifons.  Un  philofophe  ,  qui  doit  favoir 
que  la  nature  des  chofes  ne  change  jamais  ,  ne  s'am,u- 
fera  pas  à  reprocher  à  un  chêne  de  ne  point  porter 
des  pommes,  à  un  âne  de  ne  point  avoir  les  ailes 
d'un  aigle  ,  à  un  efturgeon  de  ne  point  avoir  les  cor- 
nes d'un  taureau  ;  il  n'exagérera  point  des  maux  réels , 
mais  difficiles  à  reparer;  il  n'ira  pas  crier,  tout  efi: 
mal,  fans  dire  comment  tout  pourrait  être  bien  ;  fa 
voix  ne  fervira  point  de  trompette  à  la  fédition  ,  de 
figne  de  ralliement  aux  mécontens  ,  de  prétexte  à 
la  rébellion  :  il  refpectera  les  ufages  établis  et  auro- 
rifés  par  la  nation  ,  le  gouvernement ,  ceux  qui  le 
compofent,  et  ceux  qui  en  dépendent.  C'eft  ainfi 
que  penfait  le  pacifique  Du  Marfais  ,  auquel  on  fait 
compofer,  deux  ans  après  qu'il  cil  mort  et  enterré, 
un  libelle  dont  le  véritable  auteur  ne  peut  être  qu'un 
écolier  aulTi  novice  dans  le  monde  qu'étourdi.  A'iais 
que  me  refte-t-il  encore  à  dire  ?  Quoi,  dans  un 
pays  où  l'auteur  de  Télémaque  éleva  le  fucceffeur 
du  trône,  on  fe  récrie  contre  l'éducation  des 
princes  !  Si  l'écolier  répond  qu'il  n'y  a  plus  de 
Fénélons  en  France,  il  doit  s'en  prendre  à  la  ficrilité 
du  fiècle,  et  non  pas  à  ceux  qui  dirigent  l'éducation 
des  princes. 

Voici  en  fubftance   mes  remarques  générales  fur 

O  4 
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ÎEjJai  des  Prcjunés.    Le  ftyle  m'en  a  paru  ennuyeux, 

parce  que  c'eft  toujours  une  déclamation  monotone, 

où   les  mêmes   idées  répétées  fe    repréfentcnt   trop- 

fouvent   fous  la  même  forme.     Parmi  ce  chaos  j'ai 

cependant     trouvé    quelques     morceaux   de    détail 

fupérieurs.  Au  refte ,  pour  faire  de  cet  ouvrage  un 

livre  utile,  il   faudrait  en  rayer  les  répétitions,  les 

conatii  ^    les  faux  raifonneniens ,  les  ignorances,  et 

les   injures  :  ce   qui  le    rédairoit  au  quart   de    fou 

volume.    O^u'ai-Jc   donc  appris   par    cette    lecture  ? 

Ouelle  vérité  l'auteur  m'a-t-il  enfeignée  ?  C^ue  tous 

les  eccléfiafli  |ues  font  des  monftres  à  lapider;  que 

le  roi  de  France  eft  un  tyran  barbare,  fes  miniRres 

d'archi-coquins  ,  fes  courtifans  des  fripons  lâches  et 

rampans  au  pied  du  trône,  les  grands  du  royaume 

des    ignorans   pétris   d'arrogance  ;    (  ah  ,    qu'il  eu 

excepte  au   moins  le  duc  de   Nivernois  )  î   que  les 

maréchaux  et  les  officiers  français  font  des  bourreaux 

mercei'taires,  les  juges  d'infâmes  prévaricateurs,  les 

financiers  des    Cartouches    et    des    Mandrins,    les 

hiftoriens  des   corrupteurs  de   princes ,    les   poètes 

des  empoifonneurs  publics;  et  qu'il  n'y  a  de  fage, 

de  louable,  de  digne  d'eftime  dans  tout  le  royaume 

que  l'auteur  et  fes  amis,  qui  fe  font  revêtus  du  titre 

de  philofophes. 

Je  regrette  le  temps  que  j'ai  perdu  à  lire  cet 
ouvrage,  et  celui  que  je  perds  encore  à  vous  en 
faire  le  recenfement. 

A  Londres  5  ce  2  avril  1770, 


SUR 

LÉDUCATION. 


LETTRE 

(Tun  Genevois  à  monjîcur  £  u  k  l  .4  m  ^  <zu  i ,  P^^f'^ff^^ur 
à   Genève. 

xjlPRÈS  vous  avoir  expofé  tout  ce  qui  regarde  îe 
gouvernement  de  ce  pay>-ci ,  je  croyais  avoir  fatis- 
fait  amplement  à  votre  curiofité;  mais  je  me  fuis 
trompé.  Vous  trouvez  que  la  matière  n'eft  pas  épui- 
fée  ,  vous  confidérez  l'éducation  de  la  ieuneffe  com- 
me un  des  objets  les  plus  importans  d'un  bon  gou- 
vernement, et  vous  voulez  être  inRruit  des  atten- 
tions qu'on  y  porte  dans  l'Etat  où  ^e  fuis.  Cette 
queftion  que  vous  me  faites  en  peu  de  mots,  vous 
attirera  une  réponfe  qui  palTera  les  bornes  d'une 
lettre  ordinaire,  par  les  difcuffions  indifpenfables 
dans  lefquelles  elle  m'entraîne.  J'aime  à  coufidérer 
cette  jeunefTe  ,  qui  s'élève  fous  nos  yeux;  c'eft  la 
génération  future  (jui  cft  confiée  à  l'infpection  de  Li 
race  préfente  ,  c'efl  un  nouveau  genre  humain  qui 
s'achemine  pour  remplacer  celui  qui  cxifte,  ce  font 
les  efpéranccs  et  les  forces  de  l'Etat  renaifïiintes 
qui  ,  bien  dirigées  perpétueront  fa  fplendeur  et  fa 
gloire.   Je  penfe  bien,  comme  vous  ,  qu'un  prince 
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fage  doit  mettre  toute  fon  application  à  former  dans 
fes  Etats  des  citoyens  utiles  et  vertueux.  Ce  n'efl 
pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  examiné  l'éducation  qu'on 
donne  à  la  jeunefle  dans  les  différens  Etats  de  l'Eu- 
rope. Cet  e  foule  de  grands  hommei'  qu'ont  produits 
la  république  des  Grecs  et  la  république  romaine, 
m'ont  prévenu  en  faveur  de  la  difcipline  des  anciens, 
et  je  me  fuis  convaincu  qu'en  fuivant  leur  méthode, 
on  formerait  une  nation  qui  aurait  plus  de  mœurs 
et  de  vertu  qu'on  n'en  trouve  dans  nos  peuples 
modernes.  L'éducation  qu'on  donne  k  la  nobleflc 
cft  certainement  repréhenfible  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre.  Dans  ce  p^vs-ci  elle  en  reçoit  la  première 
teinture  dans  la  maifon  paternelle,  Ja  féconde  dans 
les  académies  et  les  univerfités  ,  la  troifième  elle  fe 
la  donne  elle-même  ,  parce  qu'on  l'émancipé  trop 
tôt;  et  c'eft  la  plus  mauvaife.  Dans  la  maifon  pa- 
ternelle, l'amour  aveugle  des  parens  nuit  à  la  cor- 
rection nécelTaire  de  leurs  enfans  ;  les  mères  fur- 
tout  ,  (ce  qui  foit  dit  en  pafiant  )  gouvernant  allez 
defpotjquement  leurs  maris  ,  ne  connaiffent  pour 
tout  principe  d'éducation  qu'une  infUilgence  fans 
bornes.  On  abandonne  les  enfans  entre  les  mains 
des  domeftiques  .  qui  les  flattent ,  qui  les  corrom- 
pent en  leur  infpirant  des  maximes  pernicieufes  ,  ma- 
ximes qui  ne  germent  que  trop  par  les  profondes 
impreffions  qu'elles  font  fur  des  cerveaux  encore 
tendres.  Le  Mentor  qu'on  leur  choifit ,  efl  d'ordi- 
naire ou  un  candidat  en  théologie  ou  un  apprenti 
jurifconfulte ,  efpèce  de  gens  qui  auraient  le  plus 
grand  befoin  d'êrre  morigénés  eux-mêmes.  Sous  ces 
habiles  docteurs  le  jeune  Télémaque  apprend   fon 
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catéchifme ,  le  latin ,  à  toute  force  un  peu  de  géo- 
graphie, la  langue  françaiie  par  l'ufage.  Père  et 
mère  applaudiiïent  au  chef-d'œuvre  qu'ils  ont  mis 
au  monde ,  et  de  crainte  que  le  chagrin  ne  flétriflfe 
la  fanté  de  ce  phénix ,  perionne  n'ofe  le  reprendre. 
A  dix  ou  douze  ans  le  jeune  feigneur  eft  envoyé 
à  l'académie.  Il  y  en  a  plufieurs  ici,  comme  le 
Joachim ,  la  nouvelle  académie  de  Berlin,  celte 
du  dôme  de  Brandebourg  et  celle  de  Cloître-Bergue 
près  de  IVlagdebourg  ;  elles  font  fournies  de  pro- 
feffeurs  habiles.  Le  feul  reproche  qu'on  puiffe  leur 
faire,  eR  peut-être,  qu'ils  s'appliquent  uniquement 
à  remplir  la  mémoire  de  leurs  élèves  ,  qu'ils  ne  les 
accoutument  pas  à  penfer  par  eux-mêmes,  qu'on 
n'exerce  pas  d'aiïez  bonne  heure  leur  jugement,  qu'on 
néglige  de  leur  élever  l'ame,  et  de  leur  infpirer 
des  fentimcns  nobles  et  vertueux. 

Le  jeune  homme  n'a  pas  mis  le  pied  au-delà  du 
feuil  de  l'académie  ,  qu'il  oublie  tout  ce  qu'il  av^ait 
appris  ,  parce  qu'il  ne  s'cO;  propofé  que  de  réciter 
fa  leçon  par  cœur  à  fon  pédagogue,  et  que  n'en 
ayant  plus  befoin  ,  les  traces  en  font  effacées 
par  des  idées  nouvelles  et  par  î'oubli.  Ce  temps 
perdu  dans  le  collège,  je  l'attribue  au  vice  de  l'édu- 
cation plutôt  qu'à  la  légèreté  de  la  jeuneffe.  Pour- 
quoi ne  fait-on  pas  comprendre  à  l'élève  que  la 
gène  que  l'étude  lui  iinpofe  tournera  à  fon  plus 
grand  avantage  ?  pourquoi  n'cxerce-r-on  pas  fon 
jugement,  non  pas  en  lui  apprenant  fimpicmenC 
la  dialectique  ,  mais  en  le  fefant  raifonner  lui- 
même  ?  Ce  ferait  le  moyen  de  hii  faire  concevoir 
qu'il  lui  eft:  utile  de  no  pas  oubHer  ce  qu'il  vient 
d'apprendre. 
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Au  fortir  de  l'académie,  les  pères   envoient  leurs 
cnfans  à   Tuaiverfité  ,  ou  bien  ils    les   placent  dans 
l'armée, ou  ils  leur  font  obtenir  des  emplois  civils» 
ou  ils  Its  relèguent  dans  leurs  terres.     Les  univer- 
fités  de  Halle  et  de  Francfort  fur  l'Oder  font  celles 
où  il?  vont   perfectionner  leurs  études;    elles  font 
compofées   d'adffi    bons    profeilcurs  que    le   temps 
puiiïe  en  produire.     On  s'aperçoit  cependant  avec 
regret,  que  l'étude  des  langues  grecque  et  latine  n'y 
effc  plus  autant  en  vogue  qu'autrefois.  Il  femblequc 
ce?  bons  Germains,  dégoûtés  de  la  profonde  érudi- 
tion dont   ils  étaient  en  poîTeffion  autrefois  ,  veuil- 
lent à  préfent  parvenir   à  la   réputation   à  auffi  peu 
de  frais  que  poffible  ;  ils  ont  l'exemple  d'une  nation 
voiGne,  qui  fe  contente  d'être  aimable,  et  ils  devien- 
dront inceffamment  fuperficiels.  La  vie  que  les  étu- 
dians  menaient  autrefois  aux  univerfités  ,    était  un 
objet  de  fcandale  public     Ces  lieux,    qui  doivent 
fe  confidérer  comme  le  fanctuaire  des  Mufes,  étaient 
l'école  de?  vices  et  du  libertinage  ;    des   bretteurs  à 
office  y  fefaienÇ  le  métier  de  gladiateurs;  la  jeuneffe 
y  palTait  fa    vie  dans  le  défordre  ,  dans  les  excès; 
elle  y  apprenait  tout  ce  qu'elle  aurait  dû  ignorer  à 
jamais  ,  et  ignorait  ce  qu'elle  aurais  dû  y  appren- 
dre. L'abus  de   ces  défordres    alla  au    point ,  qu'il 
y  eut  des  étudians  de  tués  ;  cela  réveilla  le  gouver- 
nement de  fa  léthargie  ,  et  il  fut  affez  éclairé  pour 
refréner   cette  licence    et   pour  ramener  les  chofes 
au  but  de  leur  inflitution  ;  depuis  ,    les  pères  peu- 
vent   envoyer    leurs    enfans   à   l'univerfité  avec  la 
jurt2  confiance  qu'ils  pourront  s'y  inftruire,  et  fans 
appréhender  que  leurs   mœurs  ne  fe  pervertiffent. 
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Cet  abus   réformé,   il  en  refle    encore    bien   d'au- 
tres qui  mériteraient  une  égale  correction.  L'intérêt 
,et  la  pareiïe  des  profelTeurs  empêchent  que  les  con- 
naifTances  ne  fe  répandent  auffi  abondamment  qu'il 
ferait  à  fouhaiter  ;  ils  fe  contentent   de  fiitisfaire  à 
leur  devoir  le  plus  minceraent  qu'ils   peuvent  ,   ils 
font  leurs  cours,  et  voilà  tout.  Si  les  étudians  exi- 
gent  d'eux  des  leçons  particulières,  ce  n'eft  qu'à 
un    prix  exorbitant   qu'ils  les  obtiennent  ;    ce    qui 
empêche    ceux    qui   ne   font   pas  riches  de  profiter 
d'une    fondation    publique    deflinée  à   l'inftruction 
de    tous  ceux    que  le  befoin    des   connaiiïances  y 
attire.  Autre  défaut.   La  jeuneffe  ne  compofe  jamais 
elle-même  fes   difcours  ,    fes  thèfes  et  fes  difputes; 
c'eft  quelque  répétiteur  qui  les  fait,   et  un  étudiant 
avec  de  la  mémoire,  fouvcnt  fans  talens,  y  recueille 
à  peu    de    frais    des   applaudilfemens.    N'cfl-ce   pas 
encourager  les  jeunes  gens  à  la  fainéantife,  que  de 
leur  apprendre    à   ne  rien  faire  ?    Il  faut  au  jeune 
homme  une   éducation  laborieufe  ;    qu'il  compofe , 
qu'on  le  corrige  ,    qu'il   rechange  fon    ouvrage    et 
qu'à  force  de  le  lui  faire  retravailler  ,  on  l'accoutume 
à  penfer  avec  jufteffe  et  à  s'énoncer  avec  exactitude. 
Pendant  qu'on    exerce    la  mémoire  de  la  jeuneffe , 
fon  jugement  fe  rouille  ;  on   accumule  fes  connaif- 
fances ,  mais  elle    manque  du    difcernement  néccf- 
faire  qui  les  rendrait  utiles.  Un  défaut  encore ,  c'eft 
]e  mauvais  choix  des  auteurs   qu'on  explique.   En 
médecine  il  eft  jufle  que  l'on  commence  par  Hip- 
pocfate  et  Galicn,  que  l'on  fuive  l'hifloire  de  cette 
fcicnce  (fi  c'en  eft  une)  jufqu'à  nos  jours  j  mais  au 
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lieu  (l'adopter,  ou  le  fyftèine  de  HofFmann  où  celui 
de  quelque  médecin  obfcur,  pourquoi  ne  point 
commenter  les  excellens  ouvrages  de  Boerhaave  , 
qui  femble  avoir  pouffé  les  connaiiïances  humaines 
fur  le  fujet  des   maladies  et  des  remèdes  auffi  loin 

'que  peut  aller  la  portée  de  notre  intelligence  ?  Il  en 
cft  de  même  de  Tadronomie  et  de  la  géométrie.  Il 
eft  utile  de  parcourir  tous  les  fvflèmes  de^Uiis  celui 
de  Ptolomée  jnCquà  celui  de  Newton;  majs  le  boa 
fens  veut  qu'on  s'arrête  à  ce  dernier,  qui  eft  le  plus 

I  perfectionné,  et  le  plus  purgé  d'erreurs.  Halle  a 
poffédé  dans  les  temps  précédens  un  grand  homme  , 
fait  pour  enfeigner  la  philofophie.  Vous  devinez 
que  c'eft  du  célèbre  Thomafius  dont  je  parle;  on 
n'a  qu'à  fuivre  fa  méthode  et  qu'à  l'enfeigner  de 
même.  D'ailleurs,  les  univerfités  n'ont  pas  épuré  la 
philofophie ,  autant  qu'on  le  penfe  ,  de  la  rouille 
du  pédantifme.  On  n'enfeigne  plus  à  la  vérité  les 
quiddités  d'Ariftote  ,  ni  les  univerfaux  aparté  rei; 
doctiffimus,  f^pientiffimus  WolHus  a  remplacé  de 
nos  jours  cet  ancien  héros  de  l'école,  et  l'on  fubf- 
titue  aux  formes  fubftantielles  les  monades  et  l'har- 
monie préétablie ,  fyftcme  aulTi  abfurdc  et  auffi 
inintelligible  que  celui  qu'on  a  abandonné.  Ni 
plus  ni  moins,  les  profeffeurs  répètent  ce  galimatias, 
parce  qu'ils  s'en  font  rendus  les  termes  familiers  et 
parce  que  c'eft  la  coutume  d'être  Wolfien.  Je  me 
trouvai  un  jour  dans  la  compagnie  d'un  de  ces 
philofophes  les  plus  entêtés  des  monades  ;  j'ofai  lui 
demander  humblement  s'il  n'avait  jamais  jeté  un 
coup  d'oeil  fur  les  ouvrages  de  Locke  ?  J'ai  toi^t 
lu,  reprit-il  brufquement.     Je  fais,  IVlonfieur  ,  lui 
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dis-je  ,  que   vous  êtes  payé  pour   ne  rien   ignorer, 
mais  que  penfez-vous  de  ce    Locke?  C'efl;  un  An- 
glais,   répondit  il  sèchement.     Tout    Anglai's  qu'il 
eft ,  a)outai-je  ,  il  me   parait  bien  fage  ;  il  ne  quitte 
jamais  le  til  de  l'expérience  pour  fe  conduire  dans 
les    ténèbres    de  la   métaphyfique;   il  eft  prudent, 
il  eft  intelligible  ,  ce  qui  eft  un  grand  mérite  pour 
un  métaphyficien  ,  et  je    crois  au  fond   qu'il  pour- 
rait bien  avoir  raifon.  A  ces  paroles  le  rouge  monta 
au   vifage  de   mon  profefTeur  ;   une  colère  très-peu 
philofophique  fe    manifefta  dans  fon  regard  et  par 
fes  geftes ,  et  il  me  foutint  d'une  voix  plus  animée 
qu'à   l'ordinaire  ,    qu'ainfi   que    chaque  pays  avait 
fon  climat  différent,  chaque  Etat  devait  avoir  fou  .^ 
philofophc  national.  Je  repartis  que  la  vérité  était 
de  tout  pays  et  qu'il  ferait  à  fouhaiter  qu'il  nous 
en  vînt  beaucoup,  dût-elle  pafTer  pour  contrebande 
aux  univerfités.  (Au  reft.e  la  partie  de  la  géométrie 
n'eft   pas  aufli    cultivée    en  Allemagne    que    dans 
les  autres  pays    de    l'Europe.    On  prétend  que  les 
Germains  n'ont  point  de  têtes  géométriques,  ce  qui 
certainement  eft  faux  ,  les  noms  de  Leibnitz  et  de 
Copernic  prouvant  le  contraire.    La  caufe  en  eft, 
ce  raêmefemble  ,  que  cette  fcience  manque  d'encou- 
ragement, et  fur-tout   de   profelfeurs    aiïez    habiles 
pour  l'enfeigner. 

Je  reviens  à  préfent  à  la  jeune  nobieffe,  que  nous 
avons  quitté  au  fortir  des  académies  et  des  univer- 
fités.  C'eft  le  moment  où  les  parens  décident  du 
parti  que  leurs  enfans  doivent  prendre;  pour  l'ordi- 
naire le  hafard  détermine  ce  choix.  La  plupart  de 
ces  jeunes  feigneurs  craignent  l'ctat  militaire,  parce 
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qu'il  eft  dans  ce  pays  une  véritnble  ccoie  de  mœnrs, 
on  ne  pafTe  rien  aux  jeunes  oiiicieis,  on  les  oblige 
d'avoir  une  conduite  fage ,  réglée  et  décente,  ils 
font  éclairés  de  près,  ils  ont  des  furveillans  qui  ne 
les  épargnent  pas  i  s'ils  font  incorrigibles,  à  quel(jue 
appui  qu'ils  tiennent  d'ailleurs  ,  on  les  oblige  à 
quitter,  et  dcs-lors  il  n'y  a  plus  pour  eux  de  confi- 
dération  à  attendre.  C'eft  précifément  ce  qui  leur 
répugne,  car  ils  voudraient  à  l'ombre  d'un  grand 
nom  fe  livrer  fins  contrainte  aux  caprices  de  leur 
fantaiHe  et  au  dérèglement  de  leurs  mœurs;  d'où  il 
/arrive  que  peu  d'eifans  des  premières  maifons  fer- 
vent dans  les  armées.  Le  corps  des  cadets  y  fup- 
plée  ;  cette  pépinière  eft  confiée  aux  foins  d'un 
officier  d'un  grand  mérite  ,  qui  fait  confifter  le 
bonheur  de  fa  vie  h  former  cette  jeunefTe  ,  en  pré- 
fidant  à  fon  éducation,  en  lui  élevant  l'ame  ,  en  lui 
inculquant  des  principes  de  vertu  et  en  s'efforçant 
de  la  rendre  utile  à  la  patrie.  Cet  établiflement 
étant  deftiné  pour  la  paijvre  nob'.efie,  les  premières 
familles  n'y  placent  pas  leurs  eiiTâiis.  Si  le  père  fait 
entrer  fon  fils  dans  les  finances  ou  dans  la  juftice  , 
dès  ce  moment  il  le  perd  de  vue  ,  il  eft  abandonné 
à  lui-même  et  le  hafard  décide  du  pli  qu'il  prendra. 
Souvent  au  fortir  des  univerfités  on  établit  l'héritier 
fur  fes  terres,  où  tout  ce  qu  il  a  pu  apprendre  lui 
devient  autant  qu'inutile:  Voilà  en  gros  la  marche 
qu'on  tient  pour  l'éducation  'de  la  jeuneffe.  Voici 
le  mal  qui  en  réfulte,  La  moUeffe  de  cette  première 
éducation  rend  les  jeunes  gens  eiféminés,  commo- 
des, parefTeux  et  là-rhes.  Au  lieu  de  reffembler  à 
la  race  des  anciens  Germains ,  on  les  prendrait  pour 
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Une  colonie  de  Sybaris  tnmfplantée  dans  cette 
contrée  ;  ils  croupiiïent  dans  roifiveté  et  dans  la 
fainéantife  ;  ils  penfent  qu'ils  ne  font  au  monde 
que  pour  avoir  du  plaifir  et  des  commodités  ,  et 
que  des  honames  comme  eux  font  difpenfés  du 
devoir  d'être  utiles  à  la  fociété  ;  de- là  ces  écarts, 
ces  folies,  ces  dettes  qu'ils  contractent,  ces  débau- 
ches ,  ces  prodigalités  qui  ont  ruiné  dans  ce  pays 
tant  de  familles  opulentes.  J'avoue  que  ces  défauts 
tiennent  autant  à  l'âge  qu'à  l'éducation;  ^e  conv^iens 
que  la  jeuneffe  fe  rcffemble  par -tout  à  quelques 
nuances  près,  et  que  ,  dans  cet  âge  où  les  pafïîons 
font  les  plus  vives,  la  raifon  n'efl;  pas  toujours  la 
plus  forte.  Cependant  je  fuis  perfuadé  que  par  une 
difcipline  fage,  plus  mâle,  et  quand  il  en  eft  befoim 
plus  févère ,  on  arrêterait  bien  des  fils  de  famille 
au  bord  de  l'abyme  où  ils  vont  fe  précipiter.  Le 
dérèglement  de  leurs  mœurs  tire  d'autant  plus  à 
conféquence  dans  ce  pays-ci,  que  le  droit  de  pri- 
mogéniture  n'y  eft  point  établi  comme  en  Autriche 
et  dans  les  autres  provinces  de  l'impératrice-reine; 
il  ne  faut  qu'un  mauvais  fujet  dans  une  famille 
pour  qu'elle  tombe  en  décadence  et  dans  la  misère. 
Des  exemples  auflî  frappans  devraient,  ce  me  fcm- 
ble,  redoubler  l'attention  des  pères  pour  la  cor- 
rection de  leurs  enfans  ,  afin  de  les  rendre  capables 
de  foutcnir  le  luftre  de  leurs  ancêtres ,  de  devenir 
des  fujets  utiles  à  leur  patrie  et  dignes  de  s'attirer 
une  confidération  perfonnelle.  On  croit  communé- 
ment avoir  bien  pourvu  à  fa  fucceffion ,  en  accu- 
mulant des  richeffes  pour  fes  enfans ,  en  leur  fefant 
des  établilfemens,  en  leur  procurant  des  emplois: 
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ce  font  fans  doute  des  foins  dignes  de  bons  parcns, 
mais  il  ne  faut  point  s'y  borner  ;  Je  point  prin- 
cipal eft  de  former  leurs  mœurs  et  de  mûrir  leur 
jugement  de  bonne  heure.  J'ai  fouvent  été  fur  le 
point  de  m'écrier  :  Pères  de  famille  ,  aimez  vos 
enfans  ,  on  vous  y  convie  ,  mais  d'un  amour  rai- 
fonnable  qui  fe  dirige  vers  leur  véritable  bien  ! 
Regardez  ces  jeunes  créatures  que  vous  avez  vu 
naître  ,  comme  un  dépôt  facré  que  la  Providence 
vous  a  confié;  votre  raifon  doit  leur  fervir  d'appui 
dans  la  débilité  de  leur  âge  et  dans  leurs  faibles. 
Ils  ne  connaifient  point  le  monde;  vous  le  connaif- 
fez  ;  c'efl;  donc  à  vous  à  les  former  tels  que  le 
demande  leur  propre  avantage  ,  le  bien  de  votre 
famille  et  celui  de  la  fociété.  Je  le  répète ,  formez 
donc  leurs  mœurs,  inculquez- leur  des  fentiraens 
vertueux,  élevez  leur  ame,  rendez-les  laborieux, 
cultivez  foigneufement  leur  raifon  ;  qu'ils  réfléchif- 
fent  fur  leurs  démarches ,  qu'ils  foient  fages  ,  cir- 
confpects ,  qu'ils  aiment  la  frugalité  et  la  fimplicité. 
Confiez  alors  en  mourant  votre  héritage  à  leurs 
bonnes  mœurs  ;  il  fera  bien  adminiftré ,  et  votre 
famille  fc  fouticndra  dans  fon  luflre;  finon  la  dilîl- 
pation  etles  déréglemens  commenceront  au  moment 
de  votre  mort,  et  fi  vous  pouviez  reirufciter  dans 
trente  ans,  vous  trouveriez  vos  beaux  établiffemens 
poffédés  par  des  mains  étrangères.  J'en  reviens 
toujours  aux  lois  des  Grecs  et  des  Romains.  Je 
crois  qu'il  faudrait  établir,  à  leur  exemple,  qu'on 
n'émancipât  les  fils  qu'à  l'âge  de  vingt-fix  ans ,  que 
les  pères  fulTent  en  quelque  manière  refponfables  de 
leur  conduite.    Sans  doute  qu'alors  ©n  n'abandon- 
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lierait  pas  la  jeunefTe  à  la  compagnie  pernicicufc  cîes 
domeRiques  ;  fans  doute  qu'on  ferait  un  choix  plus 
éclairé  des  maîtres  et  des  gouverneurs   qu'on  leur 
donnerait  ,  auxquels  on  confie  tout  ce  qu'on  a    de 
plus  précieux.  Sans  doute  que  le  père  même  corri- 
gerait fon  fils,  et  le  punirait  au  befoin  ,  pour  étouf- 
j  fer  des  vices  naiffans.  Ajoutez  à  ceci  quelques  réfor- 
mes nécelTaires  dans  les  académies  et  dans  les  uni- 
verfités ,   pour  qu'en  remphllant  la  mémoire  de  la 
jeunefie  ,    on  ne  néglige  pas  la  partie  du  raifonne- 
ment,  qui  eft;  la  principale;  qu'au  fortir  des  études 
les    pères  aient  l'œil  à  ce  qiie  leurs  enfans  ne   fe 
corrompent  pas  par  la  fréquentation  de  mauvaifes 
compagnies,  parce  que  les  premiers  exemples  foit 
bons  ou  mauvais  font  une  imprclîion  ù  forte  fur  la 
jeunefTe,  qu'ds  déterminent  fouvent  invariablement 
fon  caractère.    C'eft  un  des  grands  écueils  dont  il 
faut  la  garantir.    De -là  viennent  l'efprit  d'inappli- 
cation ,  la  débauche  ,  le  jeu  et  tous  les  vices.    Les 
devoirs  des    pères  s'étendent   encore  plus  loin  ;    je 
crois  qu'ils  devraient  employer  davantage  leur  dif- 
eernement  pour  apprécier  au  jufte  les  talens  de  leurs 
fils,   afin  de   les   dcRiner   à    ce  que   demande  leur 
génie.   Quelques  connailTances  qu'ils  aient  acquifcs , 
ils  n'en  fauraient  trop  avoir,  quel  que  foit  le  parti 
qu'ils  cmbraifent;   le  métier  des  armes  en  exige  de 
très-étendues.    C'eft  un  difcours  ridicule  et  imperti- 
nent qui  eft  dans  la  bouche  de  bien  des  gens:  Mon 
fils  ne  veut  pas  étudier,   il  fera  toujours  bon  pour 
en  faire  un  foldat.  Oui,  un  fantalîin ,  mais  non  un 
officier  propre  à  fe  pouffer  aux  premiers  emplois, 
feul  but  cependant  auquel  il  doit  tendre.   11  arriyt^ 
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encore  que  l'impatience  et  l'ardeur  des  pères  donné 
lieu  à  un  autre  inconvénient;  ils  défn-ent  pour  leurs 
enfans  des  fortunes  trop  rapides ,  ils  veulent  qu'ils 
paffent  de  plain  pied  des  grades  fubalternes  aux  plus 
élevés,  avant  que  l'âge  ait  amené  leur  capacité  et 
mûri  leur  raifon. 

La  juftice,  les  finances,  la  politique,  le  militaire ^ 
honorent  fans   doute  une   naiflance  illuftre  ,    mais 
tout  ferait  perdu  dans  un  Etat ,  fi  la  naiiïance  devait 
l'emporter  fur  le  mérite;  principe  auffi  erroné,  aufili 
abfurde,  qu'un  gouvernement ,  qui  l'adopterait,  en 
éprouverait  de  funeftes  conféqucnces.    Ce  n'eft  pas 
à  dire  qu'il  n'y  ait  des  exceptions  à  la  règle  et  qu'il 
ne  fe  trouve  des  fujets  prématurés ,   dont  le  mérite 
et  les  talens  follicitent  en  leur  faveur;  il  ferait  feu- 
lement à  fouhaiter  que  les  exemples  en  fuiïent  plus 
communs.     Enfin  ,  je  fuis  perfuadé  qu'on  fait  des 
hommes  ce  que  l'on  veut.    Il  eft  confiant  que  les 
Grecs   et  les  Romains  ont   produit  une    foule  de 
grands  hommes  en  tout  genre ,   et  qu'ils  en  étaient 
redevables  à    cette   éducation   mâle   que  leurs  lois 
avaient  étabfie.  Et  fi  ces  exemples  paraifi"ent  trop 
furannés,  confidérons  les  travaux  du  czar  Pierre  I, 
qui  parvint  à  policer  une  nation  entièrement  barbare, 
pourquoi  ne  corrigerait -on  donc  pas  chez  un  peu- 
ple civilifé  quelques  vices  de  l'éducation  ?  On  croit 
îaufiement  que  les  arts  et  les  fciences  amolliffent  les 
mœurs.     Tout  ce  qui  éclaire  l'efprit,    tout  ce  qui 
étend  la  fphère  de  fcs  connaiffanccs>  élève  l'ame, 
au  lieu  de  la  dégrader  ;  mais  ce  n'eft  pas  le  cas  de 
ce  pays -ci;  plût  à  Dieu   que  les  fciences  y  fufTenfc 
plus  aimées  !    C'eft  la   méthode  d'élever   qui  eft 
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défectueufe  :  qu'on  la  corrige ,  et  l'on  verra  renaître 
les  mœurs,  les  vertus  et  les  talens.  Cette  jeuneflb 
efféminée  m'a  fouvent  fait  penfer  à  ce  que  dirait 
Arminius  ,  ce  lier  défenfeur  de  la  Germanie  ,  s'U 
voyait  la  génération  des  Suèv^es  et  des  Sennons 
dégénérée ,  abâtardie  et  avilie  ;  mais  que  ne  dirait 
pas  le  grand  électeur  Frédéric-Guillaume,  lui  qui, 
chef  d'une  nation  mâle ,  chaffa  avec  des  hommes 
les  Suédois  de  fes  Etats,  qu'ils  dévaluaient?  Que 
font  devenues  ces  familles  fi  célèbres  de  fon  temps 
et  quels  font  leurs  rejetons  ?  Mais  que  deviendront 
celles  qui  fleuriffent  de  nos  jours  ?  Quiconque  eft 
père,  doit  faire  de  pareilles  réflexions,  pour  s'en- 
coura'ger  à  remplir  tout  ce  qu'il  doit  à  la  pof- 
térité. 

J'en  viens  à  préfent  au  fexe  féminin  ,  qui  influe 
fi  prodigieufement  fur  l'autre.  On  diftingue  ici 
les  femmes  d'un  certain  âge  par  l'éducation  fupérieure 
qu'elles  ont  reçue  ,  de  celles  qui  font  récemment  J 
entrées  dans  le  grand  monde;  celles-là  ont  des  ^ 
connaiffances ,  de  l'agrém.ent  dans  l'efprit  et  une 
gaieté  toujours  décente.  Ce  contrafle  me  parut  fi 
frappant,  que  j'en  demandai  la  raifon  à  un  de  mes 
amis:  Autrefois,  me  dit-il,  il  y  avait  quelques 
femmes  h  talens  ,  qui  recevaient  chez  elles  en 
penfion  des  filles  de  qualité;  tout  le  monde  s'em- 
preffait  d'y  placer  fes  enfans,  C'efl;  dans  ces  établif- 
femens  que  ces  dames  auxquelles  vous  applaudiiiez  , 
ont  été  élevées.  Ces  écoles  ont  ceiTé  à  la  mort  de 
celles  qui  les  avaient  inftituées,  perfonne  ne  les  a 
remplacées;  ce  qui  oblige  chaque  particulier  d'élevev 
fes  enfans  chez  foi.   La  plupart  des  méthodes  que 
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Ton  fuit,  font  rcprébcnfiblcs.  On  ne  fe  donne  pas 
la  peine  de  cultiver  l'efprit  des  filles,  on  les  laifle 
fans  connaiffances ,  fans  même  leur  infpirer  des 
fentimens  de  vertu  et  d'honneur.  L'éducation  com- 
mune roule  fur  les  grâces  extérieures,  fur  l'air, 
fur  rajuPtement;  ajoutez  à  cela  une  légère  teinture 
de  mufique ,  l'érudition  de  quelques  comédies  oa 
de  quelques  romans,  la  danfe,  le  jeu,  et  vous 
aurez  un  abrégé  de  toutes  les  connaiffances  du  fexe. 
Je  vous  avoue  que  je  lus  furpvis  que  des  gens  de 
la  première  condition  élevalTent  leurs  enfans  comme 
des  filles  de  théâtre  ;  elles  fcmblent  mendier  les 
regards  du  public,  elles  fe  contentent  de  plaire  et 
ne  paraiHent  pas  rechercher  l'eftime  et  la  confidéra- 
tion.  Quoi!  leur  defi:ination  n'efi;-eile  pas  de  devenir 
mères  de  famille?  Ne  devrait-on  pas  diriger  toute 
leur  inftruction  vers  ce  but,  leur  infpirtr  de  bonne 
heure  de  Thorrcur  pour  tout  ce  qui  les  déshonore, 
leur  faire  connaitre  les  avantages  de  la  fagefife, 
qui  font  folides  et  durables  ,  au  lieu  que  ceux  de 
la  beauté  fe  paffent  et  fe  fanent?  Ne  faudrait- il 
pas  les  rendre  capables  de  lormcr  avec  le  temps 
leurs  enfans  aux  bonnes  mœurs  ?  et  comment  le 
prétendre  d'elles,  C\  elles  n'en  ont  point  elles-mêmes, 
fi  le  goût  de  l'odivoté,  de  la  frivolité,  du  luxe, 
de  la  dépenfe  ,  et  fi  des  fcandales  publics  les  em- 
pêchent de  donner  un  bon  exemple  à  leur  famille? 
Je  vous  avoue  que  la  négligence  des  pères  de  famille 
me  paraît  impardonnable;  fi  leurs  enfans  fe  perdent, 
ils  en  font  la  caufe.  On  regarde  avec  indulgence 
lesCircaiTiens,  parce  qu'ils  font  barbares,  qui  élèvent 
leurs  filles  à  tous  les  manèges  de  la  coquetterie  et 
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cîe  la  volupté  ,  pour  les  vendre  enfuite  plus  chèrement 
au  férail  de  Conftaiïtinople  ;  c'efl;  un  trafic  d'efclaves. 
Mais  que  chez  un  peuple  libre  et  policé  ,  la  première 
riobleffc  femble  fe  conformer  à  cet  ufage ,  qu'elle 
fe  refpecte  aiïez  peu  pour  mépvifer  le  blâme  qu'at- 
tirera fur  la  famille  ia  conduite  d'une  fille  fans  mœurs 
et  fans  vertu  ,  c'eRce  que  la  poftérité  la  plus  reculée 
leur  reprochera  éternellement.  Allons  au  fait.  Le 
dérèglement  des  femmes  prend  fa  fource  plutôt 
dans  la  vie  oifive  qu'elles  mènent,  que  dans  l'ardeur 
de  leur  tempérament;  palier  deux  ou  trois  heures 
devant  le  miroir,  à  méditer,  à  raffiner  fur  leur 
ajuRement  ,  à  admirer  leurs  charmes;  palier  toute 
l'après-dinée  à  médire,  enfuite  au  fpectacle,  lefoir 
au  jeu  ;  puis  le  fouper  et  encore  le  jeu  !  efl-ce 
avoir  le  temps  de  faire  un  retour  fur  foi-même  ,  et 
l'ennui  de  cette  vie  molle  et  oifcufe  ne  les  incite-t-il 
pas  à  recourir  à  des  plaifirs  d'un  autre  genre,  ne 
fut-ce  que  pour  la  variété,  pour  éprouver  un  fen- 
timent  nouveau  ?  Occuper  les  hommes ,  c'eft  les 
empêcher  d  être  vicieux.  La  vie  de  la  campagne  , 
fimple  ,  ruftique  et  laborieufe,  eft  plus  innocente  que 
celle  qu'un  tas  de  fainéans  mènent  dans  les  grandes 
villes.  C'efl  une  ancienne  maxime  des  généraux  , 
que  pour  empêcher  la  licence,  le  délordre,  les 
émeutes  dans  les  camps,  il  faut  donner  de  l'occupa- 
tion au  foldat.  Les  hommes  fe  reiïemblent  tous. 
Si  l'on  n'eft  pas  affez  flupide  pour  voir  du  même 
œil  la  conduite  dévergondée  de  fes  proches,  ou 
leurs  mœurs  pudiques  et  fages,  qu'on  leurapprenne 
à  s'occuper  eux-mêmes.  Une  fille  peut  s'amufer  à 
des  ouvrages  de  femme  ,  à  la  mufique ,  à  la  danfe 
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même  ;  mais  fur-tout  qu'on  s'applique  à  lui  former 
l'efprit ,  à  lui  donner  du  goût  pour  les  bons  ouvrages , 
qu'on  exerce  fon  jugement,  qu'on  nourrifle  fa  raifou 
par  la  lecture  de  chofes  folides ,  qu'elle  ne  rougiffc 
point  de  s'inftruire  de  l'économie  ;  il  vaut  bien 
mieux  qu'elle  règle  les  comptes  de  fa  maifon  elle- 
même  et  qu'elle  les  tienne  en  ordre ,  que  de  contracter 
follement  des  dettes  de  tout  côté  ,  fans  penfer  à 
reftituer  ce  que  la  bonne  foi  de  fes  débiteurs  lui 
a  long -temps  avancé.  Je  vous  avoue  que  je  me 
fuis  fouvent  indigné ,  en  me  repréfentant  à  quel 
point  en  Europe  on  méprife  cette  moitié  de  refpéce 
humaine ,  jufqu'à  négliger  tout  ce  qui  peut  perfection- 
ner fa  raifon.  Nous  voyons  tant  de  fem.mes  qui 
ne  le  cèdent  pas  aux  hommes.  Il  eft  en  notre 
fiècle  de  grandes  princeilcs  ,  qui  remportent  de 
beaucoup  fur  celles  d^s  ficelés  précédens,  il  en 
eft  .  .  .  .  mais  je  n'ofe  les  nommer,  de  crainte  de 
leur  déplaire  en  bleffant  leur  extrême  modeilie , 
qui  met  le  comble  à  leurs  vertus  et  à  leurs  talens. 
Avec  une  éducation  plus  mâle,  plus  vigoureufe, 
ce  fexe  l'emporterait  fur  le  nôtre  ;  il  pofsède  les 
charmes  de  la  beauté,  ceux  de  l'efprit  ne  leur  font- 
ils  pas  préférables  ?  Allons  au  fait.  La  fociété  ne 
peut  fubfifter  Huis  les  mariages  légitimes  qui  la 
reproduiront  et  qui  la  rendent  éternelle.  Il  faut 
donc  foigner  ces  jeunes  plantes  qu'on  forme  pour 
devenir  les  fouches  de  la  poflérité  ,  de  manière  que 
le  mâle  et  la  femelle  puiflent  remplir  également  les 
devoirs  de  chefs  de  famille.  11  faut  que  la  raifon  , 
l'efprit  ,  les  talcns  ,  les  bonnes  mœurs  et  la  vertu 
fervent  cjalcmcnt  de  bafc  à  cette  éducation  ,  aHii 
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que  ceux  qui   l'ont  reçue  ,    puifTent  la  tranfmettre 
à  ceux  auxquels  ils  donneront  la  vie.   Enfin,  pour 
ne  rien  oublier    de  ce    qui  peut  tenir  à  cette  ma- 
tière ,  je  dois  y  ajouter  l'abus  de  l'autorité  paternelle , 
qui  force    quelquefois  les  filles  à  fe   foumettre  an 
joug  d'un  mariage  mal  nfforti.    Le  père  ne  confulte 
que  l'intérêt  de   fa  famille  ,  et  quelquefois  il  ne  fuit 
que  fon  caprice  pour  le  choix  de  fon  gendre  ,  ou 
ce    choix    tombe  fur  un  richard,  fur   un   homme 
furanné,  ou  fur  quelque  fujet  qui  lui  plaît.    II  ap- 
pelle  fa  fille  et  lui  dit:    Mademoifelle,  j'ai  rcfolu 
de  vous    donner  Monfieur  un  tel  pour  époux.    Sa 
fille  en  gémiffant  lui  répond:    Mon    père,     votre 
volonté  foit  faite.    Voila  deux  perfonnes  unies,  de 
caractère  ,  d'inclination  ,   de  mœurs  incompatibles  : 
ie  trouble  entre  dans  ce  nouveau  ménage  du  jour 
que   ce  malheureux  lien  a  été   formé,  et  bientôt  il 
eft  fuivi  de  l'averfion,    de  la  haine  et  du  fcandale. 
Voilà    donc    deux  malheureux  ;   le   grand  but  du 
mariage    efl   manqué.    Monfieur    et   Madame     fe 
féparent ,     ils  diffipent  leur  bien   dans  le  défordre  , 
ils  tombent  dans  le  mépris  et  finident  par  la  misère. 
Je  refpecte  autant  que  perfonne  l'autorité  paternelle, 
et  ne  m'élève  point  contre    elle;    mais  je  voudrais 
que  ceux  qui  l'ont  en  main  n'en  abufaflent  pas,  en 
contraignant  leurs  enfans  à  fe  marier,    lorfqu'il  fe 
trouve  une  efpècc  d'antipathie  entre  les  caractères 
et  les  âges:   qu'ils  choifificnt  pour  eux-mêmes  félon 
leur   fantaifie,    mais   qu'ils   confultcnt   leurs    cnlans 
quand   il  s'agit   de   s'engager  pour  toute  la  vie.   Si 
cela  ne  rend  pas  tous  les  mariages  meilleurs  ,    c'eft; 
au  moins  ôter  une  excufc  à  ceux  qui  rejettent  les 
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cléfordres  de  leur  conduite  fur  la  violence  que  leurs 
parens  leur  ont  faite. 

Voiià  en  gros  ,  Monfieur,  les  obfervations  que 
j'ai  faites  dans  ce  pays  fur  les  vices  de  l'éducation. 
Si  vous  me  trouvez  entlioufiafte  du  bien  public, 
je  me  glorifierai  du  défaut  que  vous  me  reproche- 
rez. En  exigeant  beaucoup  des  hommes,  on  en 
obtient  au  moins  quelque  chofe.  Vous  qui  avez 
une  nombreufe  famille  ,  fage  et  prudent  comme 
je  vous  connais,  vous  avez  réfléchi  fur  les  devoirs 
que  la  condition  de  père  vous  impofe,  et  vous  trou* 
verez  dans  vos  penfées  le  germe  de  celles  que  je 
viens  de  développer.  Dans  le  grand  monde  on  ne 
fe  recueille  guère,  on  fe  contente  d'idées  vagues, 
on  réfléchit  moins  encore  ,  on  fuit  fufage  et  la 
tyrannie  de  la  mode  ,  qui  s'étend  jufques  fur  l'éduca- 
tion. ÎI  ne  faut  donc  point  s'étonner  fi  les  fuites  et  les 
conféquences  répondent  aux  principes  erronés  d'après 
lefquels  on  agit.  Je  m'indigne  des  peines  qu'on  fe 
donne  dans  ce  climat  rigoureux,  pour  y  faire  prof- 
pérer  des  ananas,  des  pifms  et  d'autres  plantes 
exotiques  ,  et  du  peu  de  foin  qu'on  fe  donne  pour 
l'efpèce  humaine.  On  me  dira  tout  ce  qu'on  voudra  , 
mais  un  homme  eft  plus  précieux  que  tous  les  ananas 
de  l'univers;  c'eft  la  plante  qu'il  faut  cultiver ,  celle 
qui  mérite  tous  nos  foins  et  tous  nos  travaux,  parce 
que  c'eft  elle  qui  fait  l'ornement  et  la  gloire  de  la 
patrie. 

Je  fuis  etc. 
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Demande. 

V^u'est  -  CE  que  la  vertu  ? 

Répnnje. 

Ce[ï  une  Iicureufe  difpofition  de  refprit  qui  nous 
porte  à  remplir  les  devoirs  de  la  fociété  pour  notre 
propre  avantage. 

jD.  En  quoi  confident  les  devoirs  de  la  fociété? 

R.  Dans  la  foumiiïioir ,  dans  la  rcconnaiffance 
que  nous  devons  à  nos  pères  des  foins  qu'ils  ont 
pris  de  notre  éducation;  à  les  afTiflcr  de  tout  notre 
pouvoir  ;  à  leur  rendre  dans  leur  caducité  ,  par 
jiotre  tendre  attachement,  des  fcrvices  pareils  à 
reux  qu'ils  nous  ont  rendus  dans  notre  enfance 
ficbile.  Envers  nos  frères,  la  nature  et  le  fang  nous 
avertirent  de  la  fidélité  et  de  rattachement  que 
nous  leur  devons,  comme  participant  à  une  même 
origine,  étant  unis  a\'ec'eux  parles  liens  les  plus 
indidolublrs  de  l'humanité.  La  qualité  de  père  nous 
oblige   dV'lcyer   nos  enfans  a\cc   toute   raucntioa 
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poffible,  fur-tout  d'avoir  foin  de  leur  éducation  efe 
de  leurs  mœurs ,  parce  que  la  vertu  et  les  connaif- 
fances  font  d'un  prix  mille  fois  plus  grand  que  tous 
les  tréfors  accumulés  qu'on  pourrait  leur  lailTer  en 
héritage,  La  qualité  de  citoyen  nous  oblige  à  ref- 
pccter  la  fociété  en  général ,  à  confidérer  tous  les 
Jiommes  comme  étant  de  la  même  efpèce  ,  à  les 
regarder  comme  des  compagnons,  des  frères  ^que 
]a  nature  nous  a  donnés  ,  et  à  n'agir  envers  eux  que 
de  la  manière  dont  nous  voudrions  qu'ils  agiffent 
avec  nous.  En  qualité  de  membres  de  la  patrie, 
nous  devons  employer  tous  nos  talens  pour  lui  être 
utiles;  nous  devons  l'aimer  fmcèrement,  parce  que 
c'eft  notre  mère  commune  ;  et  fi  fon  avantage  le 
demande ,  nous  devons  lui  facrifier  nos  biens  et 
notre  vie. 

D.  Voilà  de  beaux  et  de  bons  principes.  Il  s'agit 
à  préfent  de  voir  comment  vous  conciliez  ces 
devoirs  de  la  foc'iété  avec  votre  propre  intérêt.  Ce 
rcfpect  et  cette  foumifiion  filiale  que  vous  avez 
pour  votre  père  ,  ne  vousgênent-t-ils  pas  quand  vous 
êtes  oblige.de  céder  à  fes  volontés? 

R.  Il  n'eft  pas  douteux  que  pour  obéir  je  ne 
fois  (juekjuefois  obligé  de  me  fane  violence: 
mais  puis-je  être  affez  reconnaiffant  envers  ceux  qui 
m'ont  donné  le  joui'  ?  Et  mon  intérêt  ne  demande- 
t-il  pas  que  j'encourage,  par  mon  exemple,  mes 
enfans  à  m'imiter,  en  ayant  une  même  foumiffion 
à  mes  volontés  ? 

D.  Il  n'y  a  rien  à  répliquer  à  vos  raifons ,  je  ne 
vous  dis  donc  plus  rien  fur  ce  fujet.  [Mais  comment 
conferverez- vous  l'union  avec  vos  frères  etfcîurs. 
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fi ,  comme  il  arrive  fouvcnt,  des  affaires  de  famille 
ou  des  difcuffions  d'héritage  vous  divifent? 

R.  Croyez-vous  donc  les  liens  du  fang  affez  faibles 
pour  qu'ils  ne  l'emportent  pas  fur  un  intérêt  paffa- 
ger?  Si  notre  père  a  fait  un  teftament,  c'eft  à  nous 
à  foufcrire  à  fa  dernière  volonté.  S'il  eft  mort  fans 
tefter  ,  nous  avons  les  lois,  qui  terminent  nos  dif- 
férens.  Ainfi  rien  ne  peut  m'apporter  de  préjudice 
important;  et  quand  la  fureur  de  l'envie  et  la  rage 
de  la  chicane  me  pofféderaient ,  ne  fentirais-je  pas 
que  nous  mangerions  le  fond  de  notre  héritage  par 
nos  procès  ?  Ainfi  je  m'accommoderais  à  l'amiable  , 
et  la  difcordc  ne  déchirerait  pas  notre  famille. 

D.  Je  veux  croire  que  vous  êtes  affez  fage  pour 
ne  pas  donner  lieu  ,  par  votre  faute  ,  aux  méfmtel» 
ligences  de  votre  famille;  cependant  le  tort  peut 
venir  de  la  part  de  vos  frères  et  de  vos  fœurs ,  ils 
peuvent  avoir  de  mauvais  procédés  envers  vous , 
ils  peuvent  vous  envier ,  parler  de  vous  en  termes 
déshonnêtes,  vous  caufer  des  défagrémens,  peut- 
être  même  travailler  à  votre  ruine.  Comment  con- 
cilierez-vous  alors  la  rigidité  de  votre  devoir  avec 
l'intérêt  de  votre  bonheur  ? 

R.  Dès  que  j'aurais  calmé  les  premiers  momens 
d'indignation  que  leur  conduite  m'aurait  infpirés, 
je  me  ferais  gloire  d'être  plutôt  l'ofFenfé  que  l'offen- 
fcur  :  enfuite  je  leur  parlerai?,  je  leur  dirais  que 
refpectant  en  eux  le  fang  que  mon  père  et  ma  mère 
leur  ont  tranfmis  ,  il  me  ferait  impofTible  d'a^ic 
envers  eux  comme  envers  des  ennemis  déclarés, 
mais  que  je  prendrais  mes  précautions  pour  les 
empêcher  de  me  nuire.  Ce  procédé  généreux  pour- 
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rait  les  ramener  à  la  raifon  ;  d  cela  n'arrivait  pas , 
j'aurais  du  moins  la  confolation  de  n'avoir  aucun 
reproche  à  me  faire;  et  comme  un  pareil  procédé 
doit  s'attirer  l'applaudiffement  des  fages  ,  je  me 
trouverais  fuffifamment  récompenfé. 

D.   A  quoi  vous  fervirait  cette  générofité  ? 

R.  A  conferver  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  au 
monde,  une  réputation  £uis  tache,  fur  laquelle  je 
fonde  tout  mon  bonheur. 

jD.  Quel  bonheur  peut-il  y  avoir  dans  l'opinion. 
que  les  hommes  ont  de  vous  ? 

R.  Ce  n'eft  pas  fur  les  opinions  des  autres  que 
je  me  fonde  ,  mais  fur  la  fatisfaction  ineffable  que 
j'éprouve  en  me  trouvant  digne  d'un  être  raifon- 
;nable ,  humain  et  bienfefant.   ., 

D.  Vous  dificz  auparavant  que  fi  vous  aviez 
des  enfans,  vous  auriez  plus  foin  de  les  rendre  ver- 
tueux que  de  leur  amafier  des  richelTes.  Pourquoi 
penfez-vous  fi  peu  à  établir  leur  fortune? 

R.  Parce  que  les  richeffes  n'ont  aucun  prix  par 
elles-mêmes  ,  et  n'en  acquièrent  que  par  le  bon 
ïifage  qu'on  en  fait.  Or  fi  je  cultive  les  talens  de 
mes  enfans  ,  fi  je  les  forme  aux  bonnes  mœurs,  leur 
mérite  perfonnel  fera  leur  fortune.  Au  lieu  que  fi 
je  ne  veillais  pas  à  leur  éducation  ,  quelque  grands 
que  fufTent  les  biens  que  je  pourrais  leur  laifiTer, 
ils  les  difliperaient  bien  vite.  D'ailleurs,  je  fouhaite 
qu'on  cflime  en  mes  enfans  leur  caractère  ,  leur 
cœur,  leurs  talens,  leurs  connailTances,  et  non  leurs 
licheffes. 

D.  Cela  doit  être  très -utile  a  la  fociété  ;    mais 
quant  à  vous,  quel  avantage  en  retirerez- vous  ? 
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R.  Un  très -grand  ;  parce  que  mes  enfans  bien 
morigénés  deviendront  la  confolation  de  ma  vieil- 
lefTe ,  qu'ils  ne  déshonoreront  ni  mon  nom  ni  leurs 
ancêtres  par  leur  mauvaife  conduite  ,  et  qu'étant 
prutlens  et  fages,  le  bien  que  je  pourrai  leur  laifTer, 
fera,  à  l'aide  de  leurs  talens ,  fuffifant  pour  les  faire 
fubfifter  honorablement. 

-D.  Vous  ne  croyez  donc  pas  qu'une  origine 
noble,  et  d'illuftres  ancêtres  difpenfent  leur  pofté- 
rité  d'avoir  du  mérite  ? 

jR.  Bien  loin  de -là,  c'efl  un  encouragement 
pour  les  furpaffer,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
honteux  que  d'abâtardir  fa  race.  Dans  ce  cas , 
l'éclat  des  aïeux ,  loin  d'illuftrer  leurs  dcfcendans , 
ne  fert  qu'à  éclairer  leur  infamie. 

D.  Il  faut  vous  demander  de  même  des  éclaîr- 
cifTemens  touchant  ce  que  vous  avez  avancé  de  vos 
devoirs  à  l'égard  de  la  fociété.  Vous  dites  qu'il  ne 
faut  pas  faire  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez 
pas  qu'on  vous  fît  ;  cela  eft  bien  vague  ;  je  voudrais 
que  vous  me  détaillafiiez  ce  que  vous  entendez 
par  ces  paroles. 

R.  Cela  n'eft  pas  difficile.  Je  n'aurai  qu'à  par- 
courir tout  ce  qui  me  fait  de  la  peine  ,  et  tout  ce 
qui  m'efl;  agréable,  i  )  Je  ferais  fâché  qu'on  m'en- 
levât mes  poffefïions  ;  donc  je  ne  dois  dépolTédei' 
perfonne.  2)  Je  reffentirais  une  peine  infinie  fi  ïon. 
me  débauchait  ma  femme  ;  je  ne  dois  donc  pas 
fouiller  la  couche  d'un  autre.  3  )  Je  détefte  ceux: 
qui  me  manquent  de  parole,  ou  qui  fe  parjurent; 
je  dois  donc  fidellement  obfcrver  ma  foi  et  mes 
fermcns.    4)  J'abhorre  ceux  qui  me  dijffaraent  ;  je 
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ne  dois  donc  calomnier  perfonne.  5)  Aucun  par- 
ticulier n'a  de  droit  fur  ma  vie  ;  je  n'ai  donc  pas  le 
droit  de  l'ôter  à  qui  que  ce  foit.  6  )  Ceux  qui  me 
témoignent  de  l'ingratitude  m'indignent;  comment 
ferais- je  donc  ingrat  envers  mes  bienfaiteurs? 
7)  Si  j'aime  le  repos,  je  n'irai  pas  troubler  la  tran- 
quillité d'un  autre.  8)  Si  j'aime  à  être  fecouru  dans 
mes  befoins ,  je  ne  refuferai  pas  mon  affiftance  à 
ceux  qui  me  la  demandent  ,  parce  que  je  fens  le 
pîaifir  qu'on  éprouve  à  rencontrer  une  ame  bien- 
fefiinte  ,  un  cœur  ferviable ,  qui,  compatiiïant  aux 
maux  de  l'humanité  ,  défend  ,  aflifte ,  et  fauve  les 
malheureux. 

D.  Je  vois  que  vous  faites  toutes  ces  chofe«; 
pour  la  fociété  ;  mais  que  vous  en  revient- il  à 
vous-même  ? 

R.  La  douce  fatisfaction  de  me  trouver^tel  que 
je  défire  d'être ,  digne  de  mériter  des  amis ,  digne 
de  l'eftime  de  mes  concitoyens,  digne  de  mes  pro- 
pres applaudifiemens. 

D.  En  vous  conduifant  de  la  forte  ,  ne  facrifiez- 
vous  pas  vous-même  toutes  vos  pallions? 

R.  Je  ne  leur  abandonne  pas  le  frein  ;  et  fi  je 
les  réprime,  c'eft  pour  mon  propre  avantage,  pour 
maintenir  les  lois  qui  protègent  le  faible  contre  les 
attentats  du  fort,  pour  foutenir  ma  réputation,  et 
pour  ne  point  encourir  les  punitions  que  ces  lois 
infligent  aux  tranfgrefTeurs. 

D.  Il  eft  vrai  que  les  lois  puniiïent  les  crimes 
publics  ;  mais  combien  de  mauvaifes  actions ,  enve- 
loppées de  ténèbres,  fe  cachent  à  l'œil  pénétrant 
de  Thémis  !  Pourquoi  ne  feriez-vous  pas  du  nombre 

de 
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de  ces  heureux  coupibles  qui  jo'iiiTent  de  leurs 
forfaits  à  l'ombre  de  1  impunité  ?  Si  donc  il  fe  pré- 
fentait  une  façon  furtive  de  vous  enrichir  ,  la  laif- 
feriez-vous  échapper? 

R.  Si  par  des  voies  innocentes  je  pouvais  faire 
des  acquifuions ,  fans  doute  que  je  ne  les  néghge- 
rais  pas  ;  mais  fi  c'était  par  des  moyens  mal -hon- 
nêtes ,  j'y  renoncerais  fur  le  champ. 

D.  Pourquoi  ? 
■  Z\.'  Parce  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  cache  qui  ne 
parvienne  au  jour;  le  temps  découvre  tôt  ou  tard 
la  vérité.  Je  pofféJerais  en  tremblant  des  biens  mal 
acquis,  je  pafTerais  ma  vie  dans  la  cruelle  attente 
du  moment  qui  me  déshonorerait  à  jamais  devant 
le  public  ,   en  découvrant   ma  turpitude. 

D.  Cependant  la  morale  du  grand  monde  efl 
bien  relâchée  ;  et  fi  l'on  voulait  examiner  à  quel 
droit  chacun  pofsède  fes  biens,  que  d'injuftices, 
que  de  fraudes  ,  que  de  mauvaifc  foi  l'on  décou- 
vrirait! Ces  exemples  ne  vous  encourageraient -ils 
pas  à  les  imiter  ? 

R.  Ces  exemples  me  feraient  gémir  fur  la  per- 
verfité  des  hommes.  Et  comme  ni  boffu  ni  aveugle 
ne  me  donne  envie  de  l'être  à  leur  exemple,  je 
crois  de  même  qu'il  efl;  indigne  d'une  ame  ver- 
tueufe  de  fe  dégrader  au  point  de  fe  modeler  fur 
le  vice. 

D.     Il  y  a  cependant  des  crimes  cachés. 

/v.  J'en  conviens  ;  mais  les  criminels  ne  font 
pas  heureux;  ils  font  tourmentés,  comme  je  vous 
l'ai  dit ,  par  la  crainte  d'être  découverts,  et  par  les 
plus  violens  remords.    Ils  fcntent  qu'ils  jouent  un 

Mélauget.    "^  Q, 
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rôle  importcur,  qu'ils  couvrent  leur  fcélératelTe  du 
mafque  de  la  Vertu  :  leur  cœur  rejette  la  fauffe 
eftime  dont  ils  jouiffent,  et  ils  fe  condamnent  eux- 
mêmes,  en  fecret ,  au  dernier  mépris  qu'ils  méritent. 

D.  C'eft  à  fav'oir,  fi  vous  étiez  dans  ce  cas, 
fi  vous  feriez  ces  reflexions. 

E.  Pourrais  -je  étouffer  la  voix  de  la  confcience 
et  celle  des  remords  vengeurs  ?  Cette  confcience 
eft  comme  un  miroir;  quand  nos  pafTions  font  cal- 
mes, elle  nous  reprcfente  toutes  nos  difformités  ; 
je  m'y  fuis  va  innocent,  et  je  m'y  verrais  coupable  î 
lîéias,  je  deviendrais  âmes  propres  yeux  un  objet 
d'horreur!  Non,  je  ne  m'expoferai  jamais ,  de  ma 
propre  volonté  ,  à  cette  humiliation  ,  à  cette  dou- 
leur, à  ce  tourment. 

D.  11  y  a  cependant  des  concuffions  et  des  rapines 
que  la  guerre  fembîe  autorifer. 

R.  La  guerre  eft  un  métier  de  gens  d'honneur , 
quand  les  citoyeils  expofent  leurs  jours  pour  le 
fcrvice  de  leur  patrie.  Mais  fi  l'intérêt  s'en  mêle, 
te  noble  métier  dégénère  en  pur  brigandage. 

D.  fié  bien,  fi  vous  n'êtes  point  intérefle,  au 
moins  aurez -vous  de  l'ambition;  vous  voudrez 
vous  poufler  ,  et  commander  à  vos  femblables. 

R.  Je  diflingue  beaucoup  l'ambition  de  l'émula- 
tion. Souvent  cette  première  palfion  donne  dans 
des  excès ,  et  touche  de  près  au  vice  ;  mais  l'émulation 
effc  une  vertu  qu'il  faut  rechercher  ;  elle  nous  porte, 
fans  jaloufie ,  à  furpaffer  nos  concurrens  ,  en  nous 
acquittant  mieux  de  nos  devoirs  qu'ils  ne  font  ; 
elle  eft  l'ame  des  plus  belles  actions,  tant  militaires 
que  civiles;  elle  défire  de  l^riller,  mais  elle  ne  veut 
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devoir   fon  élévation   qu'à  h   feule  vertu  jointe  k 
la  fupériorité  des  taiens. 

D.  Mais  ù,  en  rendant  tin  mauvais  office  à  quel- 
qu'un ,  c'était  le  moyen  de  parvenir  à  im  pofte 
érninent ,  ne  trouveriez- vous  pa?  cet  expédient 
plus   Court? 

il.  Le  pofte  pourrait  tenter  ma  cupidité,  fen! 
conviens;  toutefois  je  ne  confentirais  jamais  àdcs'enir 
aflaffin  pour  y  parvenir. 

D.  Qu'appelez -vrius  devenir   a  (Ta  (Fin '? 

K.  Tuer  un  homme  efl  pour  le  mort  un  moindre' 
rhal  que  de  le  diffamer  :  l'affafïiner  avec  le  poignard 
ou  avec  la   langue,  c'eft  h   même  chofe. 

D.  Vous  ne  calomnierez  donc  perfonne.  Cepen- 
dant, fans  être  afTaffin,  il  peut  arriver  que  vous 
tuiez  quelqu'un  ;  non  que  je  vous  foupçonne  de 
commettre  un  meurtre  de  fang-froid:  mais  fi  quel- 
qu'un de  vos  égaux  fe  déclare  votre  ennemi  et 
vous  perfécuté  ,  fi  quelque  brutal  vous  infulte  et 
vous  déshonore,  la  colère  vous  emportera,  et  la 
douceur  de  la  vengeance  vous  incitera  a  commettre 
quelque  action  violente. 

K.  Cela-  ne  fe  devrait  pas,  mais  je  fuis  homme: 
né  avec  des  pallions  vives ,  j'aurais  fans  doute  uii 
combat  bien  fort  à  livrer  pour  réprimer  la  première 
impuHion  delà  colère  ;  je  devrais  toutefois  la  vaincre. 
C'eft  aux  lois  h  venger  les  offenfes  que  reçoivent 
les  particuliers;  aucun  individu  n'a  le  droit  de  punir 
céiixqiri  l'outragent  :  mais  fi  par  malheur  un  premier 
mouvement  l'emportait  fiir  ma  raifon,  j'en  aurais 
des  regrets  pour  la  vie. 

D.' Comment  concilierez -vcïus  '  cette  conduite. 
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étant  militaire,  av^c  ce  que  le  point  d'honneur 
exige  d'un  homme  de  condition  ?  Vous  favez  que 
malheureufement ,  dans  tous  les  pays,  les  lois  du 
point  d'honneur  font  préciféraent  i'oppofé  des  lois 
civiles. 

R.  Je  me  propoferai  de  tenir  une  conduite  fage 
et  mefurée  ,  pour  ne  point  donner  lieu  à  de  mauvaifes 
querelles;  et  fi  l'on  m'en  fu (citait ,  fans  qu'il  y 
eût  de  ma  faute,  je  ferais  forcé  de  fuivre  l'ufage 
re^u ,  me  lavant  les  mains  de  ce  qui  en  pourrait 
avenir. 

D.  Puifque  nous  fommes  fur  le  fujet  du  point 
d'honneur,  expliquez -moi  en  quoi  vous  le  faites 
confiftcr. 

R.  Le  point  d'honneur  confifle  à  éviter  tout  ce 
qui  peut  rendre  méprifable  ,  et  il  oblige  à  fe  fervir 
de  tous  les  moyens  honnêtes  qui  peuvent  augmenter 
la  réputation. 

D.  Qu'eft  -  ce  qui  rend  un  homme  méprifable  ? 

R.  La  débauche,  la  fainéantife ,  l'ineptie,  l'igno-  , 
rance ,  la  mauvaife  conduite ,  la  poltronnerie  ,  et  J 
tous  les  vices.  î 

D.    Q^u'eft  -  ce  qui  procure  une  bonne  réputation  ? 

R.  L'intégrité  ,  des  procédés  honnêtes  ,  des  con- 
naiflances ,  de  l'application,  de  la  vigilance,  la 
valeur,  les  belles  actions  civiles  et  militaires,  en 
un  mot  tout  ce  qui  élève  ua  homme  au-deffus  des 
faibleffes  humaines. 

D.  A  propos  de  faibleffes  humaines,  vous  êtes  !■ 
jeune,  et  dans  l'âge  où  les  paffions  font  les  plus  < 
vives.  Si  vous  réfiftez  à  la  cupidité,  à  l'ambition  j 
défordonnée ,  à  la  vengeance  j  il  me  femble  vous     ' 
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voir  fuccomber  anx  attraits  d*un  fexe  enchanteur, 
qui  blefTe  en  fédiiifant,  et  poufTe  les  traits  empoi- 
fonnés  fi  profondément  au  cœur,  qu'ils  égarent  la 
raifon.  Ah,  que  je  plains  d'avance  le  mari  dont 
la  femme  vous  aurafubjugué  !    Qu'en  penfcz-vous  ? 

R.  Je  fuis  jeune  et  fragile,  je  l'avoue  ;  cependant 
je  connais  mes  devoirs  ,  et  il  me  femble  que  fans 
troubler  le  repos  des  familles,  et  fans  employer  la 
violence  ,  un  jeune  homme  peut  appaifer  fespafTions 
par  des  moyens  plus  innocens. 

D.  Je  vous  entends.  Vous  faites  allufion  au  mot 
de  Porcius  Caton ,  qui ,  voyant  fortir  quelque 
jeune  patricien  de  chez  une  lille  de  joie,  s'écria 
qu'il  s'en  réjouiiTait  ,  parce  qu'il  ne  troublerait 
point  le  repos  des  familles  en  agifTant  ainfi.  Cepen- 
dant cet  expédient  eft  fu|et  à  d'étranges  incon- 
véniens,   et  féduire  des  filles 

R.  Je  n'en  féduirai  point,  parce  que  je  ne  veux 
ri  tromper  perfonne ,  ni  me  parjurer.  Tromper  eft 
d'un  mal -honnête  homme  ,  fe  parjurer  cfb  d'iiii 
fcélérat. 

D.  Mais  quand  votre  intérêt  l'exige? 

R.  Un  intérêt  fe  trouv^erait  donc  contraire  à 
l'autre;  car  fi  je  manque  de  parole,  je  n'oferai  pas 
me  plaindre  fi  l'on  m'en  manque  ;  et  Ci  je  me  joue 
du  ferment,  je  ne  pourrai  pas  compter  fur  ceux 
qu'on  me  fera. 

D.  Cependant  ,  en  fuivant  la  règle  de  Caton, 
vous  vous  expofez  à  d'autres  hafards, 

R.  Tout  homme  qui  s'abandonne  à  fes  pafïîons, 
eft  un  homme  perdu.  Je  me  fuis  prefcrit  pour  règle 
de  ma  vie  en  toutes  chofes  :  ufe,  mais  n'abufe  pas. 

O  ^ 
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D.  Cela  eft  fort  fage.  Mais  êtes-vous  fur  da  ne 
jamais  vous  écarter  de  cette  règle? 

R.  L'amour  de  ma  confervation  m'oblige  à  veil- 
Jer  à  rna  fanté.  Je  fais  que  rien  ne  la  ruine  plus 
que  les  excès  de  l'amour;  je  dois  rionc  être  formes 
gardes  pour  ne  point  épuiler  mes  forces  ,  pour  ne 
point  m'attirer  de  maladie  fâcheufe  qui  rendrait  ma 
fîoriflante  jeuneffe  laneuifiante ,  valétudinaire,  et 
jniiférable.  J'aurais  le  cruel  reproche  à  me  faire  d'être 
homicide  de  moi-même;  de  forte  que  fi  l'intérêt  dç 
la  volupté  m'entraîne,  l'intérêt  de  ma  confervation 
m'arrête. 

jD.  Je  n'ai  rien  à  répliquer  à  ces  raifons.  Mais  fi 
vous  êtes  fi  rigide  envers  vous-même,  vous  ferez 
fans  doute  dur  envers  les  autres. 

R.  Je  ne  fuis  pas  dur  envers  moi-même,  je  nç 
fuis  que  fage;  je  ne  me  refufe  que  les  chofes  nui- 
fîbles  à  ma  fanté,  h  ma  réputation ,  à  mon  honneur  ; 
et  bien  loin  d'être  infcnfible,  je  compatis  à  tous  les 
jnaux  de  mes  fembiables:  je  ne  m'y  borne  pas,  je 
tâche  de  les  alTifter,  et  de  leur  rendre  tous  les  fer- 
vjces  qui  dépendent  de  moi,  foit  en  les  fecourant 
de  mon  bien  dans  leur  indigence ,  foit  en  les  con- 
fciliant  dans  leurs  embarras,  foit  en  découvrant  leur 
innocence  quand  on  les  calomnie  ,  foit  en  les  recom- 
jnandant  lorfque  j'en  trouve  l'occafion. 

D.  Si  vous  donnez  beaucoup  en  aumônes,  vou? 
cpuiferez  vos  fonds. 

R.  Je  donne  félon  mes  moyens.  C'eft  un  capital 
qui  rapporte  au  centuple,  parle  fenfible  plaifir  que 
l'on  éprouve  en  (oubgeant  un  miilheureux. 
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-D.  Mais  on  rifque  plus  ,  quand  on  fe  rend  le 
défenfeur  des  opprimés. 

R.  Verrai-je  l'innocence  perfécutée  fans  l'affifter? 
moi  fâchant  la  faufTeté  de  l'accufation  ,  je  trahirais 
la  vérité  ,  pouvant  la  faire  connaître  !  et  je  manque- 
rais à  tous  les  devoirs  de  l'honnête  homme  ,  par 
infenfibilité  ou  par  faibleffe  ! 

D.  Cependant ,  vu  le  train  du  monde ,  toutes  les 
vérités  ne  font  pas  bonnes  à  dire. 

R.  Pour  1  ordinaire  c'eft  la  manière  dure  de  dire 
la  vérité  qui  la  rend  odieufe;  mais  en  l'annonçant 
modeftement  et  fans  fade,  il  efl:  rare  qu'elle  foit  mal 
reçue.  Enfin,  j'éprouve  le  befoin  d'être  affifté  et 
défendu;  de  qui  pourrai-je  exiger  ces  fervices  fi  je 
iic  m'en  acquitte  pas  moi-même? 

D.  En  fervant  les  hommes ,  on  n'oblige  fouvent 
que  des  ingrats;  que  vous  reviendra- 1- il  de  vos 
peines  ? 

R.  Il  eft  beau  de  faire  des  ingrats  ;  il  efl  infâme 
de  l'être. 

D.  La  reconnaiflancc  efl;  un  poids  bien  pefant, 
et  fouvent  itifupportable  ;  on  ne  s'acquitte  jamais 
d'un  bienfait.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  eft  dur  de 
le  porter  toute  fa  vie  ? 

R.  Non ,  parce  que  ce  fouvenir  me  rappelle  fans 
cefTe  les  belles  actions  de  mes  amis,  la  mémoire  de 
leurs  nobles  procédés  eft  longue  dans  mon  efprit: 
je  n'ai  la  mémoire  courte  que  fur  le  fujet  des  offen- 
fes.  Il  n'eft  point  de  vertu  fans  reconnaiflance,  elle 
eft  l'amc  de  l'amitié,  de  la  plus  douce  confolatioa 
de  la  vie.  C'eft  elle  qui  nous  lie  à  nos  parens,  à 
notre  patrie  ,  à  nos  bienfaiteurs.  Non  ,  je, n'oublierai 

Û4 
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jamais  la  fociété  qui  m'a  vu  naître  ,  le  fein  qui 
m'a  allaité,  le  père  qui  m'a  cicvé  ,  le  fage  qui  m'a 
inflruit  ,  la  langue  qui  m'a  défendu  ,  le  bras  qui 
m'a  alïiflé. 

D.  J'avoue  que  les  feiviccs  qu'on  vous  a  rendus, 
vous  ont  été  utiles;  mais  quel  intérêt  propre  vous 
oblige  à  la  reconnailTance  ? 

jR.  Le  plus  grand  de  tous,  celui  de  me  m.énager 
des  amis  dans  le  befoin,  de  mériter  par  ma  recon- 
naifTance  que  des  âmes  bienfefantes  m'affiftent; 
parce  qu'aucun  homme  ne  peut  fe  pafTer  de  fecours, 
et  qu'il  faut  s'en  rendre  digne  ;  et  parce  que  le 
public  abhorre  les  ingrats,  qu'il  les  regarde  comme 
les  perturbateurs  des  plus  doux  liens  de  la  fociété; 
qu'ils  rendent  l'amitié  dangereufe  ,  les  bons  offices 
nuifibles  à  ceux  qui  s'en  acquittent  ;  parce  qu'enfin: 
ils  rendent  le  mal  pour  le  bien.  Il  faut  avoir  un 
cœur  infenfible,  pervers,  atroce,  poux  être  ingrat. 
Serai -je  capable  d'une  pareille  noirceur?  me  ren- 
drai-je  indigne  de  la  fociété  des  honnêtes  gens? 
Agirai-je  contre  cet  inflinct  fecret  de  mon  cœpr  qui 
me  crie:  ne  fois  pas  inférieur  à  tes  bienfaiteurs; 
rends-leur,  s'il  fe  peut,  au  centuple  les  fervices  que 
tu  reçus  de  leur  générofité.  Ah  ,  plutôt  que  la 
mort  termine  mes  jours,  que  je  ne  les  fouille  par 
une  telle  infamie!  Pour  que  je  fois  fatisfaitdc  moi- 
même,  il  faut  le  foir  qu'en  récapitulant  mes  actions, 
je  trouve  de  quoi  flatter  mon  amour-propre,  et  non 
de  quoi  le  ravaler  :  plus  je  trouve  en  moi  de  tra- 
ces de  juflice ,  de  générofité  ,  de  nobleffe  ,  de 
reconnaiffance  >  de  grandeur  d'aoïe  ;  plus  je  fuis 
fatisfait. 
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D.  P»Tnis  cette  reconnaiflance  vous  retendez 
envers  la  patrie  ;  que  lui  devez  -  vous  ?  » 

R.  Tout,  mes  faibles  talen?  ,  mes  foins,  mon 
amour  ,  ma  vie. 

D.  II  eft  vrai  que  l'amour  de  la  patrie  a  produit 
en  Grèce  ,  comme  h  Rome  ,  les  plus  belles  actions. 
Ce  fut  par  ce  principe  ,  et  tant  que  les  lois  de 
Lycurgue  furent  obfervées ,  que  Lacédémone  foutint 
fon  empire.  Ce  fut  par  une  fuite  de  cet  attachement 
inv^ioîable  pour  la  patrie  que  la  république  romaine 
éleva  des  citoyens  qui  la  rendirent  maîtreffe  du 
monde.  Mais  comment  combiner  votre  intérêt  avec 
celui  de  votre  patrie  ? 

R.  Je  le  combine  fans  peine  ,  parce  que  toute  belle 
action  enchaîne  et  entraîne  fa  récompenfe  à  f:i  fuite. 
Ce  que  je  facrifie  de  mon  intérêt,  je  le  regagne  en 
réputation  ;  et  la  patrie  ,  en  bonne  mère,  fe  trouve 
même  d'ailleurs  obligée  de  récompcnfer  les  fcrvices 
qu'on  lui  rend. 

D.  En  quoi  peuvent  confiRer  ces  ferva'ces  ? 

R.  Ils  font  innombrables.  On  peut  être  utile  à  fa 
patrie  ,  en  élevant  fes  enfans  avec  les  principes  de 
bons  citoyens  et  d'honnêtes  gens  ,  en  perfectionnant 
Vagriculture  dans  fes  terres  ,  en  adminiftrant  la  juftice 
équltablement  et  avec  impartialité,  en  maniant  les 
deniers  publics  avec  défmtérefTement  ,  en  tachant 
d'illuftrer  fon  fiècle  par  fa  vertu  ou  par  fes  lumières, 
en  embraffant  le  métier  des  armes  par  un  pur  fenti- 
mcnt  d'honneur,  en  renonçant  à  la  mollefle  en  faveur 
de  la  vigilance  et  de  l'activnté  ,  à  l'intércr  en  faveur  de 
la  réputation  ,  à  la  vie  en  faveur  de  la  gloire  ,  en 
acquérant  toutes  les  connaiffances  qui  font  nécef- 
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faires  pour  léuffir  dans  cet  art  Ci  difficile  ,  afin  de 
pouvoir  défendre  les  intérêts  de  ma  patrie  au  péril 
de  mes  jours.  Voiià  mes  devoirs. 

D.    C'efl  vous  charger  de  bien  des  foins   et  de 
bien  des  peines. 

R.  La  patrie  réprouve  les  citoyens  qui  lui  font 
inutiles ,  c'eli  un  fardeau  qui  la  furoharge.  Par  une 
convention  tacite ,  tout  membre  doit  contribuer 
au  bien  de  la  grande  famille,  qui  efl  l'Ktat;  et 
comme  on  émonde  dans  les  plants  d'arbres  les 
rameaux  ftériies  qui  ne  portent  point  de  fruits,  on 
rejette  également  les  débauchés  ,  les  fainéans  ,  et 
toute  cette  race  d'hommes  oififs,  et  pour  la  plupart 
pervers,  qui  fe  concentrent  en  eux-mêmes  ,  et  qui, 
contens  [de  tirer  des  avantages  de  la  fociété  ,  ne 
contribuent  en  rien  à  fon  utilité.  Pour  moi ,  je 
voudrais,  fi  je  puis  y  réuffir,  aller  au-delà  de  mes 
devoirs.  Une  noble  émulation  m'excite  à  imiter 
de  grands  exemples.  Pourquoi  jugez-vous  affez  mal 
<ie  moi  pour  me  croire  incapable  des  eiforts  de  vertu 
dont  d'autres  hommes  nous  ont  fourni  les  modèles? 
Ne  fuis -je  pas  doué  des  mêmes  organes  qu'eux? 
N'ai -je  pas  un  cœur  capable  des  mêmes  fentimens? 
î'erai-je  rougir  mon  fiècle,  et  par  une  conduite 
]âche  donnerai  -je  lieu  de  foupçonner  que  notre 
génération  dégénère  des  vertus  de  fes  aïeux?  Après 
fout  ne  fuis-je  pas  mortel  ?  Sais-je  quand  ma  courfe 
fera  bornée  ?  et  mourir  pour  mourir  ,  ne  vaut-il 
pas  mieux  que  mon  dernier  moment  me  couvre  de 
gloire,  et  perpétue  mon  nom  jufqu'à  la  fin  des 
fiècles,  que  d'expirer  après  avoir  mené  une  vie 
fainéante  et  obfcure ,    en  proie  à  des  maladies  plus 
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cruelles  que  les  traits  de  rennemi,  et  d'enfevelir^ 
avec  moi 'dans  le  tombeau  le  fou  venir  de  ma  per- 
ibnne,  de  mes  actions,  et  de  mon  nom?  Je  veux 
mériter  qu'on  meconnaifïe,  je  veux  être  vertueux, 
je  veux  fervir  ma  patrie,  et  je  veux  occuper  mon 
petit  coin  dans  le  temple  de  la  Gloire. 

En  penfant  ainfi ,  vous  l'occuperez  fans  doute, 
Platon  a  dit  que  la  dernière  paflion  du  fage  était 
l'amour  de  la  gloire.  Je  fuis  ravi  de  vous  ^'oir  dans 
d'auffi  bonnes  difpofitions.  Vous  favez  que  le 
vériti^ble  bonheur  des  hommes  confifte  dans  la 
vertu.  Perfévérez  dans  ces  nobles  fentimens  ;  et 
vous  ne  manquerez  ni  d'amis  pendant  votre  vie  , 
ni  de  réputation  après  votre  mort. 
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L  UTILITÉ 

DES 

SCIENCES    ET    DES    ARTS 
DANS     UN     ETA  T  (*). 


E  S  perfonnes  peu  cclairées  ou  peu  fincères  ont 
ofé  fe  déclarer  ennemies  des  fciences  et  des  arts: 
s'il  leur  a  été  permis  de  calomnier  ce  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à  l'humanité ,  à  plus  forte  raifoa 
fera-t-il  permis  de  le  défendre:  c'cfl  le  devoir  de 
tous  ceux  qui  aiment  la  fociété  ,  et  qui  font  recon- 
naiffans  de  ce  qu'ils  doivent  aux  lettres.  Le  mal- 
heur veut  que  fouvent  des  paradoxes  fafTent  plus 
d'impreffion  fur  le  public  que  des  vérités  :  c'efl  alors 
qu'il  faut  le  détromper,  et  confondre  par  de  bon- 
nes raifons  ,  et  non  par  des  injures,  les  auteurs  de 
femblables  rêveries.  Je  fuis  honteux  de  dire  dans 
cette  académie  ,  qu'on  a  eu  l'effronterie  de  mettre 
en  queftion  ,  fi  les  fciences  font  utiles  ou  nuifibles 
à  la  fociété  ;  chofe  fur  laquelle  perfonne  ne  devrait 

(♦)  niTcours  prononcé  à  l'aflVniblée  extraordinaire  et  publique  de 
Tacadémie  royale  des  fciences  et  belles  lettres  de  ['ruffe  ,  en  préTence 
de    Sa  Majefté  la    reine   douairière    de   Suède,     le    lundi  27     jauifier 
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avoir  de  doute.  Si  nous  avons  de  la  préférence  fur 
les  animaux ,  ce  n'eft  pas  certainement  par  les 
facultés  du  corps  ,  mais  c'eft  par  l'efpiit  plus  étendu 
que  la  nature  nous  a  donné;  et  ce  qui  diftingue 
l'homme  de  l'homme  ,  c'eft  le  génie  et  les  connaif- 
fances.  D'où  viendrait  la  diftance  iniînie  qu'il  y  a 
entre  un  peuple  policé  et  un  peuple  barbare ,  fi  ce 
n'efl  que  l'un  efi;  éclairé  ,  et  que  l'autre  végète  dans 
J'abrutifTement  et  dans  la  flupidité  ? 

Les  nations  qui  ont  joui  de  cette  fupériorité,  ont 
été  reconnaiiïantes  envers  ceux  qui  leur  ont  pro- 
curé cet  avantage.  De-là  vient  la  jufte  réputation 
dont  jouiflcnt  ces  lumières  de  l'univers  ,  ces  fages 
qui  par  leurs  favans  travaux  ont  éclairé  leurs  com- 
patriotes  et  leur  fiècle. 

L'homme  eft  peu  de  chofe  par  lui-même:  il 
naît  avec  des  difpofitions  plus  ou  moins  propres 
à  fe  développer;  mais  il  faut  les  cultiver  :  il  faut 
que  ces  connaifiances  fe  multiplient ,  pour  que  ces 
idées  puifTent  s'étendre:  il  faut  que  fa  mémoire  fe 
rempliOTe,  pour  que  ce  magafm  fourniffe  à  l'imagi- 
nation des  matières  fur  lefquelles  elle  puifie  s'exer- 
cer ;  et  que  le  jugement  fe  raffine,  pour  trier  fes 
propres  productions.  L'efprit  le  plus  vafte,  privé 
de  connaifiances  ,  n'efl  qu'un  diamant  brut  qui 
n'acquerra  de  prix  qu'après  avoir  été  taillé  par  les 
mains  d'un  habile  lapidaire.  Q,ue  d'efprits  perdus 
ainfi  pour  la  fociété  !  Ht  que  de  grands  hommes  en 
tout  genre  ,  étouffés  dans  leur  germe,  foit  par  l'igno- 
rance ,  foit  par  l'état  abject  où  ils  fe  trouvaient 
placés  ! 

Le  véritable  bien., de  l'Etat,  fon  avantage,  et 
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fon  luRre  ,  exigent  donc  que  le  peuple  qu'il  con- 
tient, foit  le  plus  indruit  et  le  plus  éclairé  qu'il 
cft  poffible  ;  pour  lui  fournir,  en  chaque  genre  y 
nn  nombre  de  fujets  habiles ,  et  capables  de  s'ac- 
quitter avec  dextéfité  des  difïérens  emplois  qu'il 
faut  leur  confier. 

Ceux  qui  par  le  hafard  de  la  naifTance  font  dans 
nnc  polnion  a  ne  pouvoir  apprécier  les  torts  infinis 
que  fouftrent  (plus  ou  moins)  tous  les  gouvcrne- 
mens  européens ,  parles  fautes  dont  l'ignorance  eft 
caufc ,  ne  fentiront  peut-être  p;^s  aufTi  vivement 
ces  incônvcniens  que  s'ils  en  avaient  été  les  témoins. 
On  pourrait  rapporter  une  multitude  de  ces  exem- 
ples, fi  la  nature  et  l'étendue  de  ce  difcou'rs  ne 
nous  refTerraient  dans  de  juftes  bornes.  C'eft  la 
pareffe  qui  dédaigne  de  s'inftruire,  c'eft  l'ignorance 
ambitieufe  qui  prétend  à  tout  et  qui  eft  incapable 
de  tout,  qu'aurait  dii  fronder  je  ne  fais  quel  éner- 
^umène ,  qui,ne  débitant  que  de  miférables  para- 
doxes ,  a  ofé  foutenir  que  les  fciences  font  perni- 
c.ieufcs  ,  qu'elles  ont  rendu  les  vices  plus  raffinés, 
et  qu'elles  pervertiiïent  les  mœurs.  De  pareilles 
fauffetés  fautent  aux  yeux;  et  fous  quelque  appa- 
rence qu'on  les  préfente,  il  demeurera  conftant  que 
la  culture  de  l'efprit  le  rectifie  au  lieu  de  le  dépra- 
ver. Ou'eft-ce  qui  corrompt  les  mœurs  ?  ce  font 
les  mauvais  exemples;  et  comme  des  maladies  épi- 
cfémicjuesfont  de  plus  grands  ravages  dans  des  villes 
immenfes  que  dans  âe!:^  hameaux  ,  il  arrive  â€ 
raeme  que  la  contagion  du  vice  fait  plus  de 
progrès  dans  les  cités  ,  qui  fourmillent  de  peuple, 
qi;t;  dans  les   campagnes,    où  les  travaux  j'ourna- 
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Jiers  et  une  vie  plus  retirée  confervent  la  iimplicité 
des  mœurs  dans  leur  pureté. 

Il  s'ell  trouvé  de  faux  politiques  ,  relTerrés  dans 
leurs  petites  idées,  qui  fans  approfondir  la  matière, 
ont  cru  qu'il    était   plus    facile    de   gouverner    urv 
peuple  ignorant  et  (lupide,  qu'une  nation  éclairée: 
c'eft  vraiment    puifTamment  raifonner,   tandis  que 
l'expérience  prouve  que  plus  le  peuple  efi;  abruti , 
plus  il  eft  capricieux  et  obftiné  !  et  la  difficulté  cft 
bien  plus  grande  de   vaincre  fon    opiniâtreté,    que 
de   perfuader    des   chofes  juftes  à   un  peuple    affez 
policé   pour    entendre    raifon.    Le    beau   pays  que 
celui    où   les    talens    demeureraient    éternellement 
étouffés,  et  où  il  n'y  aurait  qu'un  feul  homme  moins 
borné  q;ue  les  autres!    Un  tel  Etat,  peuplé  d'igno- 
rans ,  reffembleraic  au  paradis  perdu  de  la  Genèfc , 
qui  n'était  habité  que  par  des  bêres. 

Quoiqu'il  ne  foit  pas  néceffaire  de  prouver  à  cet 
illuflre  auditoire  et  dans  cette  académie,  que  ks 
arts  et  les  fcienccs  procurent  autant  d'utilité  qu'ils 
donnent  d'éclat  aux  peuples  qui  les  pofsèdent  ;  il 
ne  fera  peut-être  pas  inutile  d'en  convaincre  un 
genre  de  perfannes  moins  éclairées,  pour  les  pré- 
munir contre  les  impreffions  que  de  vils  fophiftes 
pourraient  faire  fur  leur  efprit.  Qu'ils  comparent 
un  fauvage  du  Canada  avec  quelque  citoyen  d'un 
pays  policé  de  l'Europe,  et  tout  l'avantage  fera  en 
faveur  de  ce  dernier.  Comment  peut-on' préférer  la 
nature  groflîère  à  la  nature  perfectionnée;  le  man- 
que de  moyens  de  fubfifter  à  une  vie  aifée  ;  la 
grolficretc  à  la  politelTe  ;  la  fureté  des  poffcfïions, 
dont   on  jouit  à  l'abri  des  lois,  au  droit  du  plus 
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fort  et  au  brigandage,  qui  anéantit  les  fortunci.  et 
l'état  des    familles? 

La  fociété  formant  un  corps  de  peuple  ,  ne  {au- 
rait fe  palier  ni  des  arts  ni  des  fciences.  C'efi;  par 
le  nivellement  et  l'hydraulique  que  les  contrées 
fituées  le  long  des  fleuves  fe  mettent  à  couvert  des 
débordemens  et  des  inondations  :  fans  ces  arts , 
des  terrains  féconds  fe  changeraient  en  marais  mal- 
fains,  et  priveraient  nombre  de  familles  de  leur 
fubfiftance.  Les  terrains  plus  élevés  ne  (auraient  fe 
paffer  d'arpenteurs  pour  mefurer  et  partager  les 
champs.  Les  connaiffances  phyfiques,  bien  conf- 
tatées  par  l'expérience  ,  contribuent  à  perfectionner 
la  culture  des  terres,  et  fur-tout  le  jardinage.  La 
botanique,  qui  s'applique  à  l'étude  des  fimples, 
et  la  chimie  ,  qui  fait  en  extraire  les  fucs  fpiritueux, 
fervent  au  moins  à  fortifier  notre  efpérance  durant 
nos  maux,  quand  leur  propriété  n'aurait  pas  la 
vertu  de  nous  guérir.  L'anatomie  guide  et  dirige 
la  main  du  chirurgien  dans  ces  opérations  doulou- 
rcufes  ,  mais  néceffaires ,  qui  fauvent  une  partie 
de  notre  exiftence  aux  dépens  de  la  partie  endom- 
magée. La  mécanique  fert  à  tout  :  faut-il  foulever 
ou  tranfporter  un  fardeau  ?  c'efi;  elle  qui  le  meut  : 
faut-il  creufer  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour 
en  tirer  des  métaux?  c'eft  elle  qui  par  des  machi- 
nes ingénieufes  def^èche  les  carrières ,  et  délivre 
le  mineur  de  la  furabondance  des  eaux  qui  le  fe- 
raient périr,  ou  l'obligeraient  à  ceiïer  fon  travail. 
Faut-il  confi;ruire  des  moulins  pour  nous  broyer 
l'aliment  le  plus  connu  et  le  plus  néceffaire  ?  c'efh 
la  mécanique  qui   les  perfectionne.     C'eft  elle  qui 

foulage 
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foulage  les  ouvriers ,  en  rectifiant  les  divcrfes  efpèces 
de  métiers  fur  lef'iuels  ils  travaillent.  Tout  ce  qui 
eft  machine  cft  de  fon  reffort  ;  et  combien  ne  faut- 
il  pas  de  machines  en  tous  les  genres  ?  L'art  de 
conftruire  un  vaifTeau  efl:  peut-être  un  des  plus 
grands  efforts  de  l'imagination:  mais  que  de  con- 
naiUances  ne  faut-il  pas  que  le  pilote  pofsède ,  pour 
diriger  ce  bâtiment ,  et  braver  les  iiots  en  dépit  des 
vents  ?  Il  faut  qu'il  ait  étudie  l'aftronomie  ;  qu'il  ait 
de  bonnes  cartes  marines,  une  notion  exacte  de  la 
géographie  ,  de  l'habileté  dans  le  calcul  ,  pour 
connaître  l'étendue  qu'il  a  parcourue  ,  et  le  lieu  oit 
il  fe  trouve;  en  quoi  il  fera  fecouru  à  l'avenir  par 
des  pendules  qu'on  vient  récemment  de  perfection- 
ner en  Angleterre.  Les  arts  et  les  fciences  fe  tien- 
nent par  la  main;  nous  leur  devons  tout;  ce  font 
les  bienfaiteurs  du  genre  humain.  Le  citoyen  des 
grandes  villes  en  jouit ,  fans  que  famollelTe  orgueil- 
leufe  fâche  ce  qu'il  en  coûte  de  veilles  et  de  tra- 
vaux pour  fournir  à  fcs  befoins  ,  et  contenter  fes 
goûts  fouvent  bizarres. 

La  guerre  ,  quelquefois  néceffaire  et  fouvent  entre- 
prife  trop  légèrement,  que  n'exige-t-elle  pas  de 
connaiffances  !  La  feule  découverte  de  la  poudre 
en  a  tellement  changé  la  méthode  ,  que  les  plus 
grands  héro'^  de  l'antiquité  ,  s'ils  pouvaient  revenir 
au  monde  ,  feraient  obligés  de  fe  mettre  au  fait  de 
nos  découvertes,  pour  conferver  la  réputation  qu'ils 
ont  fi  juftement  acquife.  Il  faut,  dans  ces  temps 
modernes,  qu'un  guerrier  étudie  la  géométrie,  la 
fortification,  l'hydraulique,  la  mécanique;  pour 
conftruire  des  forts  ,  former  des  inondations  àrtili- 

Milanges.   *  R. 
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cielles ,  connaître  la  force  de  la  poudre ,  calculer  le 
jet  des  bombes  ,   favoir  diriger   l'effet    des  raines , 
faciliter  le   tranfport    des   machines    de    guerre.    Il 
faut  qu'il   fâche   à  fond  la  caftramétation  et  la  tac- 
tique ,   la  mécanique    de    l'exercice  ;   qu'il    ait   une 
connaiffancc  exacte  des  terrains  et  de  la  géographie  ; 
et  que  ces  projets  de  campagne  foient  femblables  à 
une  démonf^ration  géométrique  ,  quoiqu'il  foit  borné 
à  l'art   conjectural.  Il  doit  avoir   la  mémoire   rem- 
plie de  l'hifloire  de  toutes  les  guerres  précédentes , 
pour  que  fon  imagination    ait  la  liberté  d'y  puifer 
comme  dans  une  fource  féconde. 

Mais  les  généraux  ne  font  pas  les  feuls  obligés 
de  recourir  aux  archives  des  temps  paffés:  le  ma- 
ç;ift:rat  ,  le  jurifconfulte ,  ne  fauraient  s'acquitter  de 
leurs  devoirs  ,  s'ils  n'ont  bien  approfondi  cette  partie 
de  l'hifloire  qui  concerne  ia  législation.  11  faut  non- 
feulement  qu'ils  aient  étudié  l'efprit  des  lois  du 
pays  qu'ils  habitent;  mais  qu'ils  fâchent  encore  celles 
des  autres  peuples  ,  et  à  quelles  occafions  elles  ont 
été  promulguées  ou  abolies. 

Ceux-mêmes  qui  fe  trouvent  à  la  tête  des  nations, 
et  ceux  qui  adminiftrent  fous  eux  les  gouverne- 
mens ,  ne  fauraient  fe  paffer  d'étudier  l'hifloire  : 
c'eft  leur  bréviaire;  c'efl  un  tableau  qui  leur  repré- 
fente  les  plus  fines  nuances  des  caractères  ,  et  les 
actions  des  hommes  puiffans,  leurs  vertus,  leurs 
vices,  leurs  fuccès,  leurs  malheurs  ,  leurs  refTources. 
Dans  l'hifloire  de  leur  patrie,  qui  doit  attirer  leur 
attention  principale,  ils  trouvent  l'origine  des  inf- 
titutions  bonnes  ou  mauvaifes,  et  une  chaîne  d'évé- 
jiemens  liés    les  uns  aux   autres,    qui   les  conduit 
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jufqu'an  temps  préfent  :  ils  y  trouvent  les  caufes 
qui  out  uni  les  peuples,  et  les  cnufes  qui  ont  rompu 
ces  liens;  des  exemples  à  fuivre,  des  exemples  à 
éviter.  Mais  quel  objet  de  méditation  pour  un  prince, 
que  de  paffer  en  revue  cette  multitude  de  fouve- 
rains  que  lui  préfente  Thiftoire  !  Il  s'en  trouve  nécef- 
fairement  dans  ce  nombre ,  de  fon  caractère ,  ou 
dont  les  actions  ont  quelque  rapport  aux  Tiennes  ; 
et  dans  le  jugement  que  la  poftérité  en  a  porté  , 
il  voit,  comme  dans  un  miroir,  l'arrêt  qui  l'attend 
dès  que  fa  difToiution  totale  aura  fait  évanouir  la 
crainte  qu'il  infpire. 

Si  les  hiftoriens  font  les  précepteurs  des  hommes 
d'Etat,    les   dialecticiens    ont  été    les    foudres    des 
erreurs  et    des  fupcrftitions  :  ils  ont    combattu  et 
détruit   les  chimères   des  charlatans   facrés  et   pro- 
fanes. Sans  eux  nous  immolerions  peut-être  encore, 
comme  nos  ancêtres ,  des  victimes  humaines  à  des 
dieux  faniaftiques  ;    nous  adorerions   l'ouvrage   de 
nos   mains;  obligés  de  croire  fans   ofer    réfléchir, 
il    nous    ferait    peut-être    encore    interdit    de  faire' 
ufage  de  notre    raifon  fur  la   matière   qui  importe 
le  plus  à  notre  deftinée  ;  nous  achèterions  au  poids 
de  l'or ,  comme  nos  pères  ,  des  pafle-ports  pour  le 
paradis ,  des  indulgences  pour  les  crimes;  les  volup- 
tueux fe  ruineraient  pour  ne  point  entrer  en  pur- 
gatoire; nous  drcITerions  encore  des  bûchers  pour 
brûler  ceux  dont  les  opinions  ne  feraient  pas  les 
nôtres  ;   la    néceflité    des   actions  vertucufes    ferait 
remplacée  par  de  vaincs  pratiques;  et   des  fourbes 
tonfurés  nous  poufferaient,  au  nom  de  la  Divinité, 
à  commettre  les  plus  horribles  forfaits.  Si  le   fana- 
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tifme  fubfifte  encore  en  partie,  il  faut  Tattrlbuer 
aux  profondes  racines  qu'il  a  poufTées  dans  des 
temps  d'ignorance  et  d'erreur,  de  même  qu'à  l'in- 
térêt de  certains  corps  en  foutane,  noirs ,  bruns , 
gris,  blancs,  ou  pies,  qui  réchauft'ent  ce  mal  et  en 
redoublent  les  accès,  pour  ne  pas  perdre  la  confi- 
dcration  où  ils  fe  maintiennent  encore  dans  l'efprit 
du  peuple.  Nous  convenons  que  la  dialectique  n'eft 
pas  à  la  portée  de  la  populace ,  cette  p-  'ftion  nom- 
breufe  de  l'efpèce  humaine  fera  toujours  la  dcr^ 
nière  à  deffiller  les  yeux;  mais  quoiqu'en  tout  pays 
elle  ait  le  dépôt  de  la  fuperftition  en  garde,  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  de  dire  qu'on  cil  parvenu  à  la 
détromper  des  forciers  ,  des  poffédés ,  des  adeptes, 
et  d'autres  inepties  aulTi  puériles.  Nous  devons  ces 
avantages  à  une  étude  plus  fcrupulcufe  qu'on  a 
faite  de  la  nature.  La  phyfique  s'eft.  afTociée  à  l'ana- 
lyfe  et  à  l'expérience:  on  a  porté  la  plus  vive  lu- 
mière dans  ces  ténèbres  qui  cachaient  tant  de  vérités 
à  la  docte  antiquité;  et  quoique  nous  ne  puiflions 
parvenir  k  la  connaiiïancc  des  premiers  pVincipes 
fecrets  que  le  grand  géomètre  s'eit  réfervé  pour 
lui  fcul ,  il  s'eft  trouvé  néanmoins  de  ces  puiffans 
génies  qui  ont  découvert  les  lois  éternelles  de  la 
pefanteur  et  du  mouvement:  un  chancelier  Bacon , 
le  précurfeur  de  la  nouvelle  philofophie  ,  ou  pour 
mieux  dire,  celui  qui  en  a  deviné  et  prédit  les 
progrès  ,  a  mis  le  chevalier  Newton  fur  les  voies  de 
fes  merveilleufes  découvertes:  Newton  parut  après 
Defcartes ,  qui ,  ayant  décrédité  les  erreurs  ancien- 
nes ,  les  avait  remplacées  par  les    fiennes  propres. 
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On  a  depuis  pefé  l'air  (  *)  ;  on  a  mefuré  les  cieux; 
on  a  calculé  la  marche  des  corps  céleftes  avec  une 
juftefle  infinie  (**);  on  a  prédit  les  éclipfes;  on  a 
découvert  une  propriété  inconnue  de  la  matière  , 
Ja  force  électrique,  dont  les  effets  étonnent  l'imagi- 
nation ;  et  fans  doute  que  dans  peu  le  retour  des 
comètes  pourra  fe  prédire  comme  les  éclipfes:  mais 
nous  devons  déjà  au  favant  Bayle  d'avoir  dilïipé 
l'effroi  que  ce  phénomène  caufait  aux  ignorans. 
Avouons-îe;  autant  la  faiblefie  de  notre  con- 
dition nous  humilie,  autant  les  travaux  de  ces 
grands  hommes  nous  relèv^ent  le  courage,  et  nous 
font  fentir  la  dignité  de  notre  être. 

Les  fourbes  et  les  impoftcirs  font  donc  les  feuîs 
qui  puiffent  s'oppofer  aux  progrès  des  fcicnces, 
et  qui  puiiTcnt  prendre  à  tâche  de  les  décrier  ; 
puifqu'ils  font  les  fculs  auxquels  les  fcicnces  foieiit 
nuifibles. 

Dans  ce  fiècle  philofophc  où  nous  vivons ,  on 
n'a  pas  feulement  voulu  dénigrer  les  hautes  fcicn- 
ces, il  s'efl  trouvé  des  perfonnes  d'affez  mauvaifc 
humeur,  ou  plutôt  affcz  dépourvues  de  fcntiment 
et  de  goût,  pour  fe  déclarer  les  ennemies  des  belles 
lettres.  A  leur  fens  ,  un  orateur  eft  un  homme 
qui  s'occupe  plus  à  bien  dire  qu'à  penfer  juftc ,  un 
poète  efl;  un  fou  qui  s'amufc  à  mefurer  des  fylla- 
bes,  un  hiftorien  efl  un  compilateur  de  menfonges; 
ceux  qui  s'occupent  à  les  lire,  perdent  leur  temps; 
et  ceux  qui  les  admirent ,  font  des  efprits  frivoles. 
Ils  profcriraient  les  fictions  anciennes  ,   ces  fables 

(*J  TorricclH.  C**)  Newton, 

R  ^ 
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ingénieufes  et  allégoriques  qui  renfermaient  tant 
de  vérités.  Ils  ne  veulent  pas  concevoir  que  fi 
Amphion  ,  par  les  fons  de  fa  lyre,  bâtit  les  murs 
de  Thèbes  ,  c'eft-à-dirc  que  les  arts  adoucirent  les 
mœurs  des  fauvages  humains ,  et  donnèrent  lieu  à 
l'origine  des  fociétés. 

Il  faut  avoir  l'ame  bien  dure  pour  vouloir  priver 
l'efpèce  humaine  des  confolations  et  des  fecours 
qu'elle  peut  puifer  dans  les  belles  lettres ,  contre 
les  amertumes  dont  la  vie  efl;  remplie.  Qu'on  nous 
délivre  de  nos  infortunes,  ou  qu'on  nous  permette 
de  les  adoucir.  Ce  ne  fera  pas  moi  qui  répondrai 
à  ces  ennemis  atrabilaires  des  belles  lettres  :  mais 
je  me  fervirai  des  paroles  de  ce  conful  philofophe, 
le  père  de  la  patrie  et  de  l'éloquence.  "  Les  let- 
3)  très,  dit-il(*),  cultivent  la  jeuneffe  ,  réjouiffent 
5,  la  vieilieffc  ,  donnent  du  luflre  à  la  fortune , 
33  offrent  un  afile  et  confolent  dans  la  difgrace, 
,3  plaifent  au  dedans  de  la  maifon,  n'importunent 
35  point  au  dehors,  veillent  les  nuits  avec  nous, 
„  voyagent  avec  nous  ,  réfident  aux  champs  avec 
33  nous.  Fuirions -nous  même  incapables  d'y  par- 
33  venir ,  ou  d'en  bien  goûter  les  charmes  ,  nous 
S3  devrions  les  admirer,  à  ne  les  voir  que  dans  les 
53  autres. 

Que  ceux  qui  aiment  tant  à  déclamer,  appren- 
nent à  refpecter  ce  qui  ell  refpectable  ;  et  au  lieu 
de  cenfurer  des  occupations  également  honnêtes  et 
utiles,  qu'ils  répandent  plutôt  leur  bile  furroifiveté, 
qui  efl  la  rpère  de  tous  les  vices  !  Si  les  fciences  et 

(♦  'j  Oratio  pro  Archi^^, 
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les  arts  n'étaient  pas  d'une  néceiTité  indifpenfable 
aux  fociétés  ;  s'il  n'y  avait  pas  de  l'utilité  ,  de  l'a- 
grément, et  de  la  gloire  à  les  cultiver  ;  comment 
la  Grèce  aurait- elle  jeté  ce  vif  éclat  dont  elle 
éblouit  encore  nos  yeux,  dans  ces  temps  mémora- 
bles où  elle  porta  les  Socrate  ,  les  Platon  ,  les 
Ariftote,  les  Alexandre ,  les  Périclcs  ,  les  Thucy- 
dide ,  les  Euripide  ,  les  Xénophon  ?  Les  faits  vul- 
gaires s'effacent  de  la  mémoire;  mais  les  actions, 
les  découvertes ,  les  progrès  des  grands  hommes 
font  des  impreffions  durables. 

11  en  fut  de  même  chez  les  Romains:  leur  beau 
fiècle  fut  celui  où  le  ftoique  Caton  périt  avec  la 
liberté  ;  où  Cicéron  foudroyait  Verres  ,  publiait  fori 
livre  des  Offices  ,  fes  Tufculanes  ,  fbn  ouvrage  im- 
mortel de  la  Nature  des  Dieux  ;  où  Varron  écrivait 
fes  Origines  et  fon  poëme  fur  la  Guerre  civile;  où 
Céfar  eflac^a  par  fa  clémence  ce  que  fôn  ufurpation 
avait  d'odieux  ;  où  Virgile  récitait  fon  Enéide  ;  où 
Horace  chantait  fes  odes;  où  Tite-Live  tranfmet- 
tait  à  la  poftérité  l'hifloire  de  tous  les  grands  hom- 
mes qui  avaient  illuftré  la  république.  Que  chacun 
fe  demande  dans  quel  temps  il  aurait  voulu  naître 
à  Athènes  ou  à  Rome  :  fans  doute  il  choifira  ces 
époques  brillantes. 

Une  affreufe  barbarie  fuccéda  h  ces  temps  de 
gloire;  un  débordement  de  peuples  féroces  couvrit 
])refque  toute  la  face  de  l'Europe.  Ils  amenèrent 
avec  eux  les  vices  et  l'ignorance,  qui  préparèrent 
les  voies  à  la  fuperftition  la  plus  outrée.  Ce  ne  fut 
qu'après  onze  fièclcs  d'abrutiflemcnt  que  la  terre 
put    fe    dégager    de    cette   rouille  :    et  dans  cette 

R4 
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reconnaiffance  des  lettres  ,  on  fait  plus  de  cas  des  bons 
auteurs  qui  les  premiers  iiluftrèrent  l'Italie,  que  de 
Léon  X  ,  qui  les  protégea.     François  1  ,  jaloux  de 
cette  gloire  ,  voulut  la  partager  :    il  lit  des   efforts 
inutiles  pour  tranfporter  ces  plantes  étrangères  dans 
un  fol  qui  n'était  point  encore  préparé  pour  elles  ; 
et  ce   ne  fut  qu'à  la  fin  du  règne  de   Louis  XIII, 
et  fous  celui  de  Louis  XIV  ,  que  commença  ce  beau 
fiècle  oi!i  tous  les  arts  et  toutes  les  fciences  s'ache- 
minèrent, d'une  marche   égale  ,   au   point  de  per- 
fection où  il  eft  permis    aux  hommes  d'atteindre. 
Depuis  5   les  différcns  arts  fe  répandirent  par-tout. 
LeDanemarck  avait  déjà  produit  un  Tycho-Brahé, 
Ja  Pruffe  un  Copernic  ;  rAliemagne  fe  glorifia  d'a- 
voir donné   le  jour  à  Leibnitz.     La  Suède   aurait 
également  augmenté  la  lifte    de   ces  hommes  célè- 
bres ,  fi  les  guerres  perpétuelles  où  cette  nation  fe 
trouvait  engagée  alors  ,  n'avaient  nui  aux  progrès 
des  arts. 

Tous  les  princes  éclairés  ont  protégé  ceux  dont 
les  favans  travaux  ont  honoré  l'efprit  humain  ;  et 
les  chofes  de  nos  jours  en  font  venues  au  point, 
que  pour  peu  qu'un  gouvernement  européen  né- 
y:ligeât  d'encourager  les  fciences  ,  il  fe  trouverait 
bientôt  arriéré  d'un  fiècle  à  l'égard  de  fes  voifins: 
la  Pologne  en  fournit  un  exemple  palpable. 

Nous  voyons  une  grande  impératrice  fe  faire  un 
point  d  honneur  d'mtroduire  et  d'étendre  les  con- 
iiaiffances  dans  fes  vaftes  Etats  ,  et  traiter  comme 
une  affaire  importante  tout  ce  qui  peut  y  contribuer. 
Oui  ne  ferait  ému  et  touché  en  apprenant  l'hon- 
neur qu'on  rend  en  Suède  à  la  mémoire  d'un  grand 
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homme  ?    Un  jeune  roi ,  qui  connaît  le  prix  des 
fciences,  y  fait  ériger  actuellement  un    tombeau  à 
Defcartes,  pour  s'acquitter,  au  nom   de  fes  prédé- 
cefTeurs ,  de  la  reconnaiflance  qu'ils  devaient  à  fes 
talens  ?   Quelle  douce  fatisfaction  pour   cette  Mi- 
nerve qui  mit  au  jour,  qui  inflruifit  elle-même  ce 
jeune  TéJémaque ,  de   retrouver  en  lui  fon  efprit, 
fes  connaiiTanccs,  et  fon  cœur  !    Elle  a  droit  de  fe 
complaire  et  de  s'applaudir  dans   fon  ouvrage  ;   et 
s'il  efl  interdit  à  nos  cœurs  d'épancher  avec  profu- 
fion  tout  ce  que  le  fentiment  nous  infpire  fur  fon 
fujet,  au  moins  fera- 1- il  permis  à  cette  académie 
et  à  toutes  celles   qui  exiftent  ,  en   lui  offrant  les 
hommages  les  plus  fmcères ,  de  la  placer  avec  re- 
connaiflance dans  le    petit  nombre  des   princefles 
éclairées  qui  ont  aimé  et  protégé  les  lettres. 
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LETTRE    D'  ANAP  ISTÉMON. 

J  c  fuis  trop  touché  de  la  bonne  réception  que 
vous  m'avez  faite  à  votre  campagne ,  pour  ne  pas 
vous  en  témoigner  ma  rcconnaiffance.  J'ai  trouvé 
dans  votre  compagnie  les  plus  grands  biens  que 
puiffent  pofïéder  les  hommes  :  la  liberté  et  l'amitié. 
De  crainte  d'abufer  de  votre  complaifance,  je  vous 
ai  quitté,  en  regrettant  de  me  féparer  de  vous.  Le 
fouvenir  des  jours  heureux  que  j'ai  paffés  dans  votre 
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terre  ,  ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire.  Les  bien» 
qui  nous  arrivent  font    paffagers  ,  et   les  maux  ne 
font    que  trop  durables  ;    mais  la  rémmilcence   du 
bonheur    dont   nous    avons  joui,   en    perpétue    la 
durée.    Ma  mémoire  eft  encore  toute  occ  upéc  de 
ce  que  j'ai    vu,    fur -tout  de  ce  que  j'ai  entendu, 
principalement  de  cette  dernière  converfation  (jue 
nous  eûmes  enfemtle  le  foir  après  fouper  ;  mais  je 
regrette  que  vous   vous  foyez  borné  à   des   idées 
générales ,    en  parlant  des  devoirs  des  citoyens  ,  et 
que  vous  ne  foyez  entré   dans   aucun  détail.  Vous 
me  feriez  un  plaifir  fenfible ,  ft  vous  vouliez  vous 
étendre    davantage    fur  cette   matière   importante: 
elle  intéreffe  tous  les  hommes  ,  et  mérite  par  confé- 
quent  d'être  profondément  difcutée.  Je  vous  confeffe 
qu'une  vie  tranquille  ,    plus  tournée  à  la  jouifTance 
qu'à  la  méditation  ,    m'avait  détourné  de  réfléchir 
fur  les  liens  de  lafociété  ,  et  fur  les  devoirs  de  ceux 
qui  la  compofent.     Je  penfais    qu'il  fuffifait  d'être 
honnête  homme  et  de  refpecter  les  lois  ,    et  je  ne 
préfumais  pas  qu'il  en  fallût  davantage.  La  confiance 
que  j'ai  en  vous  eft  fi  grande  ,  que  ]e  ne  crois  per- 
fonne  auffi  capable  que  vous  de  m'éclairer  fur  cette 
matière.  11  en  eft  encore  tant  d'autres  fur  lefquelles 
vous  pourriez  m'inftruire  ;  mais  je  me  borne  à  celle-ci. 
Daignez  donc  me  communiquer   tout  ce  que  vos 
études  ou  vos  réflexions  vous  ont   fourni   de  con- 
iiaiflances  fur  ce  fujct.  Tout  le  monde  agit,  peu  de 
perfonnes  penfent  :    loin  d'être  du  nombre    de   ces 
inconfidérés,  vous  examinez  attentivement  les  matiè- 
res ,  vous  pefcz  les  raifons  pour  et  contre,  et  vous 
^'acquiefccz  qu'aux    vérités   évidentes  :    vous    ne 
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vivez ,  pour  ainfi  dire ,  qu'avec  les  auteurs  anciens 
et  modernes  :  vous  vous  êtes  approprié  toutes  leurs 
connaifTance  ,  ce  qui  rend  votre  converfation  fi 
agréable  et  fi  intérefiante  ,  que  lorfque  l'abfence 
empêche  de  vous  entendre  ,  on  veut  au  moins  vous 
lire  pour  s'en  confoler.  Si  vous  daignez  contenter 
ma  curiofité,  en  me  communiquant  vos  réflexions, 
ce  fera  ajouter  les  fentimens  de  la  reconnaiffance  à 
ceux  de  l'eftime  et  de  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous.    Ville. 


LETTRE    DE    F  H I  L  0  F  A  T  R  0  S. 

J  E  fuis  fenfiblement  flatté  des  expreflions  obli- 
geantes dont  vous  vous  fcrvez  à  mon  égard;  je  les 
dois  à  votre  politefle  et  non  à  la  réception  que  je 
vous  ai  faite.  Vous  rendez  juftice  à  mon  intention, 
quoique  les  effets  n'y  aient  pas  autant  répondu  que 
je  l'aurais  défiré.  Au  lieu  de  vous  amufer  ,  comme 
il  aurait  été  féant,  par  des  propos  vifs  et  enjoués, 
la  converfation  a  tourné  fur  des  matières  graves  et 
férieufes.  J'en  fuis  l'unique  caufe  :  je  mène  une  vie 
fédentaire,  accable  d'inlirmités ,  exclu  du  tourbillon 
du  grand  monde  :  la  lecture  a  tourné  infenfibiement 
mon  efprit  du  côté  des  réflexions:  ma  gaieté  s'ell 
perdue  ;  une  trifle  raifon  l'a  remplacée. 

11  m'eft  échappé  de  vous  parler  comme  je  pcnfe, 
lorfque  je  fuis  feul  renfermé  dans  mon  cabinet. 
J'avais  l'efprit  occupé  des  républiques  de  Sparte  et 
d'Athènes,  dont  j'avais  lu  l'hifloire,  et  des  devoirs 
d'un  bon  citoyen  ,  dont  vous  voulez  que  je  vous 
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donne  une  plus  ample  explication.  Vous  me  faites 
trop  d'honneur.  Vous  me  prenez  pour  un  Lycurgue  » 
pour  un  Solon ,  moi  qui  n'ai  jamais  promulgué  de 
lois  ,  et  qui  ne  me  fuis  mêlé  d'autre  gouverne- 
ment que  de  celui  de  mes  terres,  où  je  vis  depuis 
bien  des  années  dans  la  plus  profonde  retraite.  Puis 
donc  que  vous  voulez  que  je  vous  expofe  en  quoi 
je  fais  confifter  les  devoirs  d'un  bon  citoyen ,  foyez 
perfuadé  que  je  m'en  acquitterai  uniquement  dans 
rintention  de  vous  obéir  et  non  dans  celle  de  vous 
inRruire. 

La  nouvelle  pliilofopliie  veut  avec  raifon  que 
l'on  commence  par  définir  les  termes  et  les  chofes, 
pour  éviter  les  méfentendus  et  pour  fixer  les  idées 
fur  des  objets  déterminés;  voici  donc  comme  je 
définis  le  bon  citoyen  :  c'eft  un  homme  qui  s'eft 
fait  une  règle  invariable  d'être  utile,  autant  qu'il 
dépend  de  lui,  à  la  fociété  dont  il  eft  membre.  Voici 
les  caufes  qui  amènent  ces  devoirs.  L'efpèce  humame 
ne  faurait  fubfifter  ifolée  ;  les  nations  les  plus  bar- 
bares même  forment  de  petites  communautés.  Les 
peuples  civilifés  que  le  pacte  focial  réunit ,  fe  doi- 
vent mutuellement  desfecours;  leur  propre  intérêt 
le  veut,  le  bien  général  l'exige,  et  fitôt  qu'ils  cef- 
feraient  de  s'entr'aider  et  de  s'affiflrer,  ils  s'enfuivrait 
d'une  façon  ou  d'une  autre  une  confufion  totale  ,  qui 
entraînerait  la  perte  de  chaque  individu.  Ces  maxi- 
mes ne  font  pas  nouvelles;  elles  ont  fervi  de  bafe 
à  toutes  les  républiques  dont  l'antiquité  nous  a  tranf- 
mis  la  mémoire.  Les  républiques  grecques  étaient 
fondées  fur  de  pareilles  lois  ;  celle  des  Romains 
»vait  les  mêmes  principes  ;  fi  nous  les  avons  vues 
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par  la  fuite  du  temps  détruites,  c'efl;  que  les  Grecs, 
d'un  efprit  inquiet,  et  jaloux  les  uns  des  autres,  s'atli- 
rcrent  eux-mêmes  les  malheurs  qui  les  accablèrent; 
et  que  quelques  citoyens  romains,  trop  puiffans 
pour  des  républicains,  bouleversèrent  leur  gouver- 
nement par  une  ambition  défordonnée  ;  c'eft  qu'en- 
fin rien  n'eft  fiable  dans  ce  monde.  Si  vous  réfumez 
ce  que  l'hiftoire  rapporte  fur  ce  fujet ,  vous  trou- 
verez qu'on  ne  peut  attribuer  la  chute  de  ces  répu- 
bliques qu'à  des  citoyens  aveuglés  par  leurs  partions, 
qui ,  préférant  If^nr  bien  particulier  à  l'intérêt  de  leur 
patrie,  ont  rompu  le  pacte  focial,  et  ont  agi  comme 
ennemis  de  la  communauté  à  laquelle  ils  apparte^ 
iKiient.  Je  me  fouviens  que  vous  étiez  dans  l'opi- 
nion qu'on  pouvait  s'attendre  à  trouver  des  citoyens 
dans  les  républiques,  mais  que  vous  ne  croyiez  pas 
qu'il  y  en  eût  dans  les  monarchies:  fouffrez  que  je 
vous  défabufe  de  cette  erreur.  Les  bonnes  monar- 
chies ,  dont  l'adminiftration  eft  fage  et  pleine  de 
douceur,  forment  de  nos  jours  un  gouvernement 
qui  approche  plus  de  l'oligarchie  que  du  defpotifme; 
ce  font  les  lois  feules  qui  régnent.  Entrons  dans 
quelque  détail.  Reprefentez-vous  le  nombre  des 
perfonnes  employées  dans  les  confeils,  à  l'adminif- 
tration de  la  juflice,  à  celle  des  finance?,  dans  les 
rnifliions  étrangères ,  dans  le  commerce  ,  dans  les 
armées,  dans  la  police  intérieure;  ajoutez -y  celles 
qui  ont  leur  voix  dans  les  provinces  d'Etats;  toutes 
participent  à  l'autorité  fouveraine.  Le  prince  n'eft 
donc  pas  un  dcfpotc  ,  qui  n'a  pour  règle  que  fou 
caprice.  On  doit  l'envifager  comme  étant  le  point 
central     où    aboutiflent    toutes    les    lignes   de    la 
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circonférence.    Ce  gouvernement  procure  cKins  fes 
délibérations  le  fecretqui  manque  aux  républiques  et 
les  difiérentes  branches  de  l'adminiftration  étant  réu- 
nies,  fd  mènent  de  front  comme  les  quadriges  des 
Romains,  et  coopèrent  mutuellement  au  bien  géné- 
ral du  public.    De   plus,   vous  trouverez  toujours 
moins  d'efprit  de  parti  et  de  faction  dans  les  monar- 
chies, fi  elles  ont  à  leur  tête  unfouverain  ferme  ,  que 
dans   les  républiques,    qui  font  fouvent   déchirées 
par  des  citoyens  qui  briguent   et  cabalent  pour  fe 
culbuter  les  uns  les  autres.  S'il  y  a  en  Kurope  quel- 
que  exception  à  faire   à  ce   que  je   viens  de  dire, 
ce  peut  être  à  l'égard  de  l'empire  ottoman  ,    ou  de 
quelque  autre  gouvernement ,  qui  méconnaiffant  fes 
véritables   intérêts,    n'ait  pas   lié  allez  étroitement 
l'intérêt  des  particuliers  à  celni  des  foiuerains.    Un 
royaume  bien  gouverné  doit  être  comme  une  famille, 
dont   le   fouverain  eft  le  père    et  les   citoyens   les 
enfans:  les  biens  et  les  maux  font  communs  entre 
eux  ;  car  le  monarque  ne  faurait  être  heureux  lorf- 
que  fes  peuples  font  miférables.  Quand  cette  union 
efl  bien  f;imentée,  le  devoir   de    la  reconnailfance 
produit  de  bons  citoyens  ,    parce  que   leur  union 
avec  l'Etat  eft  trop  intime  pour  qu'ils  puilfcnt  s'en 
réparer  ;   ils  auraient  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner. 
Voulez -vous  des  exemples?   Le  gouvernement  de 
Sparte  était   oligarchique  ,  et  il  a  produit  une  mul- 
titude   de    grands    hommes    dévoués    à    la    patrie. 
Rome,    après   qu'elle  eut    perdu  fa   liberté,    vou-î 
fournit  des  Agrippa,    des  Thraféa  Pétns  ,  des  Hel- 
vidius  Prifcus  ,   un  Corbulon  ,    un  Agricola  ,    des 
empereurs  Tite  ,   Marc- Aurèlc,   Trajan  ,    Julien, 
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enfin  un  grand  nombre  d'amcs  màles  et  viriles  ,  qui 
préféraient  l'avantage  du  public  au  leur  propre.  I\1ais 
je  ne  fais  comment  imperceptiblement  je  m'égare  ; 
je  voulais  vous  écrire  une  lettre,  et  û  je  ne  m'ar- 
rête, je  vais  compofec  un  traité.  Je  vous  en  fais 
raille  excufes.  Le  plaifir  de  m'entretenir  avec  vous 
m'entraîne,  et  je  crains  de  vous  importuner.  Soyez 
toutefois  perfuadé  ,  qu'entre  tous  ceux  qui  forment 
le  corps  politique  auquel  je  tiens  ,  il  n'en  eft 
aucun  ,  mon  cher  ami ,  que  je  fois  plus  porté  à 
fervir  que  vous  ,  étant  avec  toute  l'eflime  pof- 
fible,  etc. 

LETTRE    D'ARAF  ISTÉMON. 

J  E  vous  fais  mille  remercîmens  delà  peine  que  vous 
vous  donnez  pour  m'expliquer  une  matière  dont  je 
n'avais  que  des  idées  fort  vagues  et  que  j'avais 
peu  examinée.  Au  lieu  d'avoir  trouvé  votre  lettre 
trop  longue  ,  elle  m'a  paru  trop  courte,  parce  que 
j'entrevois  qu'il  vous  refte  encore  quantité  de  chofes 
à  m'expliquer  ;  cependant  ne  trouvez  pas  étrange 
que  je  vous  faffe  quelques  objections.  Eclairez 
raon  ignorance,  détruifez  mes  préjugés,  ou  bien 
fortifiez-moi  dans  mes  idées  ,  fi  elles  font  juftes. 

Eft-il  poffible  d'aimer  véritablement  fa  patrie? 
Ce  foi-difant  amour  n'aurait-il  pas  été  inventé 
par  quelque  philofophe  ou  par  quelque  fonge-creux 
de  législateur  ,  pour  exiger  des  hommes  une  per- 
fection qui  n'eft  pas  à  leur  portée  ?  Comment  voulez- 
vous  qu'on  aime  le  peuple  ?  Comment  fe  facrifier 
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pour  le  falut  d'une  province  appartenante  à  notre 
monarclîJe  ,  lors  même  qu'on  n'a  jamais  vu  cette 
province  ?  tout  cela  fe  réduit  à  m'expliquer, 
comment  il  cfi:  poffible  d'aimer  avec  ferveur  et 
avec  enthoufiafme  ce  que  Ton  ne  connaît  point  du 
tout.  Ces  réflexions,  qui  fe  préfentent  i\  naturelle- 
ment à  l'efprit  ,  m'ont  perfuadé  que  le  parti  le  plus 
convenable  pour  un  homme  fenfé,  était  de  végéter 
tranquillement,  fans  foins,  f:ins  inquiétude  ,  pour 
deîcendre  au  tombeau,  où  nous  allons  tous,  en 
fe  donnant  le  moins  de  peine  qu'il  eft  poffible.  J'ai 
toujours  dirigé  ma  vie  conformément  à  ce  plan-là. 
11  m'arriva  un  jour  de  rencontrer  monfieur  le 
profcffeur  Garbojos  ,  dont  le  mérite  vous  eft  connu. 
Nous  nous  entretinmes  fur  ce  lujet ,  et  il  me  rrp;utit 
avec  cette  vivacité  qui  lui  eft  propre:  je  vou>  félicite, 
IVlonficur,  d'être  un  aulîi  grand  philofophe.  iVloi! 
point  du  tout,  lui  dis-je,  je  n'ai  connu  aucun  de 
ces  gens -là,  et  je  n'ai  rien  lu  de  leur  façon;  toute 
ma  bibliothèque  eft  compofée  de  peu  de  livres; 
vous  n'y  trouverez  que  le  parfait  agriculteur  ,  les 
gazette?  ,  et  falmanac  courant  ,  c'en  eft  bien  alTeZw 
Cependant,  pourfuivit^il ,  vous  êtes  rempli  des 
maximes  dlipicure,  et  je  croirais  ,  à  vous  entendre, 
que  vous  avez  fréquenté  fcs  jardins.  Je  ne  connais 
ni  Kpicure  ni  fes  jardins,  lui  dis-je:  mais  qu'cnfeigne 
donc  cet  Epicure  ?  de  grâce,  daignez  m'en  inf- 
truire.  Alors  mon  profedcur  prenant  un  air  de 
dignité  ,  me  parla  ainfi  :  Je  vois  que  les  beaux 
efprits  fe  rencontrent  ,  puifque  monfieur  le  baron 
penfe  de  même  qu'un  grand  philofophe.  Epicure 
avait  prefcrit  à  fon  fage  de  ne  fe  mêler  jamais  ni 
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des  affaires  ni  dti  gouvernement.    Ses  r;iiibns  étaient 
que  l'ame  du  fage  doit,  conferver  cette  tranquillité 
dans  laquelle  il  fait  confifter  le  bonheur  ;  il  ne  faut 
pas  qu'elle  s'expofe  à   pouvoir  être   agitée    par  le 
chagrin  ,    par  la    colère   ou  par  d'autres  paffions  , 
que  les  foins  et  les  aftaires  amènent  néceffairement 
aprèselles.  Il  vaut  donc  mieux  éviter  tout  embarras, 
tout  travail  défagréable  ,  et  laiffant  aller  le  monde 
comme  il   va,  réunir   fes   foins  fur  fa  propre  con- 
fervation.     Bon  Dieu,  lui  dis -je,  que  cetEpicure 
me  charme!  de  grâce,  prêtez -moi  fon  livre.    Nous 
n'avons   point  de  lui,  reprit  l'autre,  un  corps  de 
doctrine  complet,  mais  feulement  quelques  fragmens 
épars.    Lucrèce  a  mis  une  partie  de  fon  fyftème  en 
beaux    vers.      Nous    trouvons  des  lambeaux  des 
opinions   de  notre  philofophe  dans  les  ouvrages  de 
Cicéron  qui ,  étant  d'une    fecte    diftérente  ,  réfute 
et  détruit  toutes  fes  aflertions. 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  je  m'applaudis 
d'avoir  trouvé  dans  moi-même,  ce  qu'un  vieux 
philofophe  grec  a  penfé  il  y  a  près  de  mille  ans. 
Cela  me  confirme  déplus  en  plus  dans  mes  fentimens. 
Je  me  félicite  de'mon  indépendance,  je  fuis  libre, 
]t  fuis  mon  maître  ,  mon  fouverain ,  mon  roi  ; 
j'abandonne  à  des  fous  turbulens  le  fonge  des  gran- 
deurs trompeufes,  après  lefquelles  ils  courent;  je 
ris  de  l'avidité  des  avares  ,  qui  accumulent  de  vains 
tréfors  qu'ils  font  forcés  de  quitter  en  mourant  ; 
et  fier  des  avantages  que  je  pofsède ,  je  m'élève 
au-delTus  de  tout  l'univers.  Je  me  flatte  de  votre 
approbation. ,  puifque  je  penfe  comme  un  philofophe , 
que  je  n'ai  jamais  ni  vu  ni  luj  il  faut  que  la  nature 
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feule  ait  produit  cette  conformité  d'opinions  ;  il 
faut  donc  qu'elles  foient  vraies.  Ayez  la  bonté  de 
me  dire  ce  que  vous  en  penfez;  peut-être  nous 
rencontrerons -nous;  mais  quoi  qu'il  en  foit,  rien 
n'affaiblira  les  fentimens  d'eftime  et  d'amitié  avec 
lefquels  je  fuis  etc. 


LETTRE    DE    F  HILOPAT  ROS. 


e  croyais ,  mon  cher  ami ,  avoir  fatisfait  X'otre 
curiofité  en  vous  expofant  dans  leur  liaifon  mes 
opinions  touchant  les  devoirs  des  citoyens;  mais 
en  voici  bien  d'une  autre.  Je  vois  que  vous  voulez 
me  mettre  aux  prifes  avec  Epicure.  Ce  n'eft  pas 
un  rudeadverfaire;  auiïije  ne  retufe  pas  le  combat  ; 
et  puifque  vous  m'avez  introduit  dans  la  lice,  je 
ferai  de  mon  mieux  pour  fournir  ma  carrière: 
cependant  pour  ne  point  embrouiller  les  chofcs,'je 
fui  vrai  vos  objections  félon  l'ordre  dans  lequel 
Vous  les  rapportez  dans  votre  lettre. 

Je  commencerai  donc  par  vous  faire  remarquer 
qu'il  ne  fuffit  pas  à  un  honnête  homme  de  ne  point 
être  criminel ,  il  doit  être  vertueux  :  s'il  ne  traiifgrefre 
pas  les  lois,  il  évite  les  punitions;  mais  s'il  n'eft 
niierviable,  ni  officieux,  ni  utile,  ileftfans  mérite, 
et  par  conféquent  il  faut  qu'd  renonce  à  l'eflime  dti 
public.  Vous  conviendrez  donc  que  vous  êtes 
engagé  par  votre  propre  avantage  à  ne  pas  vous 
féparcr  de  la  fociétc,  et  même  à  travailler  avec 
zèle  à  tout  ce  qui  peut  lui  être  bon  et  utile.  Q,uoi , 
vous   croiriez   que   l'amour  de    la  patrie  ç{i    une 
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vertu  idéale,  lorfqiie  tant  d'exemples  dans  tant 
d'hiftoires  témoignent  combien  cet  amour  a  pro- 
duit de  grandes  chofes ,  en  élevant  des  hommes 
véritablement  fublimes  au-d'f  {Tus  de  l'humanité ,  et 
en  leur  infpirant  les  phis  nobles  et  les  plus  fameufes 
entrep;  ifes  ?  le  bien  de  la  fociété  eft  le  vôtre. 
Vous  êtes  fi  fortement  lié  avec  votre  patrie  fans  le  ji 
favoir,  que  vous  ne  pouvez  ni  vous  ifoler,  ni  vousf 
réparer  d'elle,  fans  vous  refTentir  vous-même  de 
votre  faute.  Si  le  gouvernement  eft  heureux , 
vous  profpérerez;  s'il  louâre ,  le  contre- coup  de 
fon  infortune  réjaillira  fur  vous;  de  même,  fi  les 
citoyens  jouifTent  d'une  opulence  honnête,  le; 
fouverain  eft  dans  la  profpérité,  et  fi  les  citoyens 
font  accablés  de  misère,  la  fituation  du  fouverain 
fera  digne  de  compafTion.  L'amour  de  la  patrie 
n'eft  donc  pas  un  être  de  raifon ,  il  exifte  réellement. 
Ce  ne  fontpascesmaifons,ces  murailles,  ces  bois,  ces 
champs  ,  que  j'appelle  votre  patrie,  mais  vos  parens, 
votre  femme,  vos  enfans  ,  vos  amis  et  ceux  qui 
travaillent  pour  votre  bien  dans  les  différentes 
branches  de  1  adminiftration,  et  qui  vous  rendent 
des  fervices  journaliers  ,  fans  que  vous  vous  donniez 
feulement  la  peine  de  vous  informer  de  leurs  travaux. 
Ce  font  la  les  liens  qui  vous  uniffent  à  la  fociété: 
l'intérêt  des  perfonnes  que  vous  devez  aimer,  le 
vôtre,  et  celui  du  gouvernement,  qui  indiffoluble- 
ment  unis  enfemble ,  corapofent  ce  qu'on  appelle 
le  bien  général  de  toute  la  communauté.  Vous 
dites  qu'on  ne  faurait  aimer  la  populace,  ni  les 
habitans  d'une  province  qu'on  ne  connaît  pas  :  vous 
avez  raifon,  fi  vous  entendez  qu'il   s'agiffe  d'une 
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union  intime,  comme  entre  amis;  mais  il  n'efl: 
queftion  envers  le  peuple  que  de  cette  bienveillance 
que  nous  devons  à  tout  le  monde,  plus  encore  à 
ceux  qui  habitent  avec  nous  le  même  fol ,  et  qui 
nous  font  alfociés  ;  et  pour  les  provinces  qui  tiennent 
à  notre  monarchie,  ne  devons -nous  pas  au  moins 
leur  rendre  ce  que  l'on  doit  à  des  alliés?  fuppofé 
qu'en  votre  préfence  un  inconnu  tombât  dans  une 
rivière,  ne  Taffifteriez- vous  pas  pour  l'empêcheF 
de  fe  noyer?  et  fi  vous  rencontriez  un  paffant 
qu'un  aflaffin  fût  près  d'égorger,  ne  vous  verrait- 
on  pas  voler  au  fecours  du  premier,  et  ne  tâcheriez- 
vous  pas  de  le  fauver?  ce  font  ces  fentimens  de 
pitié  et  de  compaiîion  ,  que  la  nature  a  imprimés 
dans  nos  âmes,  qui  nous  portent,  comme  par 
inftinct,  à  nous  affifter  mutuellement  ,  et  nous 
animent  aux  devoirs  que  les  hommes  ont  à  remplir 
les  uns  envers  les  autres.  Je  conclus  donc  ,  que  ft 
nous  devons  des  fecours  aux  inconnus  même,  à 
plus  forte  raifon  en  devons -nous  aux  citoyens 
auxquels  nous  lie  le  pacte  focial.  Souffrez  que  je 
touche  encore  un  mot  des  provinces  de  nqtre  monar- 
chie, envers  lefquelles  vous  me  paraifTez  fi  tiède. 
Ne  comprenez 'VOUS  donc  pas,  que  fi  le  gouverne- 
ment perdait  ces  provinces,  il  en  ferait  affaibli,  et 
que  par  conféquent  les  reffources  qu'il  en  a  tirées 
venant  à  lui  manquer,  il  ferait  moins  en  état  de 
vous  affifter,  fi  vous  en  aviez  befoin,  qu'il  ncl'efl: 
à  préfcnt  ? 

Vous  voyez,  -mon  cher  ami,  par  ce  que  je  vous 
expofe  .  que  les  combinaifons  de  l'état  politique 
font  très -étendues,  et  qu'on  ne  s'en  fait  point  d'idée 
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juRe ,  a  moins  de  les  approfondir;  mais  voici  une 
nouvelle  affertion  que  je  ne  faurais  vous  p.;{rer. 
Quoi,  vous,  qui  êtes  doué  d'efprit  et  de  talcns, 
vous  ofez  avancer  que  la  végétation  des  plantes  a 
de  l'avantage  fur  l'activité  animale  ?  fe  peut  il 
qu'un  homme  fenfé  préfère  un  lâche  repos  à  un 
travail  honorable?  une  vie  molle,  efféminée  autant 
qu'inutile  ,  à  des  actions  vertueufes ,  qui  rendent 
immortel  le  nom  de  celui  qui  les  a  faites  ?  oui , 
nous  allons  tous  nous  acheminer  vers  notre  tom- 
beau ,  c'eft  une  loi  commune  ;  mais  la  différence 
qu'on  met  entre  les  morts  ,  c'eft  que  les  uns  font 
oubliés  auflitôt  qu'enterrés,  et  que  ceux  qui  fe  font 
fouillés  de  crimes  ,  laiffcnt  une  mémoire  oclieule  ; 
au  lieu  que  les  hommes  vertueux,  dont  les  fervi- 
ces  ont  été  utiles  à  la  patrie  ,  comblés  de  louatjges 
et  de  bénédictions ,  font  cités  pour  fervir  d'exemple 
à  la  poftérité  ,  et  laiffent  un  fouvenir  qui  ne  périt 
jamais.  Dans  laquelle  de  ces  trois  clalfes  voulez- 
vous  être  compris?  fans  doute  dans  la  dernière. 

Aprèsque  j'ai  détruit  tant  de  faux  raifonnemens, 
vous  ne  devez  vrainient  pas  vous  attendre  que 
votre  Epicure  ,  tout  grec  qu'il  eft ,  m'en  impofe. 
Agréez  que  pour  le  réfuter  folidement  je  commente 
fes  propres  paroles.  Lefage  nç  doit  fe  mêler  ni  d'af- 
faires ni  de  gouvernement.  Oui ,  s'il  habite  une  île 
défertc.  Son  ame  impajfihle  ne  doit  être  expofée  à  aur 
cune  pajfion  ,  ni  à  la  mauvaife  humeur  ^  ni  à  la  jaloufe^ 
ni  à  la  colère.  Voilà  donc  Epicure,  le  docteur  de 
la  volupté  ,  qui  recommande  l'impaAlbilité  ftoique. 
Ce  n'était  pas  ce  qu'il  devait  dire  ,  c'était  tout  Iç 
contraire.    Le  plus  noble  eifort  du  fage  ne  confifte 
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pas  à  éviter  les  cccaGons  ;  rniîis,  quand  elles  fe 
préfentent,  à  conferver  la  tranquillité  de  fon  ame 
dans  les  moniens  où  tout  ce  qui  ren\^ironne,  fou- 
lève  et  irrite  fes  différentes  pafilons.  Un  pilote  n'a 
point  de  mérite  à  conduire  fon  vaifieau  quand  la 
inercft  calme;  il  en  a  beaucoup,  lorfqu'après  avoir 
été  ballotté  long- temps  par  des  ouragans  et  des 
vents  contraires  ,  il  conduit  lieureufement  fon  na- 
vire dans  le  port,  Perfonne  ne  fait  attention  aux 
cbofes  aifées  et  faciles  ,  il  n'y  a  que  des  diiiicultés 
vaincues  dont  on  vous  tienne  compte.  IL  vaut  donc 
bien  mieux  laijjer  aller  le  monde  comme  il  va ,  et  ne  pen- 
fcr  quàfoi-mème.  Ah!  monfieur  Epicure  ,  font-ce 
ià  des  fentimens  dignes  d'un  philofophe  ?  la  pre- 
rnière  chofe  à  laquelle  vous  devriez  penfer ,  n'eft-ce 
pas  le  bien  de  l'humanité  ?  vous  ofez  annoncer 
que  chacun  ne  doit  aimer  que  foi -même.  Un  hom- 
me qui  par  malheur  fnivrait  vos  maximes  ,  ne  ferait- 
il  pas  dcteflé  univerfcllemcnt  et  avec  raifon  ?  ft 
je  n'aime  perfonne  ,  comment  puis -je  prétendre 
qu'on  m'aime  ?  ne  comprenez- vous  pas  qu'on 
îTi'envifagera  comme  un  monftre  dangereux,  dont 
il  eft  loifible  de  fe  défaire  pour  maintenir  la  fureté 
publique.  Et  fi  l'amitié  difparaît,  quelle  confola- 
tion  rcfte-t-il  à  notre  pauvre  efpèce  ?  recourons 
à  une  allégorie,  pour  nous  expliquer  plus  intelli- 
giblement; comparons  un  Etat  quelconque  avec  le 
corps  humain.  C'cfi;  de  l'activité  et  du  concours 
unanime  de  toutes  fes  parties  ,  que  réfultent  fa 
fanté,  fa  force  et  fa  vigueur;  les  veines,  les  artè- 
res et  jufqu'aux  nerfs  les  plus  déliés  ,  coopèrent  à 
fon  exiilcncc  animale.     Si  l'eftiomac  rallcntilfait  fou 
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mouvement  périfialtique,  fi  les  boyaux  ne  renfor- 
çaient leur  mouvement  vermiculaire  ,  les  poumons 
leur  afpiration  ,  le  cœur  fa  diaflole  et  fa  fyftole  ;  fi 
enfin  chaque  foupape  des  artères  ne  s'ouvrait  et  ne 
fe  fermait  félon  les  befoins  de  la  circulation  du 
fang  ;  fi  les  fucs  nerveux  ne  fe  portaient  aux  par- 
ties de  la  contraction  néceUaire  au  mouvement,  le 
corps  tomberait  en  larg'jeur,  il  dépérirait  infenfi- 
blement,  et  l'inactivité  de  fes  parties  occafionnerait 
fa  deflruction  totale.  Ce  corps  ,  c'efl  l'Etat  ;  fes 
membres ,  c'eft  vous  et  tous  les  citoyens  qui  lui 
appartiennent.  Vous  voyez  donc  qu'il  faut  que 
chaque  individu  rempliffe  f.i  tâche,  pour  que  la 
mafle  générale  profpère.  Dès -lors,  que  devient 
cette  heurcufe  indépendance  dont  vous  vous  faites 
le  panégyrifte  ?  fi  ce  n'eft  qu'elle  vous  rend  un 
membre  paralytique  du  corps  auquel  vous  appar- 
tenez. Obfervez  encore,  s'il  vous  plaît,  que  votre 
pbilofophe  confond  les  idées  les  plus  claires  :  il  re- 
commande la  parcfle  et  la  fainéantife  ,  comme  fi 
c'étaient  des  vertus  ;  mais  tout  le  monde  convient 
que  ce  font  des  vices.  Eft-il  digne  d'un  philofo- 
phe  de  nous  exciter  à  perdre  le  temps,  qui  efl:  ce 
que  nous  avons  de  plus  précieux  ,  qui  fuit  toujours, 
et  qui  ne  revient  jamais  ?  faut- il  nous  encourager 
à  nous  abandonner  à  l'oifiveté,  à  négliger  nos  de- 
voirs, à  devenir  inutiles  à  tout  le,  monde  et  a. 
charge  à  nous-mêmes?  un  ancien  proverbe  dit: 
roifivetc  efl:  la  mère  de  tous  les  vices  ;  on  pourrait 
y  ajouter:  et  le  travail  efl:  le  père  des  vertus.  Ceci 
efl;  une  vérité  confiante,  atteftée  par  l'expérience 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 
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En  voilj,  je  crois,  affcz  pour  Epicure  ;  refte  à 
examiner  maintenant  vos  propres  opinions.  Con- 
damnez les  ambitieux  ,  ]'y  confens  :  cenfurez  les 
avares,  j'y  foufcris  ;  mais  faut -il  pour  cela  que  des 
idées  mal  digérées  et  des  préjugés  pitoyables  vous 
induifent  à  refufer  vos  foins  pour  contribuer  à  l'u- 
tilité publique,  comme  tous  ks  autres  citoyens? 
vous  pofiédez  tous  les  matériaux  propres  pour  ua 
tel  ouvrage;  l'efprit ,  la  droiture,  les  talens  :  et 
puifque  lii  nature  ne  vous  a  rien  refufé  de  ce  qui 
peut  vous  donner  de  la  réputation,  vous  êtes  incx- 
cufabîe  ,  ù  vous  laiflez  inutiles  les  faveurs  dont  elle 
vous  a  comblé.  Vous  exaltez  votre  indépendance, 
votre  prétendue  royauté,  et  cette  liberté  dont  vous 
prétendez  jouir  et  qui  vous  élève  au-deflus  de  tout 
l'univers.  Oui,  je  vous  applaudis,  fi  vous  enten- 
dez par  votre  indépetidance  l'empire  que  vous  avez 
fur  vous-même;  par  votre  royauté,  le  joug  que 
vous  avez  impofé  à  vos  paffions  ;  et  vous  pouvez 
vous  élever  fur  plufieurs  de  ceux  de  votre  efpéce, 
û  un  amour  ardent  pour  la  vertu  vous  anime  et 
fi  vous  lui  dévouez  tous  les  jours,  que  dis- je? 
tous  les  momens  de  votre  vie.  Sans  ces  correctifs, 
l'indépendance  dont  vous  vous  glorifiez,  n'efi;  qu'ua 
goût  pour  la  fainéantife  ,  ennobli  par  de  belles 
épithètcs  ;  et  cette  parefTe ,  dont  vous  faites  fans 
ceffe  l'éloge,  en  vous  rendant  inutile  à  tout  ,  en- 
gendre l'ennui ,  qui  en  eft  une  fuite  néceffaire. 
Ajoutez  à  ceci  le  jugement  d'un  public  malin  et 
toujours  porté  à  médire  ;  on  appréciera  votre 
oifiveté  à  fa  jufte  valeur,  et  Dieu  fait  quels  far- 
cafraes  on  ne  lancera  pas  de  toutes  parts ,  pour  fe 
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venger  de  l'Indolence  avec  laquelle  vous  envifagez 
]e  bien  public.  Si  tout  ceci  ne  fuffit  pas  pour  vous 
perfuader ,  faudra -t-il  que  je  vous  cite  un  pafi'age 
de  l'Ecriture  :  Tu  gagneras  ton  pain  à  la  fueur  de  ton 
corps.  Nous  fommes  dans  le  monde  pour  travail- 
ler ;  cela  eft  fi  vrai,  que  fur  cent  perfonncs  il  y  en 
a  quatre-vingt-dix-huit  qui  travaillent,  pour 
deux  qui  fe  targuent  de  leur  inutilité  :  et  s'il  y  a 
des  hommes  affez  fou>  pour  mettre  leur  vanité  à 
ne  rien  faire  et  à  demeurer  tout  un  jour  les  bras 
croifés,  ceux  qui  s'occupent  ,  font  plus  heureux 
que  les  autres  ,  parce  que  l'efprit  veut  quelque  chofe 
qui  l'attache  et  qui  le  diftraie  ;  il  lui  faut  des  objets 
qui  fixent  fon  attention,  ou  l'ennui  s'en  empare  et 
lui  rend  l'exiftence  à  charge  et  même  infupportable. 
Je  vous  parle  ici  fans  retenue,  parce  que  vous  êtes 
fait  pour  la  vérité,  vous  êtes  digne  de  l'entendre, 
et  je  vous  aime  trop  pour  vous  rien  déguifer.  L'u-^ 
nique  but  où  j'afpire ,  eft  de  vous  rendre  à  la  pa- 
trie, et  de -lui  procurer  en  votre  perfonne  un  inflru- 
nient  utile  et  dont  elle  pourra  tirer  des  fervices. 
Voilà  ce  qui  dirige  ma  plume,  et  m'engage  à  vous 
expofer  tout  ce  que  l'amour  patriotique  m'infpire. 
Le  zèle  pour  le  bien  public  a  fervi  de  principe  à 
tous  les  bons  gouverncmens  anciens  et  modernes, 
il  a  fait  la  bafe  de  leur  grandeur  et  de  leur  profpé- 
rite  ;  les  conféquences  inconteftables  qui  en  dérivent, 
ont  produit  de  bons  citoyens  et  de  ces  âmes  ma- 
gnanimes et  vertueufes  qui  ont  été  la  gloire  et  le 
foutien  de  leurs  compatriotes. 

Excufez   la    longueur   de   cette  lettre.     L'abon. 
dance  de  la  matière  fournirait  maint  et  maint  volume 
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Tans  être  épiiifée  ;  mais  il-  fuffit  qu'on  vous  njontre 
la  vérité  ,  pour  diffiper  l'erreur  et  les  préjugés  qui  font 
étrangers  dans  un  efprit  tel  que  le  votre.  Je  fuis  etc. 


LETTRE  D' AKAP  ISTÈMON. 

J'ai  lu  votre  lettre  avec  toute  l'attention  qu'elle 
mérite.  J'ai  été  fiirpris  de  la  multitude  de  raifons 
dont  vous  m'accablez.  Vous  avez  réfolu  de  me 
vamcre  et  de  mener  mes  opinions  enchaînées  à 
votre  char  de  triomphe.  Je  confede  qu'il  y  a  beau- 
coup de  force  dans  les  motifs  que  vous  employez 
pour  me  perfuader  ,  et  que  j'aurai  de  la  peine  à 
vous  réfuter  folidcment.  Pour  me  terrafïer  plus 
promptcmcnt ,  vous  dites  que  mon  cœur  eft  la  dupe 
de  mon  efprit,  que  je  plaide  la  caufe  de  la  pareile, 
et  que  j'ennoblis  ce  vice  en  lui  prêtant  les  apparen- 
ces féduif-uites  de  la  modération  ou  de  quelque 
vertu  femblable.  Hé  bien  ,  je  conviens  donc  avec 
vous  que  l'oifiveté  eft  un  défaut  ,  qu'il  faut  être 
ferviable  et  officieux  envers  tou*>  le  monde,  que, 
fans  aimer  le  peuple  comme  on  aime  fes  proches  , 
on  doit  non-feulement  s'intéreffer  à  fon  bien-être , 
mais  encore  lui  être  utile  autant  que  l'on  peut.  Je 
comprends  qu'il  ne  faurait  arriver  de  m:i.lhcur  à  la 
rnalfe  générale  à  laquelle  j'appartiens ,  fans  que  les 
effets  en  rejaillilfent  fur  moi  ,  ni  que  les  particuliers 
fouffrent,  fans  que  l'Etat  y  perde. 

Je  vous  donne  gain  de  caufe  fur  tous  ces  articles; 
•je  vous  accorde  encore  en  fus  (jue  ceux  qui  ont 
part  à  l'adminiftration    publique ,   jouiiïent  d'une 
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partie  de  l'autorité  fouverainc;  mais  que  m'importe 
tout  cela  ?  je  fuis  fans  vanité  et  fans  ambition.  Ouei 
motif  aurais-]e  pour  me  charger  d'un  fardeau   que 
je  n'ai  pas  envie  de  porter,  et  pour  m'ingérer  dans 
le'î  affaires  ,  quand  je  vis  heureux  fans  que  la  pen- 
fée  de   m'en  mêler  me  vienne  dans  l'efprit  ?    vous 
avouez  que  l'ambition    outrée    efl:   vicieufe.    Vous 
devez  donc  m'applaudir  de  ce  que  je  n'y  donne  pas, 
et    ne   point    exiger    que    j'abandonne    ma    douce 
tranquillité  ,   pour  m'expofer  de  gaieté   de  cœur  à 
tous  les  caprices  de  la  fortune.  Ah!  mon  cher  ami, 
à  quoi  penfez-vous,  en  me  donnant  de  tels  con- 
feils  ?  repréfentez-vous   fous  les  plus  vives  couleurs 
la  dureté  du  joug  que  vous  voulez  m'impofer  ,  quel 
défagrément  il  entraîne,  et  quelles  en  fondes  fuites 
fàcheufes.  Dans  l'état  où  je  me  trouve,  je   ne  fuis 
comptable  de  ma  conduite  qu'à  moi-même,  je  fuis 
le  feul  juge  de  mes  actions,  je  jouis  d'un  revenu 
honnête,  je  n'ai  pas  befoin  de  gagner   ma  vie  à  la. 
fueur  de   mon  corps,   comme  vous  affurez  qu'il   a 
été  ordonné  à  nos  premiers  parcns.  Par  quelle  folie, 
jouiflant  de   la  liberté  ,  me  rendrai-je  donc  refpon- 
fable  de  ma  conduite  envers  d'autres  ?    fera-ce  par 
vanité  ?  je  ne  connais  point  cette  faibleffe.  Sera-ce 
pour  tirer  des  gages?    je  n'en  ai  pas  befoin.  J'irai 
donc  fans  raifon  quelconque  me  mêler  d'affaires  qui 
ne    me  regardent   point,    défagréables ,    pénibles, 
fatigantes    et    qui    demandent   une    activité  labo- 
lieufe  ;  et  j'entreprendrais  tous  ces  travaux  ,  pour- 
quoi ?  pour  me  foumettre  au  jugement  de  quelque 
fupérieur  ,  dont  je  n'ai  ni  l'envie  ni  la  volonté  de 
dépendre  ?   et  ne  voyez-vous  pas  la  multitude  des 
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perfonnes  qui  follicitent  des  emplois?  pourquoi 
voulez- vous  me  mettre  de  leur  nombre?  que  je 
ferve  ou  que  je  ne  ferve  pas  ,  les  chofes  en  iront 
également  leur  train  ;  mais  de  grâce  foufFrez  qu'à 
ces  raifons  j'en  ajoute  une  plus  forte  encore  En- 
feignezmoi  le  pays  de  l'Europe  où  le  mérite  eft 
toujours  sûr  d  être  récompenfé.  Montrez-moi  celui 
où  ce  mérite  eft  connu  ,  où  on  lui  rend  juftice. 
Ah!  qu'il  eft  fâcheux,  après  avoir  facrifiéfon  temps, 
fon  repos ,  fa  fanté  dans  les  emplois  ,  d'être  mis 
de  côté ,  ou  d'efluyer  des  difgraces  encore  plus  révol- 
tantes. Les  exemples  de  pareilles  infortunes  fe  pré- 
fentent  en  foule  à  ma  mémoire.  Si  vos  éperons 
m'encouragent  aux  travaux,  cette  bride  m'arrête 
fur  le  champ.  Vous  devez  juger  par  ce  langage  fin- 
cère  que  je  ne  vous  déguife  rien  :  je  vous  ouvre 
«ion  cœur  en  ami ,  je  vous  expofe  toutes  les  rai- 
fons qui  ont  fait  impreffion  fur  mon  efprit ,  d'autant 
plus  que  ce  n'eft  pas  nous  qui  difputons  ;  chacun 
expofe  fon  opinion  ,  c'eft  à  la  plus  folide  à  l'em- 
porter. Je  m'attends  bien  que  vous  ne  demeurerez 
point  en  reftc ,  et  que  dans  peu  vous  me  donnerez 
matière  à  de  nouvelles  réflexions;  ce  qui  vous 
vaudra  une  nouvelle  réponfe  de  ma  parc.  Je  fuis 
avec  une  tendre  eftime  etc. 


LETTRE  DE  P  HILOPATROS. 

J  E  me  glorifie,  mon  cher  ami,  d'avoir  fapé  quel- 
ques-uns  de  vos  préjugés  ;  ils  font  tous  également 
nuifibles,  on  ne  faurait  affez  les  détruire.    Vous 


286  LETTRES 

avez  raifoii  de  dire  que  la  dirpute  dont  iî  s'agit  j 
n'eft  pas  réellement  entre  nous  ,  mais  entre  des  argu- 
mens  dont  les  plus  folidcs  et  les  plus  forts  doivent 
l'emporter  fur  les  plus  faibles.  Nous  ne  fefons  autre 
chofe  que  difcuter  entre  nous  une  matière  ,  pour 
découvrir  où  fe  trouve  la  vérité  ,  afin  de  nous 
ranger  du  côté  de  l'évidence.  Ne  croyez  pas  cepen- 
dant que  mes  raifons  foient  épuifées.  En  relifant 
vos  lettres,  une  foule  de  nouvelles  idées  s'eft  pré- 
fentée  à  mon  efprit  ;  il  ne  me  relie  qu'à  vous  les 
expofer  le  plus  nettement  et  le  plus  fuccinctement 
que  je  pourrai. 

Je  commencerai  donc  ,  avec  votre  permJffion , 
par  v^ous  explicjuer  ce  que  j'entends  par  le  pacte 
focial ,  qui  eft  proprement  une  convention  tacite 
de  tous  les  citoyens  d'un  même  gouvernement  , 
qui  les  engage  à  concourir  avec  une  ardeur 
égale  au  bien  général  de  la  communauté;  de -là 
dérivent  les  devoirs  des  individus  qui  chacun  ,  félon 
leurs  moyens,  leurs  talens  et  leur  naifnmce  ,  doi- 
vent s'intérefler  et  contribuer  au  bien  de  leur  patrie 
commune.  La  néceflité  de  fubfifler  et  l'intérêt,  qui 
opèrent  fur  l'efprit  du  peuple,  l'obligent  pour  fon 
propre  avantage  à  travailler  pour  le  bien  de  fes 
concitoyens.  De-là  la  culture  des  terres  ,  des  vignes, 
des  jardins,  le  foin  des  beftiaux  ,  les  manufactures, 
le  négoce:  de-là  ce  nombre  de  vaillans  défcnfeurs 
de  la  patrie  ,  qui  lui  dévouent  leur  repos,  leur  fantc 
et  leurs  jours.  Mais  fi  en  partie  l'intérêt  perfonnel 
eft  le  reflbrt  principal  d'une  û  noble  activité ,  n'y 
a.t-il  pas  des  motifs  bien  plus  puiffans  pour  la  ré- 
veiller et  l'exciter  dans  ceux  qWune  naiifance  plus 
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îîluftre  et  des  fentimens  élevés  doivent  attacher  à 
leur  patrie  ?  l'attachement  aux  devoirs,  l'amour  de 
l'honneur  et  de  la  gloire,  font  les  reflbrts  les  plus 
puilFans  qui  opèrent  fur  les  amcs  vraiment  ver- 
tueufes.  Doit-on  imaginer  que  l;i  richefle  puilTe 
fervir  d'égide  à  la  fainéantifj  ,  et  que,  plus  on  pof- 
sède ,  moins  l'on  tienne  au  gouvernement?  ces  ' 
affertions  erronées  font  infoutenables;  elles  ne  peu- 
vent partir  que  d'un  cœur  de  bronze  ,  d'un  homme 
infenfible  ,  qui,  concentré  dans  lui-même,  n'aime 
que  lui  et  fe  tient  féparé  ,  autant  qu'il  le  peut,  de 
ceux  avec  lefquels  fon  devoir,  fon  intérèc  et  fon 
honneur  le  lient.  Hercule  ,  tout  Hercule  que  la  fable 
nous  le  repréfcnte,  feul ,  n'efi;  pas  formidable;  il 
ne  le  devient  que  lorfque  fes  alTociés  ralîiftent  et 
le  fecourent. 

Mais  peut-être  que  le  raifonnement  vous  fatigue  : 
employons  des  exemples  ;  je  vais  vous  en  rapporter 
de  l'antiquité,  et  principalement  des  républiques, 
pour  lefquclles  je  me  fuis  aperc^u  que  vous  avez 
une  prédilection  fingulière.  Je  commencerai  donc 
par  vous  citer  quelques  traits  choifis  des  harangues 
de  DémoRhèae  connues  fous  le  nom  de  Philippi. 
ques:  "  On  dit,  Athéniens,  que  Philippe  ell  mort, 
53  mais  qu'importe  qu'il  foit  mort  ou  qu'il  vive? 
3,  je  vous  dis ,  Athéniens  ,  oui ,  je  vous  le  dis,  que 
„  vous  vous  ferez  bientôt  un  autre  Philippe  par 
„  votre  négligence,  par  votre  indolence,  et  par  le 
33  peu  d'attention  que  vous  a\  ez  aux  aftaires  les  plus 
3,  importantes.  "  Vous  voilà  au  moins  convaincu 
que  cet  orateur  penfait  comme  moi;  mais  je  ne 
jme  borne  pas  à  ce  feul  palTage:  en  voici  un  autre, 


OÙ  ,  après  que  Démofthène  a  dit  en  parlant  du  roi 
de  Macédoine:  "  On  s'attache  toujours  à  celui 
,,  qu'on  voit  toujours  plein  d'ardeur  et  d'ac- 
„  tivité,  "  il  ajoute"  fi  donc,  Aihéniens,  vous 
,5  penfez  de  mêmt,  du  moins  à  piéfent,  puif;|ue 
j,  vous  ne  l'avez  pas  fait  encore  ;  fi  chacun  de  vous, 
lorfqu'il  en  fera  befoin  ,  et  qu'il  pourra  fe  rendre 
utile,  laifTant  à  part  tout  mauvais  prétexte,  eft 
difpofé  à  fervir  la  république ,  les  riches  en  contri- 
buant de  leurs  biens ,  les  jeunes  en  payant  de 
leurs  perfonnes;  fi  chacun  veut  agir  comme  pour 
35  foi  ,  ceffant  de  fe  fi;)tter  que  d'autres  agiront 
35  pour  lui,  tandis  qu'il  reftera  oifif ,  vous  rétabli- 
35  rez  vos  affaires  à  l'aide  des  dieux,  et  vous  re- 
35  couvrerez  ce  que  la  négligence  vous  a  fait  per- 
„  dre.."  Voici  un  autre  paiïage ,  qui  contient  à 
peu  près  les  mêmes  chofes,  pris  d'une  harangue  pour 
le  gouvernement.  "Ecoutez,  Athéniens.  Les  de- 
35  niers  publics  qui  fe  perdent  en  dépenfes  fuper- 
35  flues  ,  vous  devez  les  partager  également  ,  en 
5j  vous  rendant  utiles  ;  favoir  ceux  d'entre  vous 
,j  qui  font  en  âge  de  porter  les  armes ,  par  les 
3,  fervices  militaires;  ceux  de  vous  qui  ont  pafl'é 
35  cet  âge,  par  des  emplois  de  judicatureet  de  police  ; 
,5  ou  enfin  de  quelque  autre  façon.  Vous  devez 
3j  fervir  vous-mêmes ,  ne  céder  à  perfonne  cette 
35  fonction  de  citoyen,  et  compofer  vous-mêmes  une 
35  armée  qu'on  puiffe  appeler  celle  de  la  république; 
,5  par-là  vous  ferez  ce  que  la  patrie  exige  de  vous". 
Voilà  ce  que  Démofthène  demandait  des  citoyen* 
d'Athènes;  voilà  comme  on  penfait  à  Sparte  ,  quoi- 
que la  forme  du  gouvernement  y  fût  oligarchique. 

Cette 
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Cette  conformité  de  feiitimens  avait  une  raifon 
toute  fimple:  c'eft  qu'un  Etat,  de  OjUelque  nature 
qu'il  ioit ,  ne  peut  fubfifter  fi  tous  les  citoyens  ne 
travaillent  pas  d'un  commun  accord  au  foutien  de 
leur  commune  patrie.  RepaOTons  maintenant  les 
exemples  que  nous  fournit  la  république  romaine; 
leur  grand  nombre  m'embarraffe  fur  le  choix.  Je 
ne  vous  parlerai  ni  de  Mucius  Scévola ,  ni  de 
Décius  ,  ni  de  l'ancien  Brutus ,  qui  foufcrivit  l'ar- 
rêt de  mort  de  fes  propres  fils  pour  fauver  la  liberté 
publique:  mais  oublicrai-je  Attilius  Régulus,  et  la 
générofité  avec  laquelle  il  facrilîa  fon  intérêt  à 
celui  de  la  république  ,  en  retournant  à  Carthage 
pour  y  fouffrir  le  dernier  fupplice  ?  Voilà  enfuite 
Scipion  l'Africain  qui  fe  préfente.  Cette  guerre 
qu'Annibal  fefait  en  Italie,  Scipion  la  tranfporte 
en  Afrique  ,  et  il  la  termine  glorieufement  par  une 
vicuoire  décifive  ,  qu'il  remporte  fur  les  Carthagi- 
nois. Enfuite  paraît  Caton  le  cenfeur  ,  un  Paul  Emile, 
qui  triomphe  de  Perfée  ;  là  c'efl:  Caton  d'Utique, 
ce  zélé  défenfeur  du  gouvernement.  Oublierai-je 
Ciccron ,  qui  fauva  fa  patrie  qui  était  près  de  fuc- 
comber  par  les  entreprifes  meurtrières  de  Catilina, 
ce  Cicéron  qui  défendit  la  liberté  expirante  de  la 
république  et  qui  périt  avec  elle  ?  Voilà  ce  que 
peut  l'amour  de  la  patrie  fur  l'ame  énergique  et 
génércufe  d'un  bon  citoyen.  Le  génie,  plein  de 
cet  heureux  entlioufiafme,  ne  trouve  rien  d'impof- 
fible  ,  et  il  s'élève  rapidement  à  l'héroifme.  La  mé- 
moire de  ces  grands  hommes  a  été  comblée  de 
louanges;  tant  de  fiècles  écoulés  jufqu'à  nos  temps 
n'ont  pu   l'affaiblir;  leurs   noms  font   encore    cité*; 
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avec  V é lierai io!'!.  Voiiî  (hs  modèles  dignes  d'être 
imités  chez  ton?  le;^  peuples  et  dans  tous  les  goii- 
^Vernemens.  Mais  il  femble  que  rcîphce  de  ces 
^mes  mâles,  de  ces  hommes  remplis  de  nerf  et  de 
venu,  foit  épiiifée^  La  mollefle  a  reni{)lr»cé  l'amour 
de  la  gloire;  la  fainéaiitife  a  fuccédé  à  la  vigilance; 
et  un  raiférable  Hitérèt  perfonuel  a  détruit  l'amour 
de  la  patrie. 

Ne    penfez    pas    que  je  me  borne  au  y  exemples 

que  fournifTent  les  républiques-,  il  faut  que  je  vous 

en  produife  de  fembiibles    tirés   des  fades  d'Hta^ts 

ïnonarchiques.  La  France  peut  s'applaudir  des  grands 

hommes  qu'elle  a  portés.    Les    Bavard,  Berirand  , 

du  Gueiclin,  un  cardinal  d'Amboife  ,   un  duc  de 

Guife  cjui  fauva    ia  Picardie  ,   un    Henri  iV  ,   un 

cardinal  de  Richelieu,    un  Sully,   a\'ant  ce    temps 

un   préfident  de    l'Hôpital,    excellent  et  vertueux 

citoyen  ,     enfuite     Turenne  ,      Conde   ,    Coibcrt  , 

Luxembourg,  Villars  :  enfin  une  multitude  d  ijom- 

mes  célèbres  ,     dont    les   nonT^  ne    pourraient    pas 

tenir  tous  dans  une  lettre.  PaOons  à  l'Angleterre, 

cù  fans  parler  d'un  Alfred  ,  ni  des  grands  hommes 

des   fiècles  reculés,  je  paîTe  rapidement  aux  temps 

modernes,    qui    me    fonriu'ffenr.   \u\  Marlhorough , 

un   Stanhope,    un  Chefterfield ,   tm  Bolingbrr>eke, 

et  i\n   chevalier   Va:  ,   dont  les   noms    ne    péi iront 

jamais.  L'Allcm.ague  fit  paraître  de  l'énergie  durant 

la  guerre  de   trente   ans,   un   Fîernard  de  Weiaiar, 

un  duc  de  Brimfw.'c  et  d'riutres  princes  y  figuidè- 

lent  leur  courage;  une  landgrave  de  Heile,  régente 

du  pav=: ,  fa  fermeté.  Il  faut  l'avouer  ,  nous  vivons 

dans  le  fiècle  des  petiteiïes  :  les  fiècles   des  génies 
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et  des  vertus  fe  font  écoulés.  Mais  fi  dans  ce  temps 
glorieux  à  l'humanité ,  les  hommes  de  mérite  ont 
eu  la  noble  émulation  de  fe  rendre  utiles  à  leur 
patrie  ,  vous  qui  avez  du  mérite  comme  eux,  pour- 
quoi ne  fuivezvous  pas  leur  illuftre  exemple? 
Renoncez  géncreufement  aux  excufes  révoltantes 
que  l'indolence  vous  fuggère;  et  fi  votre  cœur  efl 
fufceptible  d'attendrifiement ,  témoignez  par  vos 
fervices  que  vous  aimez  la  patrie,  à  laquelle  vous 
devez  votre  reconnaifflmce.  Vous  n'êtes  point 
ambitieux,  dites  vous.  Je  vous  approuve;  mais  je 
vous  blâme,  ù  vous  êtes  fans  émulation;  car  c'efl: 
une  vertu  de  vouloir  furpafler  en  nobles  actions 
ceux  avec  lefquels  nous  courons  la  même  carrière. 
Un  homme  que  fa  parefTe  empêche  d'agir,  efl  fem- 
blable  à  une  ftatue  de  marbre  ou  de  bronze,  qui 
conferve  à  perpétuité  l'attitude  que  le  fculpteurlui 
a  donné.  L'action  nous  diftingue  et  nous  élève 
au-deffus  des  végétaux,  et  la  fainéantife  nous  en 
rapproche. 

Mais  allons  encore  plus  au  fait ,  et  attaquons 
directement  les  motifs  par  lefquels  v^ous  penfez  jufti- 
fier  votre  inutilité  et  votre  indifférence  pour  le  bien 
public.  Vous  dites  que  vous  craignez  de  vous  ren- 
dre refponfable  d'une  adminiftration  quelconque.  En 
vérité  cette  excufe  ne  faurait  vous  convenir ,  elle 
ferait;  mieux  placée  dans  la  bouche  d'un  homme 
qui  fe  défie  de  fes  talens ,  qui  fent  fon  ineptie ,  ou 
qui  craint  que  fon  peu  de  bonne  foi  ne  l'expofe  à 
perdre  fa  réputation.  Vous  qui  avez  de  l'efprit,  de» 
(onnaiiïances  et  des  mœurs  ,  pouvtz-vous  vous  expri- 
mer ainfi  ?   et  q^uel  mauviii*  jugement  le  public  n'en 
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ferait-il  pas,  fi  d'auffi  mauvaifes  défaites  lui  étaient 
connues  ?  Vous  pourfuivez  ;  vous  dites  que  vous 
n'êtes  maintenant  coraptable  do  votre  conduite  à 
perfonne.  Ne  l'êtes-vous  pas  à  ce  public,  à  i'reil 
pénétrant  duvjuel  rien  n'échappe  ?  il  vous  accufera 
ou  de  parePie  ou  d'infenfibilité  :  il  dira  que  vous 
rendez  votre  capacité  inutile,  que  vous  enfouifTez 
vos  talens,  et  qu'indifférent  pour  tout  le  refle  du 
monde  ,  vous  avez  concentré  votre  attachement 
dans  votre  feule  perfonne.  Vous  ajoutez  que  vous 
n'avez  pas  befoin  de  fervir  ,  parce  que  vous  êtes 
riche.  Je  vous  accorde  que  vous  n'avez  pas  befoin 
de  faire  le  métier  de  manœuvre  pour  fubiifter;  mais 
c'eft  précifément  parce  que  vous  êtes  riche  ,  que 
vous  êtes  plus  obligé  qu'un  autre  d'en  témoigner 
votre  attachement  et  votre  reconnaifl'ance  à  votre 
patrie  ,  en  la  fervant  avec  zèle  et  avec  ardeur. 
Moins  vous  avez  de  befoins  ,  plus  vous  avez  de 
mérite  ;  le  fervice  des  uns  dérive  de  l'indigence  ; 
les  travaux  des  autres  font  gratuits. 

Vous  me  rebattez  enfuite  les  oreilles  de  vieilles 
phrafes  ufées :  que  le  mérite  eft  peu  connu,  et  qu'il 
eft  encore  plus  rarement  récompenfé,  qu'après  avoir 
long-temps  prodigué  dans  les  emplois  vos  peines 
et  vos  foins ,  vous  n'en  rifquez  pas  moins  d'être 
négligé  ,  même  d'encourir  quelque  difgrace  ,  fans 
qu'il  y  ait  de  votre  faute.  Ma  rcponfe  à  cet  article 
eft  bien  aifée.  Je  fuis  convaincu  que  vous  avez 
du  mérite  ;  faites-le  connaître.  Sachez  cjue  dans 
notre  fiècle,  ainfi  que  dans  les  précédens ,  quand  il 
fe  fait  de  belles  actions,  on  y  applaudit.  Tout 
l'univers  n'a  eu  qu'une   voix  au  fujct  du  prince 
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Kugène  ;  on  admire  encore  fes  talens ,  fes  vertus, 
et  fes  grands  exploits.  Lorfqiie  le  comte  de  Saxe 
eut  terminé  la  glorieufe  campagne  de  Lawfeld,  tout 
Paris  lui  témoigna  fa  reconnaiiïance.  La  France 
n'oublie  point  les  obligations  qu'elle  a  au  miniftère 
de  Colbert;  la  mémoire  de  ce  ^jrand  homme  durera 
plus  long- temps  que  le  Louvre.  L'Angleterre  fe 
glorifie  de  Newton,  l'Allemagne  de  Leibnitz.  Vou- 
lez-vous des  exemples  plus  modernes?  La  FruiTc 
honore  et  vénère  le  nom  de  fon  grand  chancelier 
Cocccji,  qui  réforma  fes  lois  avec  tant  de  fageffc. 
Et  que  vous  dirai -je  de  tant  de  grands  hommes 
qui  ont  mérité  qu'on  érigeât  leur  ftatue  dans  les 
places  publiques  de  Berlin  ?  Si  ces  illuRres  morts 
a\*aient  penfé  comme  vous,  la  poftéritc  ignorerait 
à  jamais  leur  exiflence. 

Vous  ajoutez  que  tant  de  pcrfonnes  folîicitent 
des  emplois  qu'il  ferait  inutile  de  vous  mettre  fur 
les  rangs.  Voici  en  quoi  confifle  le  défaut  de  votre 
raifonnemcnt.  Si  tout  le  monde  penfait  comme  vous, 
il  en  réfultcrait  néceffairement  que  toutes  les  places 
demeureraient  vides  et  par  conféqucnt  tous  les 
emplois  vacans.  Vos  principes  ne  tendraient  donc, 
s'ils  étaient  généralement  reçus ,  qu'à  introduire  des 
abus  intolérables  dans  la  fociété.  Enfin  fuppofons , 
que  par  une  injudice  criante ,  après  vous  être  acquitté 
de  votre  charge,  il  vous  arrivât  quelque  difgrace, 
ne  vous  refle-t-il  pas  une  grande  confolation  dans 
le  bon  témoignage  de  votre  confcience,  qui  feule 
peut  vous  tenir  lieu  de  tout ,  outre  que  la  voix 
publique  vous  rendra  également  juftice  ?  Si  vous 
ie  voulez,  je  vous  citerai  une  foule  d'exemples  de 
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grands  hommes  dont  le  malheur  a  augmenté  la  répu- 
tation ,  loin  de  la  diminuer.  En  voici  pris  des  répu- 
bliques: dans  la  guerre  que  Xerxès  lit   aux  Grecs, 
1  hémiilocle  fauva   doublement  les  Athéniens,  en 
Icurfefant  abandonner  leurs  murailles  et  en  gagnant 
la    fameuie   bataille   de  Salaminc  ;  il   releva  enfuite 
les  murs  de  fa  patrie  et  conftiuifit  le  port  du  pjrée. 
Cela   n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  banni  par  le  ban 
de  l'oftracifme.    Il  foutint  Ion  infortune  avec  gran- 
deur d'ame  ,   et  loin   que  fa  réputation  en  fouftrit, 
elle  s'en  augmenta  plutôt,  et  fon  nom  efl  fouvent 
cité  dans  l'hiftoire  avec  celui  des  plus  grands  hom- 
mes qu'ait  portés   la  Grèce.     Ariftide,  nomme  le 
vertueux  ,   effuya  un  fort  à  peu-près  femblable  :  il 
fut  banni  ,  puis  rappelé,  toujours  également  eftimé 
pour  fa  fageife;  ce  qui  fut  caufc  qu'après  fa   mort 
les  Athéniens  accordèrent  une  penfion  à  fes  filles, 
qui  manquaient  de  fubfiftance.  Vous  rappellerai -je 
encore   l'immortel  Cicéron  ,    qui   fut  exilé  par  une 
cabale  pour  avoir  fauve  fa  patrie  ?  Vous  rappelle- 
rai-je  toutes  les  violences  queClodius,  fon  ennemi, 
exerça   contre    ce    conful    et    contre   fes   proches? 
Cependant  la  voix  unanime  du   peuple  romain  le 
rappela;    il  s'en  exprime  lui-même  ainfi:   "  Je  ne  fus 
„  pas  fimplement  rc-ppelé;  mes  concitoyens  me  rap- 
,j  portèrent  à  Rome  comme  fur  leurs  épaules  ,    et 
„  mon    retour    dans    ma    patrie    fut   un    véritable 
53  triomphe."  î^e  malheur  ne  faurait  avilir  le  fage, 
parce    qu'il    peut    tomber   également   fur   les   bons 
comme  fur  les  mauvais  citoyens:   il  n'y  a  que  les 
crimes  ,  fi  nous  en  commettons,  cjui  nous  diffament. 
Ainfi,  bien  loin  que  les  exemples  de  la  vertu  per- 
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fccutée  vous  fervent  de  bride  et  vous  empêchent 
devons  fignaler  ,  laiiïez- vous  plutôt  exciter  par 
mes  éperons.  Je  vous  encourage  à  remplir  vos 
<levoirs  ,  à  mettre  vos  bonnes  qualités  au  jour,  à 
témoigner  par  des  effets  que  votre  cœur  efl:  recon- 
iiaifTant  envers  la  patrie,  enfin  à  courir  la  carrière 
de  la  gloire,  dans  laquelle  vous  êtes  digne  de  paraî- 
tre. Je  perdrai  mon  temps  et  mes  peines,  ou  je 
vous  perfuaderai  que  mes  fentimens  font  plus  juftes 
que  les  vôtres,  et  les  feuls  qui  foient  convenables 
à  un  homme  de  votre  naifïance.  J'aime  ma  patrie 
de  cœur  et  d'ame  ;  mon  éducation  ,  mes  biens ,  mon 
exiftence ,  je  tiens  tout  d'elle  :  auffi  quand  môme 
j'aurais  mille  vies ,  je  les  lui  facrifierais  toutes  avec 
plaifir,  fi  je  pouvais  par-là  lui  rendre  fervice  et  lui 
témoigner  ma  reconnaifiance.  Mon  ami  Cicéron 
dit  dans  une  de  fes  lettres:  je  ne  crois  jamais  pou- 
voir être  trop  reconnailfant.  J'ai  l'honneur  de  pen- 
fer  et  de  fentir  comme  lui,  et  j'ofe  efpérer  qu'après 
que  vous  aurez  mûrement  réfléchi  à  toutes  les  rai- 
fons  que  je  viens  de  \'ous  détailler,  au  lieu  d'avoir 
des  opinions  différentes  fur  la  conduite  qu'il  convient 
à  un  honnête  homme  détenir,  nous  nous  encou- 
ragerons mutuellement  à  remplir  les  devoirs  de  bons 
citoyens  ,  tendrement  attachés  à  leur  patrie  et  brû- 
lans  de  zèle  pour  elle.  Vous  m'avez  préfenté  des 
objections  ,  j'ai  été  obligé  de  les  réfoudre  :  il  m'»! 
été  impolïible  de  refferrer  tant  de  chofes  en  moins 
de  paroles.  Si  vous  trouvez  ma  lettre  trop  longue, 
je  vous  en  fais  excufe  ;  vous  m'accorderez ,  j'efpère  , 
mon  pardon  en  faveur  du  fincère  attachement  avec 
lequel  je  fuis  etc. 
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LETTRE    D'ANAPISTÉMON, 

Al  faut  avouer,  mon  cher  zimi  ,  que  vous  êtes  bien 
preffant.  Vous  ne  me  faites  pas  grâce  fur  la  moindre 
ba'2;atellc.  Pour  détruire  quelque  petit  raifonncir.crit  , 
que  je  fortifie  de  mon  mieux,  vous  dreffez  contre 
moi  une  violente  batterie  ,  qui  bat  mes  pauvres 
argumens  en  brèche  ,  et  qui  ne  cclfe  de  tirer  que 
lorfque  mes  défenfes  ruinées  et  entièrement  boule- 
verfées  ne  lui  offrent  plus  de  but  fur  lequel  elle 
puiffe  diriger  fes  coups.  Oui  ,  vous  l'avez  rcfoiu, 
vous  voulez  à  toute  force  que  j'aime,  que  je  ferve 
ma  patrie,  que  je  lui  fois  attaché,  et  vous  me 
preffez  de  telle  forte,  que  je  ne  fais  prefque  plus 
comment  vous  échapper.  Cependant  on  m'a  parlé 
de  je  ne  fais  quel  encyclopédifte  ,  qui  a  dit  que 
la  terre  eft  l'habitation  commune  des  êtres  de  notre 
efpèce ,  que  !e  fage  efi:  citoyen  au  monde,  et  qu'il 
eft  par-tout  également  bien.  J'entendis ,  il  y  a  quelque 
temps,  un  homme  de  lettres  differter  fur  ce  fujet; 
je  me  plaifais  à  l'écouter;  tout  ce  qu'il  difait, 
s'infinuait  avec  tant  de  facilité  dans  mon  efprit , 
qu'il  me  fcmblait  l'avoir  imaginé  moi-même.  Ces 
idées  élevaient  mon  ame  ;  ma  vanité  fe  complaifait, 
quand  je  penfais  que,  ceffant  d'être  le  fujet  obfcur 
d'un  petit  Etat  ,  je  pouvais  m'envifagcr  déformais 
comme  citoyen  de  l'univers  :  je  devenais  incontinent 
Chinois,  Anglais,  Turc,  Français,  Grec,  félon 
qu'il  pîaifait  à  ma  fantaifie.  Mon  imagination 
parcourait  toutes  ces  nations  en  idée.  Je  me  tranf- 
portais  tantôt  chez  l'une  tantôt  chez  l'autre,  £t  je 
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m'arrêtais  chez  celle  où  je  me  plaifais  le  plus.  Mais 
il  me  femble  déjà  vous  entendre.  Vous  voudrez 
encore  faire  évanouir  ce  rêve  agréable  dont  je 
m'occupe.  11  fera  facile  de  le  diffipcr,  mais  qu'y 
gagnerai -je?  Les  illufions  qui  nous  charment,  ne 
valent- elles  pas  mieux  que  de  triftes  vérités  qui 
nous  répugnent  ?  Je  fais  combien  il  efl;  difficile  de 
vous  faire  changer  d'opinions  ;  elles  tiennent  à  des 
raifons  fi  profondes  ,  elles  font  cramponnées  dans 
votre  efprit  par  tant  d'argumens  qui  les  y  attachent, 
que  j'eflayerais  en  vain  de  les  en  arracher.  Votre 
vie  eft  une  méditation  continuelle;  la  mienne  coule 
doucement  ;  je  me  contente  de  jouir ,  j'abandonne 
les  réflexions  aux  autres;  jefuisfatisfait  fi  je  parviens 
à  m'araufer  et  à  me  diftraire.  Voil.i  ce  qui  vous 
donne  tant  d'avantages  fur  moi,  principalement  lorf- 
qu'ii  s'agit  de  traiter  de  matières  graves  qui  exigent 
beaucoup  de  combinaifons.  Je  me  prépare  donc  à 
vous  voir  arme  de  toutes  pièces,  pour  me  forcer 
dans  m.es  derniers  retraachemens.  Je  prévois  qu'il 
faudra  que  je  renonce  au  fyflèm.e  d'indépendance 
que  je  m'étais  fi  commodément  arrangé  ,  et  que 
vos  argumens  vainqueurs  m'obligeront  de  me  tracer 
un  nouveau  plan  de  conduite,  plus  conforme  aux 
devoirs  de  ma  condition  que  celui  que  j'avais  fuivi 
jufqu'h  préfent. 

Mais  il  s'élève  fans  cefTe  de  nouveaux  doutes  en 
mon  efprit.  Vous  êtes  le  médecin  auquel  je  confie 
]es  maux  de  mon  ame  ;  c'efl;  à  vous  à  les  guérir. 
Vous  m'avez  parlé  d'un  pacte  focial:  perfonne  ne 
me  l'a  fait  connaître.  Si  ce  contrat  cxifte  ,  jamais 
je  ne  l'îii  figné.    Selon  vous  je  fuis  engagé  avec  h 
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fociétéi  je   l'ignore.  Je    dois   acquitter  félon   vous 
une  dette;    à  qui?  à  la  patrie.    Pour  quel  capital? 
je  n'en  fais  rien,    (^ui  m'a  prêté  ce  capital?  quand? 
où  eft-il  ?    D'ailleurs  je  conviens  avec  vous  que 
fî  tout  le  monde  demeurait  oifif  et  défœuvré,  notre 
eipèce    périrait    néceffairement  :    c'ed   toutefois   ce 
qu'on  n'a  pas  à  craindre  ,    parce  que  le  befoin  con- 
traint le  pauvre  au  travail,    et  que  fi  quelque  riche 
s'y    fouftrait ,     cela   ne   tire    guère   à   conféquence. 
Selon  vos  principes  ,  tout  fer.iit  en  action   dans  la 
fcciété,    tout  agirait,    tout  travaillerait.     Un  Etat 
de  cette  efpèce  ferait  pareil  à  ces  ruches  d'abeilles, 
où  chaque  mouche  clt  occupée  ,    l'une    à   diftiller 
le  fuc  des  fleurs,  l'autre  à  pétrir  le   miel   dans  les 
alvéoles  ,  et  une  troiùème  à  la  propagation  de  l'ef- 
pècc,    et   où  l'on  ne  connaît  de  crime  irrémllFible 
cjue  roifiveté.    Vous  voyez  que  je  procède  de  bon- 
ne   foi.     Je   ne  vous  cache  rien ,  je    vous    expofe 
tous   mes    doutes.    J'ai    de  la  peine  à  me  défaire  li 
promptement  de   mes    préjugés,  s'ils  font  tels.    La 
coutume  ,    cette  maîtrcfle  impérieufe  des  hommes , 
m'a  fat^onnc   à  un  certain  genre  de  vie,  auquel  je 
fuis  attaché:  peut-être  qu'il  faudra  me  familiarifer 
davantage  avec  les  idées  nouvelles  que  vous  me 
prcfentez;  je  vous  avoue  que  j'ai  encore   quelque 
répugnance  à  plier  fous  le  joug  que  vous  m'impofez. 
Renoncer    a.   ma   tranquillité,   vaincre   ma   parelfe, 
cela  demande  de  terribles  efforts  :  m'occuper  fans  ceffe 
des  affaires  d'autrui,  me  tracaffer  pour  le  bien  public, 
cela  m'effarouche.  Ariftide  ,  Thémiftocle,  Cicéron  , 
Régulus,  me  préfentent  fans  doute  de  grands  exem- 
ples de  magnanimité ,  de  grandeur  d'ame ,  auxquels  le 
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public  a  rendu  jiiftice  ;  mais  que  de  peine  pour  acheter 
un  peu    de  gloire!    On   r.ippoiLe  qu'Alcx.Midie    le 
grand,  après  une  de  fes  victoires  ,  s'écria  :    O   Athé- 
niens, fi   vous  favit^z  ce  qu'il  en  coûte    pour   être 
loué  de  vous  !    Vous  ne  me  palTerez  pas  ces  réflexions  ^ 
vous  les  trouverez  trop    molles,     trop-efféminées. 
Vous  voulez  un  gouvernement  dont  tous  les  citoyens 
ne  foient  cjue  nerf  et  c|U  énergie,  où  tout  foit  lorce 
et  action  ;  et  je  me  <loute   que  \ous   ne  tolérez  le 
repos    que    pour   les    imbécilles,  les    infirmes,  les 
aveugles  et    les  vieillards.    Commeje  ne  me  trouve 
pas    de   leur    nombre,  je    m'attends    à    fubir    con- 
damnation.   Je  ne  faurais  vous  cacher  qvie  la  matière 
que   nous    différions,    eft   beaucoup   plus  étendue 
<]ue   je   ne   me  Tétais    figuré.      Que    de   différentes 
branches  y  concourent,  que  de  combinaifons  infinies 
pour  former  un  corps  de  tant  de  parties  qui  conftituent 
im   gouvernement    régulier!    Nous  avons    peu  de 
livres    fur   ce    fujet ,    ou    ceux    qui    exiftcnt,  font 
d'une     pédanterie     affommante.     Vous     avez   tout 
approfondi ,  et  vous  mettez  vos  connaiffances  à  ma 
portée.    Je  vous  ai  l'obligation  de  m'avoir  inftruit, 
aux  difficultés  près  que  je  viens  de  vous  expliquer. 
Continuez  ,  je  vous  prie ,  comme  vous  avez  com- 
mencé.   Je   vous   regarde  comme    mon  maître,   je 
me  fais  gloire  d'être  votre  difcipîe.    Le  rapport  que 
les   citoyens  ont  les  uns  avec   les  autres  ,    les  liens 
divers    qui    uniffent  la    fociété ,    ce  qu'exigent  nos 
devoirs,   toutes  ces  idées  bouillonnent  et  fermentent 
fans  ceffe  dans  ma  tête;  je  ne  penfe    prefque  plus 
à  autre  chofe.    Quand  je   rencontre  un  agriculteur, 
je  le  bénis  des  travaux  qu'il  endure  pour  me  nourrir; 
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fi  j'aperçois  un  cordonnier  ,  je  le  remercie  inté- 
rieurement de  la  peine  qu'il  fe  donne  de  me  chauffer; 
paffe-t-il  un  foldat  ?  je  fais  des  vœux  pour  ce 
vaillant  défenfcur  de  ma  patrie.  Vous  avez  rendu 
mon  cœur  fenfible  ;  j'étends  maintenant  les  fentimens 
de  ma  reconnailfance  fur  tous  mes  concitoyens, 
mais  principalement  fur  vous ,  qui  m'ayant  développé 
îa  nature  de  mes  obligations,  m'avez  procuré  un 
plaifu"  nouveau  :  vous  avez  parlé ,  et  l'amour  du 
prochain  a  rempli  mon  ame  d'une  fenfation  divine. 
C'efl  avec  la  plus  haute  eflime  que  je  fuis  etc. 

LETTRE    DE    PHILOPATROS. 

X\  ON  ,  mon  cher  ami  ,  je  ne  vous  fais  point  îa 
guerre,  je  vous  honore  et  vous  eflime.  Vousféparant 
de  la  matière  que  nous  traitons  ,  j'attaque  uniquemxnt: 
des  préjugés  et  des  erreurs  qui  fe  propageraient 
de  génération  en  génération,  fi  la  vérité  ne  fe 
donnait  la  peine  de  les  démafqucr  pour  en  détromper 
le  public.  Je  vois  avec  une  fatisfaction  extrême 
que  vous  commencez  à  vous  famiharifcr  avec 
quelques-unes  de  mes  opinions.  Mon  fyflème  tend 
uniquement  au  bien  général  de  la  fociété ,  et  il 
ne  v^ife  qu'à  refferrer  les  liens  des  citoyens ,  pour 
les  rendre  plus  durables  :  il  exige  ce  que  leur  intérêt 
bien  entendu  demande  également  d'eux,  c'efl  qu'ils 
foient  attachés  véritablement  à  leur  patrie ,  qu'ils 
concourent  avec  un  même  zèle  a.  l'avantage  de  la 
fociété  ;  car  plus  ils  y  travaillent  et  mieux  ils  y 
Téuffiffent. 
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Mais  avant  de  continuer  ce  que  j'ai  à  vous  dire , 
il  efl;  néceffiiire  que  j'écarte  une  nouvelle  difficulté 
que  vous  faites  naître  furie  fujetdont  nous  traitons. 
Vous 'dites  que  vous  ignorez  en  quoi  confifte  le 
pacte  focial.  Le  voici  :  il  a  été  formé  par  le  bcfoiii 
mutuel  qu'ont  les  hommes  de  s'alTifter;  et  puif- 
qu'aucune  communauté  ne  peut  fubfifter  fans  mœurs 
vertueufes  ,  il  fallait  donc  que  chaque  citoyen 
facrifiât  une  partie  de  fon  intérêt  à  celui  de  fou 
femblable:  il  en  réfulte  que  li  vous  ne  voulez  pas 
qu'on  vous  trompe,  vous  ne  devez  tromper  per- 
fonne  ;  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  vole,  ne 
volez  point  vous-même;  vous  voulez  qu'on  vous 
aflifte  dans  vos  befoins ,  foyez  toujours  prêt  à 
fervir  les  autres;  vous  ne  voulez  pas  qu'on  foit 
inutile  ,  travaillez  ;  vous  voulez  que  l'Etat  vous 
défende,  contribuez -y  de  votre  argent,  mieux 
encore  de  votre  perfonne;  vous  déQrez  la  fureté 
publique,  ne  la  troublez  donc  pas  vous -même;  et 
fi  vous  voulez  que  votre  patrie  profpère  ,  évertuez- 
vous  ,  fervez-la  de  tout  votre  pouvoir.  Vous 
ajoutez  que  perfonne  ne  vous  a  inftruit  ni  parlé 
de  ce  pacte  focial:  c'efl:  la  faute  de  vos  parens  ; 
ceux  qui  ont  préfidé  à  votre  éducation  ,  n'auraient 
pas  dû  négliger  un  article  aufTi  important.  IVIais 
pour  peu  que  vous  y  eufïiez  réfléchi,  vous  l'auriez 
deviné  fans  peine. 

Vous  pourfuivez  ainfi  :  je  ne  fais  quelle  dette 
je  dois  acquitter  envers  la  fo.ciété ,  et  je  ne  fais  où 
trouver  le  capital  dont  elle  exige  les  intérêts.  Ce  capi- 
tal c'cfi;  vous ,  votre  éducation  ,  vos  parens  ,  vos 
biens  3  voilà  le  capital  dont  vous  êtes  en  pofTeflion. 
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Les  intérêts  que  vous  lui  devez  ,  c'efl  d'aimer  votre 
patrie  comme  votre  mère  ,  de  lui  confiicrer  vos 
talens;  en  vous  rendant  utile,  vous  vous  acquittez 
de  tout  ce  qu'elle  a  droit  d'exiger  de  vous.  J'ajoute 
à  ceci  ,  qu'il  cil  égal  fous  quel  genre  de  gouverne- 
ment fe  trouve  votre  patrie;  les  gouvernemens  font 
l'ouvrage  des  hommes,  il  n'en  eft  aucun  de  parfait. 
Vos  devoirs  font  donc  égaux.  Soit  monarchie  ou 
république,  cela  revient  au  même. 

Allons  plus  en  avant.  Je  me  fouviens  que  votre 
lettre  fait  mention  de  quelque  idée  des  encyclopé- 
diftes  dont  on  vous  a  parlé.  11  y  a  quelques  années 
que  nous  étions  mondés  de  leurs  ouvrages.  Parmi 
un  petit  nombre  de  bonnes  chofes  et  un  petit  nom- 
bre de  vérités  qu'on  y  trouve,  le  refte  m'a  paru  un 
ramas  de  paradoxes  ,  et  d'idées  légèrement  avan- 
cées ,  qu'on  aurait  dû  revoir  et  corriger  avant  de 
les  expofer  au  jugement  du  public.  Dans  un  fens 
il  eft  vrai  que  la  terre  eft  l'habitation  des  hommes, 
comme  l'air  celle  des  oifeaux,  l'eau  des  poifibns, 
et  le  feu  des  falamandres  ,  s'il  y  eu  a-.  Mais  ce 
n'était  pas  la  peine  d'annoncer  avec  tant  d'emphafe 
une  vérité  aulTi  triviale.  Vous  dites  encore  d'après 
les  encyclopédiftes ,  que  le  fage  eft  citoyen  de  l'uni- 
vers. Je  vous  l'accorde,  fi  l'auteur  entend  par- là 
que  les  hommes  font  tous  frères  et  qu'ils  doivent 
tous  s'aimer;  mais  je  cefle  d'être  de  fon  avis  fi  fort 
intention  eft  de  former  des  vagabonds,  des  gens 
qui,  ne  tenant  à  rien,  courent  le  monde  par  ennui , 
deviennent  fripons  par  néceftité,  et  linifTent,  foit 
dans  un  lieu,  foit  dans  un  autre,  par  être  punis  de 
la  vie  déCordonnée  qu'ils  ont  menée.  De  femblables 
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idées  entrent  et  s'impriment  facilement  d'^ns  des 
têtes  légères;  les  fuites  qu'elles  produifent  ,  fon; 
toujours  oppofées  au  bien  de  la  foc/été  ,  parce 
qu'elles  mènent  à  diffoudre  rufîion  fociale  ,  en  déra- 
cinant infenfiblement  de  l'efprit  des  citoyens  le 
zèle  et  l'aitacliement  qu'ils  doivent  à  leur  patrie. 
Ces  encyclopédiftes  ont  de  même  jeté  tout  le 
ridicule  qu'ils  ont  pu  fur  l'amour  de  la  patrie  tant 
recommandé  par  l'antiquité  ,  et  qui  de  tout  tem.ps 
a  été  le  principe  des  plus  belles  actions.  Ils  raifon- 
Dcnt  auffi  pitoyablement  fur  ce  fujet  que  fur  bien 
d'autres;  ils  vous  difent  doctoralement ,  qu'il  n'y 
a  point  d'être  qui  s'appelle  patrie  ,  que  c'eft:  une  idée 
creufe  de  quelque  législateur  qui  a  créé  ce  mot  pour 
gouverner  des  citoyens  ,  et  que  par  conséquent  ce 
qui  n'exiRe  pas  réellement,  ne  faurait  mériter  notre 
amour.  Cela  s'appelle  pitoyablement  argumenter; 
ils  ne  (Jiîlinguent  pas  ce  qu'on  nomme  félon  le  lan- 
gage de  l'école  ens  per  fc ^  d'avec  ens  p^r  aqqreqatiO' 
ncm.  L'un  fignifie  un  être  feul  etuniijue;  tel  homme,, 
tel  cheval  ,  tef  éléphant  :  l'autre  joint  pîufieurs 
corps  enfemble,  cîont  il  forme  une  mal'fe.  La  ville 
de  Paris  ,  en  fous-entcndant  fes  habitant  ;  une  armée  , 
c'efl  une  quantité  de  foldats  ;  un  empire,  c'eft  une 
nombreufe  aflociation  d'hommes.  Aiiifi  le  pays 
où  nous  avons  reçu  ia  lumière  ,  s'appelle  notre 
patrie.  Cette  patrie  exilée  donc  réellcmenr,  rr  ct^ 
n'eft  point  un  être  de  raifoa  :  elle  eft  compofée  d'unr; 
iTiultitude  d;"  citoyens  qui  tous  vivent  dans  la  même 
fociété,  fous  tes  mêmes  lois  et  avec  les  mêmes  cou- 
tumes ;  cl  comme  nos  intérêts  et  les  ficns  font  étroi- 
tement unis,   nous  lui  devons   notre   attachement. 
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notre  amour  et  nos  fcrvices.  Q^ue  pourraient  répon- 
dre ces  cœurs  tièdes  et  lâches,  que  pourraient  répon- 
dre tous  les  encyclopédirtes  de  l'univers,  fi  la  patrie 
perfonniliée  fe  préfentait  fubitcincnt  devant  eux  et 
leur  tenait  à  peu-près  ce  langage?  "  Enfaas  dénaturés 
35  autant  qu'ingrats,  auxquels  j'ai  donac  le  jour, 
53  ferez-vous  toujours  infcnfibles  aux  bienfaits  dont 
55  je  vous  comble  ?  D'où  tenez-vous  vos  aïeux? 
55  c'efl  moi  qui  les  ai  produits.  D'où  ont-ils  tiré 
5,  leur  nourriture  ?  de  ma  fécondité  inépuifa- 
5,  ble  :  leur  éducation?  ils  me  la  doivent:  leurs 
,5  biens  et  leurs  pofTeffions  ?  c'efl;  mon  fol  qui  les 
55  leur  fournit.  Vous-mêmes,  vous  êtes  nés  dans 
55  mon  fein.  Enfin  vous,  vos  parens  ,  vos  amis, 
55  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde , 
95  c'efl;  moi  qui  vous  donnai  l'être.  Mes  tribunaux 
55  de  juftice,  vous  protègent  contre  l'iniquité,  ils 
55  défendent  vos  droits,  ils  garantiflent  vos  pofTef- 
55  fions:  la  police  que  j'ai  établie,  veille  à  votre 
55  fureté  :  vous  parcourez  les  villes  et  les  campagnes 
55  également  à  l'abri  des  furprifes  des  voleurs  et  du 
55  poignard  des  affailins  :  et  les  troupes  que  j'entre- 
55  tiens,  vous  défendent  contre  la  violence ,  la  rapa- 
55  cité  et  les  invafions  de  nos  ennemis  communs.  Je 
55  ne  me  borne  pas  à  contenter  vos  befoins  urgcns, 
55  mes  foins  vous  procurent  les  aifances  et  toutes 
55  les  commodités  de  la  vie.  Enfin  fi  vous  voulez 
55  vous  infl;ruire  ,  vous  trouvez  des  maîtres  en  tout 
„  genre:  défirez-vous  de  vous  rendre  utiles  ?  les 
55  emplois  vous  attendent:  êtes -vous  infirmes  ou 
55  malheureux  ?  ma  tcndrelTe  pour  vous  a  ménagé 
55  des  fecours  que  vous  trouvez  tout  préparés ,   et 

pour 
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.,  pour  tant  de  faveurs  que  je  vous  prodigue  jour- 
„  neli'ement  ,   je  ne  vous   demande    d'autre  recon- 
55  naiH'ance    fi    ce   n'efl   d'aimer    cordialement    vos 
55  concitoyens,  et  de  vous  intéreiïer  avec  un  atta- 
55  chement  véritable  à  ce  qui  leur  eft  avantageux: 
5,  ils  font  mes  membres,  ils  font  moi-même;  vous 
55  ne  pouvez  les  aimer  fans  aimer  votre  patrie.  Mais 
51  vos  cœurs  endurcis  et  farouches  n'eftiment  pas  le 
53  prix  de  mes  bienfaits.  Une  folie  effrénée,  qui  s'cft 
53  emparée  de  vos  fens ,  vous  dirige.  Vous  défirez 
53  de  vous  féparer  de   la    fociété,   de  vous  ifoler, 
5,  de  rompre  tous  les  nœuds  qui  doivent  vous  atta- 
5,  cher  à  moi.  Quand  la  patrie  fait  tout  pour  vous, 
5,  ne  ferez -vous,  tien  pour  elle  ^   rebelles    à   tous 
5,  mes  foins  ,   fourds  à  toutes  mes  repréfentations, 
„  rien  ne  pourra-t-il  ni  fléchir  ni  amollir  vos  cœurs 
„  de  bronze  ?  rentrez  en  vous-mêmes  ;  que  l'avan- 
33  tage  de  vos  parens,    que  vos  véritables  intérêts 
„  vous  touchent  ;  que  le  devoir  et  la  reconnailTance 
55  s'y  joignent,  et  conduifez-vous  déformais  envers 
55  moi  félon  que  l'exige  de  vous  la  vertu  ,  le  foin 
55  de  votre  honneur  et  de  la  gloire.  "  Pour  moi,  je 
lui  répondrais  en  ra'élançant  vers  elle:  "Mon  cœur, 
vivement  touché  de  tendrelTe  et  de  reconnaiffance, 
n'avait  pas  befoin  de  vous  voir  et  de  vous  entendre 
pour  vous  aimer.    Oui,  je  confefTc  que  je  vous  dois 
tout;  auifi  vcusfuis-)c  aufli  indiffolublementque  ten- 
drement attaché;  mon   amour  et  ma  reconnaiffance 
n'auront  de  fin  qu'avec  ma  vie  ,  cette  vie  même  eft 
votre  bien  ;  quand  vous  me  la  redemanderez  ,  je  vous 
la  facrificrai  avec  plaifir.    Mourir  pour  vous,   c'efl: 
vivre  éternellement  dans  la  mémoire  des  hommes; 
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je  ne  puis  v^ous  fcrvir  uns  me  combler  de  gloire." 
Pardonnez,   mon   cher  atni  ,  ce  "mouvement  d'en- 
thoufiafaie  où    mon  zèle    m'emporte.  Vous   voyez 
rnon  ame  toute  nue.   Et  comment  vous  cachcraîs-je 
ce  que  je   fens   fi  vivem/ent  ?     P(  fez   mes   paroles, 
examinez  tout  ce  que  je  vous  ai  dit ,  et  je  crois  que 
vous  conv'iendrez  avec  moi  qu'il  n'eft  lien  de  plus 
fage  ni  de  plus  \'ertueuxque  d'aimer  véritablement 
fa  patrie,    [.aillons  à  part  les  imbécilles  et  les  aveu- 
gles ,  dont  rimpuiGfance  faute  aux  yeux.  A  l'égard 
des  vieillards  et  des  perfonrics  uifirmes  ,  quoiqu'elles    | 
ne  puiffent  pas   agir  pour  le  bien  de  la  fociété,  elles 
doivent  pourtant  conferver  pour  leur  patrie  ce  tendre 
attachement   que  des  lils    ont   pbur   leur  père ,  par- 
la.9,er  fes  pertes  et  fcs  fuccès ,  et  faire  au  moins  des 
vœux  pour  faprofpérité.  Si  notre  condition  d'hommes 
nous  engage  à  faire  du  bien  à    tout  le   monde  ,  à 
plus  forte  raifon    notre  condition  de  citoyens  nous 
oblige-t-elle  à  fervir  nos  compatriotes  de  tout  notre 
pouvoir;    ils   nous    touchent  de  plus  près  que  des 
peuples  étrangers ,    dont   nous  n'avons  que  peu  ou 
point  de  connailLince.   Nous  vivons  avec  nos  com- 
patriotes; nos  mœurs  ,  nos  uf.'ges  .  nos  lois  font  les 
mêmes  :  nous  ne  partageons  pas  feulement  avec  eux 
l'air  que  nous  refpirons,  mais  également  l'infortune 
et  la  proipérité  ;    et  fi  la   patrie  a  le  droit  d'exiger 
que  nous  nous  immolions  pour  elle  ,    à   plus   forte 
raifon  peut -elle  prétendre  que  par  nos  fervîces  nous 
lui  devenions  utiles  :  l'homme  de  lettres,  en  inftrui- 
fant  le  public  ;  le  philofophe,  en  lui  enfeignant  la 
vérité;  le  financier,  en  admmifi:rant  fidellement  fes 
revenus  i  le  jurifconfuke  ,  en  fiicriiiant  la  forme  à 
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l'équité  ;  le  foldat ,  en  défendant  fa  patrie  avec  zèle 
et  avec  courage;  le  politique,  en  combinant  f  gement 
et  en  raifonnant  julie;  l'ecclciiaftique  ,  en  prêchant 
la  pure  morale;  l'agiiculteur  ,  l'artifan  ,  le  manufac- 
turier ,  le  négociant  ,  en  perfectionnant  chacun  la 
partie  à  laquelle  ils  fe  font  voués.  Tout  citoyen  pen- 
fant  ainfi,  travaille  alors  pour  le  bien  public.  Ces  diffé- 
rentes branches  réunies  et  confpirant  au  même  but 
font  naître  la  félicité  des  Etats  ,  le  bonheur ,  la  durée 
et  la  gloire  des  empires.  Voilà  ,  mon  cher  ami ,  ce 
que  mon  cœur  a  dicté  à  ma  plume.  Je  n'ai  point 
écrit  fur  cette  matière  en  profeffeur  ,  parce  que  je 
n'ai  pas  l'honneur  d'être  un  docteur  en  us  ^  et  que 
je  m'entretiens  fimplement  et  uniquement  avec  vous, 
pour  vous  rendre  compte  de  ce  que  j'entends  par 
les  devoirs  qu'un  honnête  et  fidèle  citoyen  doit 
remplir  envers  la  patrie.  Cette  légère  efquifTe  efl 
fuffifante  pour  v^ous  ,  qui  pénétrez  et  faififfez  promp- 
tement  les  chofes.  Je  vous  aflure  que  je  n'aurais  jamais 
tant  barbouillé  de  papier ,  fi  ce  n'était  dans  l'inten- 
tion de  vous  complaire  et  de  vous  obéir.  Je  fuis 
avec  le  plus  fmcère  attachement,  etc. 

LETTRE    D'AN  A  P  I  ST  É  M  0  N. 

■\7" 

\  o  T  R  E  dernière  lettre  ,  mon  cher  ami  ,  me 
réduit  au  filcnce  :  je  fuis  forcé  à  me  rendre.  J'abjure 
dès  ce  moment  mon  indolence  et  ma  pareffe  ;  je 
renonce  aux  encyclopédiftes  comme  aux  principes 
d'Epicure  ,  et  je  dévoue  tous  les  jours  de  ma  vie 
h  ma  patrie  j  je  veux  être  déformais  citoyen  ,  et  fuivre 

V  ti 


308      LETTRES  SUR    l'aMOUR   DE    LA   PATRIE. 

en  tout  votre  louable  exemple.  Je  vous  confcffb 
franchement  mes  fautes  ;  je  me  fuis  contenté  d'idées 
vagues  ,  je  n'ai  ni  affez  réfléchi  ni  afïez  mûrement 
approfondi  cette  matière.  Ma  coupable  ignorance 
m'a  empêché  jufqu'ici  de  remplir  mes  devoirs.  Vous 
faites  bnller  à  mes  yeux  le  flambeau  de  la  vérité, 
et  mes  erreurs  difparailfent.  Je  veux  réparer  le  temps 
que  j'ai  perdu  ,  en  furpaflant  tout  le  monde  par  mon 
ardeur  pour  le  bien  public.  Je  me  propofe  pour 
exemple  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité  , 
qui  fe  font  fignalés  pour  le  fervice  de  leur  patrie , 
et  je  n'oublierai  jamais  que  c'eft  vous  dont  le  bras 
vertueux  m'a  ouvert  la  carrière  où  je  m'élance  fur 
vos  pas.  Comment  et  par  quel  moyen  pourrai -je 
iïi'acquitter  de  tout  ce  que  je  vous  dois  ?  Comptez 
au  moins  que  fi  quelque  chofe  peut  furpaffer  l'amitié 
et  l'cftime  que  j'ai  pour  vous ,  ce  font  les  fentimens 
de  reconnaiffance  avec  lefqueis  je  ferai  jufqu'à  la  lin 
de  ma  vie  ,  etc. 

LETTRE  DE  FHILOPATROS. 

Vous  me  comblez  de  joie,  mon  cher  ami  ;  je  fuis 
enchanté  de  votre  dernière  lettre.  Je  n'ai  jamais  douté 
qu'une  ame  honnête  comme  la  vôtre  ne  fut  un  terrain 
propre  à  recevoir  lesfemences  de  toutes  les  vertus  ;  je 
luis  sûr  que  la  patrie  en  recueillera  les  plus  abondantes 
moilfons.  La  nature  avait  tout  fait  en  vous;  il  ne  fallait 
que  développer  vos  fentimens  ;  fi j'ai  pu  y  contribuer , 
je  m'en  glorifie  ;  car  enrichir  la  patrie  d'un  boji 
citoyen  ,  c'eft  plus  que  d'étendre  fes  frontières.  Je 
fuis,  etc. 
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DES    DEFAUTS   Q,U   ON    PEUT     LUI    REPRO- 
CHER;  Q_U  ELLES    ENSONTLES    CAUSES; 
E  T    P  A  R   Q^U  ELS    MOYENS    ON    PEUT    LES 
CORRIGER, 

Vous  vous  étonnez,  Monfieur,  que  je  ne 
joigne  pas  ma  voix  à  la  vôtre ,  pour  applaudir 
aux  progrès  que  fait,  félon  vous,  journellement  la 
littérature  allemande.  J'aime  notre  commune  patrie 
autant  que  vous  l'aimez  ,  et  par  cette  raifon  je 
me  garde  bien  de  la  louer  avant  qu'elle  ait  mérité 
ces  louanges:  ce  ferait  comme  fi  on  voulait  pro- 
clamer vainqueur  un  homme  qui  efl:  au  milieu  de 
fa  courfe.  J'attends  qu'il  ait  gagné  le  but,  et  alors 
mes  applaudiffemens  feront  auITi  fmcères  que 
vrais. 

Vous  favcz  que  dans  la  république  des  lettres 
les  opinions  font  libres.  Vous  envifagez  les  objets 
d'un  point  de  vue,  m  d'un  autre;  fouflrez  donc 
que  je  m'explique  ,  et  que  je  vous  expofc  ma  façon 
de  penfer  ainfi  que  mes  idées  fur  la  littérature 
ancienne  et  moderne  ;  tant  par  rapport  aux  langues, 
auxconnaiffances  ,  qu'au  goût. 

Je  commence  par  la  Grèce  qui  était  le  berceau 
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des  beaux  art?.  Cette  nation  parlait  la  langue  la  pîns 
harmonieufe  qui  eût  jamais  cxiftc.  Sc:^  premiers 
théoiogiens  ,  fes  premier^  liifloricns  étaient  poètes; 
ce  furent  eux  qui  donnèrent  dçs  tours  heureux  à 
]eur  langue, qui  créèrent  quantité  d'exprcffions  pitto- 
refques ,  et  qui  apprirent  à  leurs  fuccerfeurs  à  s'ex- 
primer avec  grâce  ,  politeife  et  décence. 

Je  paffe  d'Athènes  à  Rome;  j'y  trouve  une  répu- 
blique qui  lutte  long-temps  contrefis  voifins  ,  qui 
combat  pour  la  gloire  et  pour  l'empire.  Tout  était 
dans  ce  gouvernement  nerf  et  force ,  et  ce  ne  fut 
qu'après  qu'elle  l'eut  emporté  fur  Carthage  fa  rivale  » 
qu'elle  prit  du  goût  pour  les  fciences.  Le  grand 
Africain,  l'ami  de  Lélius  et  de  Polybe,  fut  le  pre- 
mier romain  qui  protégea  les  lettres.  Enfiiite  vin- 
rent les  Gracques;  après  eux  Antoine  et  Craffus, 
deux  orateurs  célèbres  de  leur  temps.  Enfin  la 
langue,  le  flyle,  et  l'éloquence  romaine  ne  par- 
vinrent à  leur  perfection  que  du  temps  de  Cicéron, 
dHortenfuis,  et  des  beaux  génies  qui  honorèrent 
le  fiècle  d'Augufte. 

Ce  court  recenfement  me  peint  ia  marche  des 
chofes.  Je  fuis  convaincu  qu'un  auteur  ne  faurait 
bif'u  écrire,  fi  la  langue  qu'il  parle  n'efi  ni  formée  , 
ni  polie  ;  et  ]e  vois  qu'en  tout  pays  on  commence 
par  le  néceffairc  pour  y  joindre  en  fuite  ce  qui  nous 
procure  des  agrémens,  La  république  romaine  fe 
forme  ;  elle  fe  bat  pour  acquérir  des  terres  ,  elle 
les  cultive  ;  et  dès  qu'après  les  guerres  puniques 
elle  a  pris  une  forme  fiable,  le  goût  des  arts  s'in- 
troduit, l'éloquence  et  la  langue  latine  fe  perfec- 
tionnent. Mais  je   ne  néglige  pas  d'obferver   que 
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depuis  le  premier  Africain  jufqu'aii  confiilat  de 
Cicéroa  ,  il  fe  trouve  une  période  de  cent  foixante 
années. 

Je  conclus  de-là  qu'en  toute  cliofe  les  progrès 
font  lents  ,  et  qu'il  faut  que  le  noyau  qu'on  plante 
en  terre,  prenne  racine  ,  s'élève,  étende  fes  bran- 
ches, et  fe  fortifie  avant  de  produire  des  firurs  et 
des  fruits.  J'examine  enfuite  l'Allemagne  félon  ces 
règles  ;  pour  apprécier  avec  julleffe  la  fituation  où 
nous  foraraes,je  purge  mon  efprit  de  tout  préjugé  ; 
c'tfl  la  vérité  feule  qui  doit  m'éclairer.  Je  trouve 
une  langue  à  demi-barbare,  qui  fe  divife  en  autant 
de  dialectes  dift'érens  que  l'Allemagne  contient  de 
provinces.  Chaque  cercle  fe  pcrluade  que  Ton  na- 
tois  eft  le  meilleur.  Il  n'cxifte  point  encore  de  recueil 
muni  de  la  fmction  nationale  ,  011  l'on  trouve  un 
choix  de  mots  et  de  phrafes  qui  conRitue  la  pureté 
du  langage.  Ce  qu'on  écrit  en  Suabe  n'eft  pas  in- 
telligible à  Hambourg,  et  le  ftyle  d'Autriche  paraît 
obfcur  en  Sa:KC.  Il  cfi;  donc  phyfiquement  impof- 
fible  qu'un  auteur  doué  du  plus  beau  génie ,  puifle 
fupérieurement  bien  manier  cette  langue  brute. 
Si  l'on  exige  qu'un  Phidias  fade  une  Vénus  de 
Gnide,  qu'on  lui  donne  un  bloc  de  marbre  fans 
défaut,  des  cifcaux  hns,  et  de  bons  poinçons; 
alors  il  pourra  réufTir:  point  d'inflrumcnt ,  point 
,  d'artifte.  On  m'obiectcra  peut-être  que  les  républi- 
ques grecque*  avaient  jadis  des  idiomes  aufli  dif- 
férens  que  les  nôtres;  on  ajoutera  que  de  nos  jours 
mêmes  on  di flingue  la  patrie  des  Italiens  par  le 
flyle  et  la  prononciation  ,  qui  varient  de  contrée- 
en  contrée.  Je  ne  révoque  pas  ces  vérités  en  doute  ; 
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mais  que  cela  ne  nous  empêche  pas  de  fuivre  la 
continuation  des  faits  dans  l'ancienne  Grèce,  ainfi 
que  dans  l'Italie  nnoderne.  Les  poëtes  ,  les  orateurs, 
les  hiftoriens  célèbres  ,  fixèrent  leur  langue  par  leurs 
écrits.  Le  public  ,  par  une  convention  tacite,  adopta 
les  tours  ,  les  phrafes ,  les  métaphores ,  que  les  grands 
artifEes  avaient  employées  dans  leurs  ouvrages  :  ces 
expreflions  devinrent  communes  ,  elles  rendirent 
ces  langues  élégantes;  elles  les  enrichirent  en  les 
cnnobliffant. 

Jetons  à  préfent  un  coup  d'œil  fur  notre  patrie  : 
j'entends  parler  un  jargon  dépourvu  d'agrément 
que  chacun  manie  félon  fon  caprice,  des  termes 
employés  fans  choix  ;  les  mots  propres  et  les  plus 
exprelFifs  négligés,  et  le  fens  des  chofes  noyé  dans 
des  mers  épifodiques.  Je  fais  des  recherches  pour 
déterrer  nos  Homères  ,  nos  Virgdes ,  nos  Anacréons, 
nos  Hor^ces,  nos  Démoflhènes  ,  nos  Thucydides, 
nos  Tites-Lives  ;  je  ne  trouve  rien  ,  mes  peines  font 
perdues.  Soyons  donc  fmcères ,  et  confefTons  de 
bonne  foi  que  jufqu'ici  les  belles  lettres  n'ont  pas 
profpéré dans  notre  fol.  L'Allemagne  a  eu  desphilo- 
fophes,  qui  foutiennent  la  comparaifon  avec  les 
anciens ,  qui  même  les  ont  furpafîés  dans  plus  d'un 
genre  :  je  me  réferve  d'en  faire  mention  dans  la 
fuite.  QjLiant  aux  belles  lettres  ,  convenons  de  notre 
indigence.  Tout  ce  que  je  puis  vous  accorder  fans 
ïïïQ  rendre  le  vil  flatteur  de  mes  compatriotes  ,c'elt 
que  nous  avons  eu  dans  le  petit  genre  des  fables 
nn  Gellert,  qui  a  fu  fe  placer  à  côté  de  Phèdre  et 
d'Hfope:  les  poéfies  de  Canitz  font  fupportables, 
non  à  l'égard  de  la  diction,  mais  plus  en  ce  qu'il 
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imite  faiblement  Horace.  Je  n'omettrai  pas  les  Idylles 
de  Gefsncr  ,  qui  trouvent  quelques  partifans  :  toute- 
fois permettez-moi  de  leur  préférer  les  ouvrages  de 
Catulle  ,  de  TihuUe,    €t  de  Properce.  Si  je  repaffe 
les   hiftoriens  ,  je    ne    trouve  que   l'hiftoire  (i'Alle- 
magne  du  profelfcur  Mafcow  que  je  puiffe  citer  corn- 
ine  la  moins  défectueufe.    Voulez-vous  que  je  vous 
parle  de  bonne  foi  du  mérite  de  nos  orateurs  ?  je  ne 
puis  vous  produire  que  le  célèbre  Quant  de  Kcenigs- 
berg,    qui  pofledait  le   rare    et    Tui.iique  talent  de 
rendre   fa  langue  harmonieufc  ;    et  je   dois   ajouter 
à  notre  honte,  que  fon  mérite  n'a  été   ni  reconnu 
ni  célébré.   Comment   peut-on   prétendre    que    les 
hommes   faffent  des  eftbrts   pour   fe    perfectivonner 
dans  leur   genre ,    fi    la  réputation   n'eft  pas    leur 
récompenfe?  J'ajouterai  à  ces  melFieurs  que  je  vien* 
de  nommer,  un  anonyme  dont  j'ai  vu  les  v^ers  non- 
rimés;  leur  cadence  et  leur  harmonie  réfultait  d'un 
mélange  de   dactyles   et   de   fpondées  ;  ils    étaient 
remplis  de  fens  ,  et  mon  oreille  a  été  flattée  agréa- 
blement par  desfonsfonores ,  dont  je  n'aurais  pas  cru 
notre  langue  fufceptible.  J'ofe  préfumer  que  ce  genre 
de  verfification    cfl  peut-être   celui  qui   eft  le  plus 
convenable  à  notre  idiome,  et  (|ui  ell  de  plus  préfé- 
rable à  la  rime:  il  eft  vraiiemblable  qu'on  ferait  des 
progrès,    fi  on    fe  donnait  la  peine  de    le   perfec- 
tionner. 

Je  ne  vous  parle  pas  du  théâtre  allemand.  Mel- 
pomène  n'a  été  courtifée  que  par  des  amans  bour- 
rus ,  les  uns  guindés  fur  des  échaffes,  les  autres  ram- 
pans  dans  la  boue,  et  qui  tous  rebelles  à  fes  lois, 
ne  fâchant  ni  intéreiïer  ni  toucher,  ont  été  rejetés 
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de  fes  autels.  Les  amans  de  Thalie  ont  été  plus 
fortunés  ;  ils  nous  ont  fourni  du  moins  une  vraie 
comédie  originale;  ceft  le  Pojizug  dont  je  parle: 
ce  font  nos  mœurs  ,  ce  font  nos  ridicules  que  le 
poëte  expofe  fur  le  théâtre:  la  pièce  eft  bien  faite. 
Si  IVlolière  avait  travaillé  fur  le  même  fujet,  il  n'aurait 
pas  mieux  réuffi  Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  pas 
étaler  un  catalogue  plus  ample  de  nos  bonnef?  pro- 
ductions :  je  n'en  accufe  pas  la  nation  ;  elle  ne 
manque  ni  d'efprit  ni  de  génie  ;  mais  elle  a  été  re- 
tardée par  des  caufes  qui  font  empêchée  de  s'éle- 
ver en  même  temps  que  fes  voifms.  Remontons, 
s'il  vous  plaît,  à  la  renailFance  des  lettres,  et  com- 
parons la  fituation  où  fe  trouvèrent  l'Italie  ,  la 
France  et  l'Allemagne,  lors  de  cette  révolution  qui 
fe  fit  dans  l'efprit  humain. 

Vous  favez  que  l'Italie  en  redevint  le  berceau, 
que  la  maifon  d'Hft  .  les  Médicis ,  et  le  Pape  Léon  X 
contribuèrent  à  leurs  progrès  en  les  protégeant. 
Tandis  que  l'Italie  fe  poIilTait,  l'Allemagne,  agi- 
tée par  des  théologiens,  fe  partageait  en  deux  fac- 
tions ,  dont  chacune  fe  fignalait  par  fa  haine  pour 
l'autre,  fon  enthoufiafme,  et  fon  fanatifme.  Dans 
ce  même  temps  François  l  entreprit  de  partager  avec 
l'Italie  la  gloire  d'avoir  contribué  à  reflaurer  les 
lettres  :  il  fe  confuma  en  vains  efforts  pour  les  tranf- 
planter  dans  ià  patrie.  Ses  peines  furent  infruc- 
tueufes:  la  monarchie,  épuifée  par  la  rançon  de 
fon  roi,  qu'elle  payait  à  l'Efpagne,  était  dans  un 
état  de  langueur.  Les  guerres  de  la  Ligue ,  qui 
furvinrent  après  la  mort  de  François  I,  empêchaient 
les  citoyens  de  s'appliquer  aux  beaux  arts.  Ce  ne 
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fut  que  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIÏI,  après 
que  les  plaies  des  guerres  civiles  furent  guériers 
fous  le  rniniftèrc  du  cardinal  de  Richelieu ,  dans 
dis  temps  qui  favorifaient  cette  entreprife,  qu'on 
reprit  le  projet  de  François  I.  La  cour  encouragea 
les  favans  et  les  beaux  efprils,  toutfe  piqua  d'ému- 
lation ;  et  bientôt  après ,  fous  le  règne  de  Louis  XiV, 
Paris  ne  îe  céda  ni  à  Florence  ni  à  Rome.  Q^ue  fe 
palTait-il  alors  en  Allemagne?  Précifément  lorfquc 
Richelieu  fe  couvrait  de  gloire  en  poliffant  fa 
nation,  c'était  îe  fort  de  la  guerre  de  trente  ans, 
L'Allemagne  était  ravagée  et  pillée  par  vingt  armées 
différentes,  qui  tantôt  victorieufes ,  tantôt  battues, 
amenaient  la  défolation  à  leur  fuite.  Les  campa- 
gnes étaient  dévaftées  ,  les  champs  fans  culture  , 
les  villes  prefque  défertes.  L'Allemagne  n'eut  gnè- 
res  le  temps  de  rcfpirer  après  la  paix  de  Weftpha- 
lie  :  tantôt  elle  s'oppofait  aux  forces  de  l'empire 
ottoman  ,  très-redoutable  alors  ;  tantôt  elle  réfif- 
tait  aux  armées  francaifes  ,  qui  empiétaient  fur 
la  Germanie  pour  étendre  l'empire  des  Gaules. 
Crojt-on  ,  lorfque  les  Turcs  afliégeaient  Vienne, 
ou  lorfque  IVlélac  faccageait  le  Palatinat,  que  les 
flammes  confumaient  les  habitations  et  les  villes , 
que  Tafile  de  la  mort  même  était  violé  par  la  licence 
cflrénée  des  foldats,  qui  tiraient  de  leur  tombe  m 
les  cadavres  des  électeurs  pour  s'en  approprier  h-s 
iniférables  dépouilles;  croit-on  que  dans  des  momons 
où  des  mères  défolées  fe  fauvaient  des  ruines  ric' 
leur  patrie,  en  portant  fur  leurs  bras,  leurs  cnF,  is 
exténués  d'inanition,  que  l'on  compofait  ?»  Vjc  ,;-, -^ 
à  JVlanhcim,  des  fomictti ,  ou  que  l'on  y  fciuit  des 
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cpigrammes  ?  Les  IVlufes  demandent  des  afiles  tran- 
quilles ;  elles  fuient  des  lieux  où  règne  le  trouble, 
et  où  tout  eft  en  fubverfion.  Ce  ne  fut  donc  qu'a- 
près la  guerre  de  fucceffion  que  nous  commençâ- 
ines  à  réparer  ce  que  tant  de  calamités  fucceffives 
nous  avaient  fait  perdre.  Ce  n'eft  donc  ni  à  l'efprit 
ni  au  génie  de  la  nation  qu'il  faut  attribuer  le  peu 
de  progrès  que  nous  avons  fait  ;  mais  nous  ne 
devons  nous  en  prendre  qu'à  une  fuite  de  conjonc- 
tures fâcheufes,  à  un  enchaînement  de  guerres 
qui  nous  ont  ruinés  et  appauvris  en  hommes  et  en 
argent. 

Ne  perdez  pas  le  fil  des  événemens  ;  fuivez  la 
inarche  de  nos  pères  ,  et  vous  applaudirez  à  la  fageffc 
qui  a  dirigé  leur  conduite  ;  ils  ont  agi  précifément 
comme  il  était  convenable  à  la  fituation  où  ils  fe 
trouvaient.  Ils  ont  commencé  par  s'appliquer  à 
l'économie  rurale  ,  à  remettre  en  valeur  les  terres 
qui  faute  de  bras  étaient  demeurées  fans  culture; 
ils  ont  relevé  les  maifons  détruites;  ils  ont  encou- 
ragé la  propagation.  On  s'eft  par-tout  appliqué  à 
défricher  des  terres  abandonnées  ;  une  population 
plus  nombreufe  a  donné  naiflance  à  l'induftrie  ;  le 
luxe  même  s'efl  introduit,  ce  fléau  des  petites  pro- 
vinces, et  qui  augmente  la  circulation  dans  les 
grands  Etats.  Enfin  ,  voyagez  maintenant  en  Al- 
lemagne, traverfez-la  d'un  bout  à  l'autre;  vous 
trouverez  par-tout  fur  votre  chemin  des  bourgades 
changées  en  villes  floriffantes  ;  là  c'eft  Munfter, 
plus  loin  c'eft  Caffel ,  ici  c'efl;  Dresde  et  Géra. 
Allez  dans  la  Franconie  ,  vous  trouverez  Wurz- 
bourg,  Nuremberg.     Si  vous  approchez  du  Rhin, 
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VOUS  pafferez  par  Fiilde  et  Francfort  fur  le  Mein , 
pour  aller  à  Manheira  ,  de-là  à  Maïence  et  à  Bonn. 
Chacune  de  ces  cités  prcfente  au  voyageur  furpris 
des  édifices  qu'il  ne  croyait  pas  trouver  dans  le 
fond  de  la  forêt  hercynienne.  La  mâle  activité  de 
nos  compatriotes  ne  s'eft  donc  pas  bornée  à  réparer 
les  pertes  caufées  par  nos  calamités  paffées  ;  elle  a 
fu  afpirer  plus  haut,  elle  a  fu  perfectionner  ce  que 
nos  ancêtres  n'avaient  qu'ébauché.  Depuis  que 
ces  changemens  avantageux  fe  font  opérés,  nous 
voyons  l'aifancc  devenir  plus  générale  ;  le  tiers-état 
ne  languit  plus  dans  un  honteux  aviliffement  ;  les 
pères  fourniffent  à  l'étude  de  leurs  enfans  fans  s'o- 
bérer.  Voilà  les  prémices  établies  de  l'heureufe  ré- 
volution que  nous  attendons  ;  les  entraves  qui 
liaient  le  génie  de  nos  aïeux,  font  brifées  et  dé* 
truites  ;  déjà  l'on  s'aperçoit  que  la  femence  d'une 
noble  émulation  germe  dans  les  efprits.  Nous  avons 
honte  qu'en  certains  genres  nous  ne  puiflions  pas 
nous  égaler  à  nos  voifins  ;  nous  défirons  de  reQ:a2:ncr 
par  des  travaux  infatigables  le  temps  que  nos  défaftrcs 
nous'ont  fait  perdre:  et  en  général  le  goût  national 
efl  fi  décidé  pour  tout  ce  qui  peut  illuftrer  notre 
patrie  ,  qu'il  efl  prefque  évident ,  avec  de  telles  dii- 
pofitions  ,  que  les  IVlulcs  nous  introduiront  à  notre 
tour  dans  le  temple  de  la  gloire,  examinons  donc  ce 
qu'il  refte  à  faire  pour  arracher  de  nos  champs  toutes 
lesronces  de  la  barbarie  qui  s'y  trouvent  encore, 
et  pour  accélérer  ces  progrès  fi  dcfirables  auxquels 
nos  comj)atriotes  afpirent.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  faut 
commencer  par  perL-ctionner  la  langue  ;  elle  a  bcfoin 
d'être  Umée  et  rabotée  ;  clic  a  bcfoin  d'être  maniée  par 
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des  mains  habiles.  La  clarté  cft  l.i  première  règle  qne 
doiventfe  prefcrire  ceuxqui  parlent  et  qui  écru'ent , 
parce  qu  il  s'agit  de  peindre  fa  penfée  ,  ou  d'expri- 
mer fes  idées  par  des  paroles.  A  quoi  fervent  les 
penfées  les  plus  jufles ,  les  plus  fortes,  les  plus 
brillantes,  fi  vous  ne  les  rendez  intelligibles?  Beau- 
coup de  nos  auteurs  fe  coraplaifent  dans  un  ftyle 
diffus;  ils  entaffent  les  parenthèfes,  etfouvent  vous 
ne  trouvez  qu'au  bout  d'une  page  entière  le  veibe 
d'où  dépend  le  fens  de  toute  la  phrafe  ;  rien  n'obf- 
curcit  plus  la  conftruction  ;  ils  font  lâches  ,  au  lieu 
d'être  abondans  ,  et  l'on  devinerait  plutôt  l'énigme 
du  Sphynx  que  leur  penfée.  Une  autre  caufe  qui 
nuit  autant  aux  progrès  dea  lettres  que  les  vices 
que  je  reproche  à  notre  langue  et  au  ftyle  de  nos 
écrivains  ,  c'efl  le  défaut  des  bonnes  études.  Notre 
nation  a  été  accufée  dt  pédanterie ,  parce  que  nous 
avons  eu  une  foule  de  commentateurs  vétilieurs  et 
pefans.  Poijf  fe  laver  de  ce  reproche  ,  on  com- 
mence à  négliger  l'étude  des  langues  favantes  ;  et 
afin  de  ne  point  paffer  pour  pédant ,  on  va  deve- 
nir fuperficiel.  Feu  de  nos  favans  peuvent  lire 
fans  diffiruké  les  auteurs  claffiques  tant  grecs  que 
latins,  Si  l'on  veut  fe  former  l'oreille  à  l'harmonie 
des  vers  d'Homère  ,  il  faut  pouvoir  le  lire  couram- 
ment fans  le  fccours  d'un  dictionnaire.  J'en  dis 
autant  au  fujet  de  Démofthène,  d'Arifto'ce,  de  Thu- 
cydide ,  et  de  Platon.  Il  en  cft  de  même  pour  fe 
rendre  familière  la  connaiffance  des  auteurs  latins. 
Lajeuncffe  à  préfent  ne  s'applique  prefque  pas  du 
tout  au  grec ,  et  peu  apprennent  afiez  le  latin  pour 
traduire  médiocrement    les    ouvrages    des   grands 
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hommes  qui  ont  honoré  le  fiècle  d'Augufte.  Ce 
font  cependant  là  les  fources  abondantes  où  les  Ita- 
liens ,  les  Français ,  et  les  Anglais  ,  nos  devanciers, 
ont  puifé  leurs  connaiflanccs  ;  ils  fe  font  formés 
autant  qu'ils  ont  pu  fur  ces  grands  modèles  ;  ils  fe 
font  approprié  leur  façon  de  penfer  :  et  en  admi- 
rant les  grandes  beautés  dont  les  ouvrages  des  an- 
ciens fourmillent,  ils  n'ont  pas  négligé  d'en  recher- 
cher les  défauts  II  faut  ellimeravec  difcernement, 
et  ne  jamais  s'abandonner  à  une  adulation  aveugle. 
Ces  heureux  jours  dont  les  Italiens,  les  Français, 
et  les  Anglais  ont  joui  avant  nous,  commencent  à 
décliner  fcnfiblement.  Le  public  eft  raflafié  des 
chefs-d'œuvre  qui  ont  paru  ;  les  connaiffances  étant 
plus  répandues  ,  font  moins  eflimées  ;  enfin  ces  na- 
tions fe  croient  en  ponéffion  de  la  gloire  que  leurs 
auteurs  leur  ont  acquife ,  et  elles  s'endorment  fur 
leurs  lauriers.  Mais  je  ne  fais  comment  cette  di- 
grefifion  m'a  égaré  de  mon  fujet.  Retournons  h 
nos  foyers,  et  continuons  encore  à  examiner  ce 
(ju'il  s'y  trouve  de  défectueux  à  l'égard  de  nos 
études. 

Je  crois  remarquer 'que  le  petit  nombre  des  bons 
et  des  habiles  inftiiutcurs  ne  répond  point  aux 
befoins  des  écoles  ;  nous  en  avons  beaucoup  ,  et 
toutes  doivent  être  pourvues.  Si  les  maîtres  font 
pédans ,  leur  eiprit  vétilleur  s'appcfantit  fur  des 
bagatelles  et  néglige  les  chofes  principales.  Longs, 
diffus,  ennuyeux,  vides  de  chofes  dans  leurs  inftruG- 
tions  ,  ils  excèdent  leurs  écoliers,  et  leur  infpirent 
du  dégoût  pour  les  études.  D'autres  recteurs  s'ac- 
quittent de  leur  emploi  en  mercenaires  :  que  leurs 
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écoliers  profitent  ou  qu'ils  ne  s'inftruifent  pas  ,  cela 
leur  eft  indifférent,  pourvu  que  leurs  gages   leur 
foient  exactement   payés.    Et  c'eft  encore    pis  ,  Il 
ces  maîtres  manquent  eux-mêmes  de  connaiffanccs. 
Qu'apprendront -ils  aux  autres,  fi  eux-mêmes   ne 
favent  rien  ?    A  Dieu  ne  plaife   qu'il  n'y  ait   pas 
quelque  exception  à  cette  règle,  et  qu'on  ne  trouve 
pas  en  Allemagne  quelques  recteurs  habiles  !  Je  ne 
m'y  oppofe  en  rien  ;  je  me  borne    à  défirer  ardem- 
ment que  leur  nombre  fiît  plus  confidérable.    Ç)ue 
ne  dirai -je  pas  de  la  méthode  vicieiife  que  les  maî- 
tres emploient  pour  enTeigner  à  leurs  élèves  la  gram- 
maire ,  la   dialectique  ,  la  rhétorique  ,    et  d'autres 
connaifTances  ?  Comment  formeront- ils  le  goût  de 
leurs  écoliers ,  s'ils  ne  favent  pas    eux-mêmes  dif- 
cerner    le   bon   du   médiocre  ,  et    le  médiocre  du 
mauvais  ;    s'ils   confondent  le  ftyle   diffus  avec  le 
ftyle  abondant;  le  trivial,  le  bas,  avec  le  naïf;  la 
profe  négligée  et  défectueufe  avec  le   flyle  furiple, 
le  galimatias  avec  le  fublime  ;  s'ils  ne  corrigent  pas 
avec  exactitude  les  thèmes  de  leurs  écoliers  ;    s'ils 
ne  relèvent  pas  leurs  fautes  fans  les  décourager,  et 
s'ils  ne  leur  inculquent  pas  foigneufement  les  règles 
qu'ils  doivent  toujours   avoir  devant  les  yeux   en 
compoiant  ?  J'en  dis   autant    pour  l'exactitude  des 
métaphores;  car  je  me  reffouviens  dans  ma  jeuneffe 
d'avoir  lu,  dans  une  épîtrc  dédicatoirc    d'un  pro- 
feffeur  Heineccius  à  une  reine ,  ces  belles  paroles  : 
"  Ihro  Alajeftàt  (jîamcn   wie  ein  Karfunkd  am  Fin^er 
5-,  dcr  jmigen  Zdt"     "  Votre  Majeflé  brille  comme 
5^  une    efcarboucle    au    doigt  du    temps  préfent  ". 
Peut -on   rien   de   plus    mauvais  ?    Pourquoi    une 

efcarboucle  ? 
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cfcarboucle  ?  Eft-ce  que  le  temps  a  un  doigt? 
Qiiand  on  le  repréfente  ,  on  le  peint  avec  des 
ailes ,  parce  qu'il  s'envole  fans  ceffe  ;  avec  une 
ciepfydre ,  parce  que  les  heures  le  divifent  ;  et  on 
arme  fon  bras  d'une  faux,  pour  dcfigncr  qu'il  fauche 
ou  détruit  tout  ce  qui  exiRe.  Ouand  des  profef- 
fcurs  s'expriment  dans  un  ftyie  auffi  bas  que  ridi- 
cule, à  quoi  faut -il  s'attendre  de  la  part  de  leurs 
écoliers  ? 

PafTons  maintenant  des  baffes  claffes  aux  univer- 
fités  ;  examinons -les  de  même  impartialement.  Le 
défaut  qui  me  faute  le  plus  aux  yeux,  c'efl  qu'il 
n'y  a  point  de  méthode  générale  pour  enfcigner  les 
fciences  ;  chaque  profcifeur  s'en  fait  une.  Je  fuis 
de  l'opinion  qu'il  n'y  a  qu'une  bonne  méthode,  et 
qu'il  faut  s'en  tenir  à  celle-là.  Mais  quelle  eft  la 
pratique  de  nos  jours  ?  vn  profeffeur  en  droit,  par 
cxemj)le  ,  a  quelques  jurifconfoltes  favoris,  dont  il 
explique  les  opinions  ;  il  s'en  tient  à  leurs  ouvrages 
fans  faire  mention  de  ce  que  d'autres  auteurs  ont 
écrit  fur  le  droit  ;  il  relève  la  dignité  de  fon  art 
pour  faire  valoir  fes  connaiflances  ;  il  croit  paffer 
pour  un  oracle  s'il  eft  obfcur  dans  fes  leçons;  il 
parle  des  lois  de  Memphis  quand  il  eft  qucftion  des 
coutumes  d'Ofnabruck  ,  ou  il  inculque  les  lois  de 
JMinos  à  un  bachelier  de  St  Gall.  Le  philofophe 
a  fon  fyftème  favori,  auquel  il  fe  tient  h  peu -près 
de  mêtne.  Ses  écoliers  forient  de  fon  collège  la  tête 
remplie  de  préjugés  ;  ils  n'ont  parcouru  qu'une  petite 
partie  des  opinions  humaines,  ils  n'en  connaiffcnt 
p;is  toutes  les  erreurs  ni  toutes  les  abfurdités.  Je 
fuis  encore  indécis  fur  la  médecine .  i\  elle  eft  un 

MJhurgey.  *  X 


322  DE      LA      LITTERATURE 

art,  ou  fi  elle  n'en  eft  pas  un  ;  mais  je  fuis  per- 
fuadé  certainement  qu'aucun  homme  n'a  la  puif- 
fance  de  refaire  un  eftomac ,  des  poumons,  ni  des 
reins  ,  quand  ces  parties  cfrcnticlles  à  la  vie  humaine 
font  viciées;  et  je  confeille  très -fort  à  mes  amis, 
s'ils  font  malades,  d'appeler  à  leur  fecours  un  mé- 
decin qui  ait  reinpii  plus  d'un  cimetière,  plutôt 
qu'un  jeune  élève  de  Hoffmann  ou  de  Boerhaave  , 
qui  n'a  tué  perfonne.  Je  n'ai  rien  à  reprendre  en 
ceux  qui  enfeignent  la  géométrie.  Cette  fcience 
eft  la  feule  qui  n'ait  point  produit  de  fectes  ;  elle 
eft  fondée  fur  l'analyfe  ,  fur  la  fynthèfe  et  fur  le 
calcul;  elle  ne  s'occupe  que  de  vérités  palpables; 
auffi  a-t-elle  la  même  méthode  en  tout  pays.  Je 
me  renferme  également  dans  un  refpecLueux  filence 
à  l'égard  de  la  théologie.  On  dit  que  c'efl  une 
fcience  divine  ,  et  qu'il  n'eft  pas  permis  aux  profa- 
nes de  toucher  à  l'encenfoir.  il  vûc  fera,  )e  croîs, 
permis  d'ufer  de  moins  de  circonfpection  à  l'égard 
de  meiTieurs  les  profefièurs  diiiftoire,  et  de  préion- 
ter  quelque  petit  doute  à  leur  examen.  J'ofc  leur 
demander  li  l'étude  de  la  chronologie  eft  ce  qu'il  y 
a  de  plus  utile  dans  l'hiftoire  ;  fi  c'ell  une  faute 
irrémiffibie  de  fe  tromper  fur  l'année  de  la  mort 
de  Bélus  ;  fur  le  jour  où  le  cheval  de  Darius,  re- 
mettant à  hennir,  éleva  fon  maître  fur  le  trône  de 
Perfe  ;  fur  l'heure  où  la  bulle  d'or  fut  publiée,  fi 
ce  fut  à  fix  heures  du  nuitin  ou  à  quatre  heures  de 
l'après-midi?  Pour  moi  ,  je  me  contente  de  fa  voir 
le  contenu  de  la  bulle  d'or,  et  qu'elle  a  été  pro- 
mulguée l'année  1356.  Ce  n'eft  pas  que  je  veuille 
e>;cufer  des  hiftoriens  qui  commettent  des  anachio- 
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ftifmes  :  j'aurai  cependant  plutôt  de  l'indulgence 
pour  les  petites  fautes  de  cette  nature  que  pour  des 
fautes  confidérables  ,  comme;  celles  de  rapporter 
confufément  les  fait^,  de  ne  pas  développer  avec 
clarté  les  caufes  et  les  événemens,  de  négliger  toute 
méthode,  de  s'appcf.mtir  longuement  fur  les  petits 
objets  ,  et  de  paffer  légèrement  fur  ceux  qui  font 
les  plus  effenîiels.  Je  penfe  à  peu -près  de  même  à 
l'égard  de  la  généalogie ,  et  je  crois  qu'on  ne  doit 
point  lapider  un  homme  de  lettres  pour  ne  pas 
favoir  débrouiller  ia  généalogie  de  Sainte  Hélène, 
mère  de  l'empereur  Conftantin  ,  ou  d'Kildegarde, 
femme  ou  maîtrefle  de  Chariemagne.  On  ne  doit 
enfeigner  que  ce  qu'il  eft  néceffaire  de  favoir,  il 
faut  négliger  le  refte.  Peut-être  trouverez- vous 
ma  cenfure  trop  févère.  Comme  rien  n'eft  parfait 
ici-bas,  vous  en  conclurez  que  notre  langue,  noi 
collèges  et  nos  univeriitcs  ne  le  font  pas  non  plus. 
Vous  ajouterez  que  la  critique  eft  aifée  ,  mais  que 
l'art  eft  difficile  ;  qu'il  faut  donc  indiquer  quelles 
font,  pour  mieux  faire  ,  les  règles  qu'on  doit  fuivre. 
Je  fuis  tout  difpofé ,  Monfieur ,  à  vous  fatisfaire. 
Je  crois  que  fi  d'autres  nations  ont  pu  fe  perfection- 
ner, nous  avons  les  mêmes  moyens  qu'eux,  et  qu'il 
ne  s'agit  que  de  les  employer.  Il  y  a  long -temps 
que  dans  mes  heures  de  loifir  j'ai  réfléchi  fur  ces 
matières,  de  forte  que  je  les  ai  affcz  préfentes  poui 
les  coiïcher  fur  le  papier  et  les  foumettre  à  vos  lu- 
mières  ;  d'autant  plus  que  je  n'ai  aucune  prétention 
à  l'infaillibilité. 

Commençons   par  la   langue  allemande,  laquelle 
je  dis  être  djflufe,  difficile  à  manier,  peu  foaore , 

X  ^ 
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et  qui  manque  de  plus  de  cette  abondance  de  termes 
métaphoriques  fi  ncceffaires  pour  fournir  des  tours 
nouveaux  ,  et  pour  donner  des  grâces  aux  langues 
polies.  Aiin  de  déterminer  la  route  que  nous  devons 
prendre  potu' arriver  a  ce  but,  examinons  le  chemin 
que  nos  voiOriS  ont  pris  pour  y  parvenir.  î£n  Itahe, 
du  temps  de  Charlemagne,  on  parlait  encore  un 
jargon  barbare  ;  c'était  un  mélange  de  miOts  pris 
des  Huns  et  des  Lombards,  entremêlés  de  phrafes 
latines,  mais  qui  auraient  été  inintelligibles  aux 
oreilles  de  Cicéron  ou  de  Virgile.  Ce  dialecte, 
durant  les  ficelés  de  barbarie  qui  fe  fuccédèrent , 
demeura  tel  qu'il  était.  Long-temps  après  parut  le 
Dante;  fes  vers  charmèrent  fes  lecteurs,  et  les 
Italiens  commencèrent  à  croire  que  leur  langue 
pourrait  fuccéder  à  celle  des  vainqueurs  de  l'univers; 
enfuite ,  peu  avant  et  durant  la  renailTance  des  lettres , 
fleurirent  Pétrarque,  î'Ariofte ,  Sannazar,  et  le 
Cardinal  Bembe.  C'eft  principalement  le  génie  de 
ces  hommes  célèbres  qui  a  fixé  la  langue  italienne. 
L'on  vit  fe  former  en  mênrie  temps  l'académie  de  la 
Crufca  ,  qui  veille  à  la  conLrvation  comme  à  Li 
pureté  du  flyle. 

Je  pafTe  maintenant  en  France.  Je  trouve  qu'à 
la  cour  de  François  I  on  parlait  un  jargon  auffi 
difcordant  pour  le  moins  que  notre  allemand  l'eft 
encore;  et  n'en  déplaife  aux  admirateurs  de  Marot, 
de  Rabelais,  de  Montagne,  leurs  écrits  groffiers 
et  dépourvus  de  grâces  ne  m'ont  caufé  (jue  de 
l'ennui  et  du  dégoût.  Après  eux,  vers  la  fin  du 
règne  de  Henri  IV^,  parut  Malherbe.  C'efl;  le 
premier  poète  que  la  France  ait  eu;  ou  pour  mieux    j 
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dire,  en  qualité  de  verfificatcur  il  efl  moin.?  défec- 
tueux que  fcs  devanciers.  Pour  marque  qu'il  n'avait 
pas  poufifé  fon  art  à  la  perfection  ,  je  n'ai  qu'à  vou.s 
rappeler  ces  vers  que  vous  connaiffez  d'une  de  Tes 
odes  : 

Î5  Prends    ta  foudre,  Louis,   et  va,  comme   un  lion, 
3,  Donner     le     dernier     coup     à     h     dernière    tète 
De  la  rébellion.  " 

A-t-on  jamais  vu  un  lion  armé  d'un  foudre?  La 
fable  met  la  foudre  entre  les  mains  du  maître  dvs 
dieux,  ou  elle  en  arme  l'aigle  qui  l'accompagne; 
jamais  lion  n'a  eu  cet  attribut.  Mais  quittonr. 
Alaîhcrbe  avec  fes  métaphores  impropres  ,  et  venons 
aux  Corneiîb,  aux  Racine,  aux  Deipréaux,  aux 
BofTuet,  aux  Fléchier,  auxPafcal,  aux  I-énélon, 
aux  Bourfault,  aux  Vaug-clas  ,  les  véritables  pères 
de  la  langue  françaife;  ce  font  eux  qui  ont  formé 
le  ftyle ,  fixé  l'ufage  des  mots,  rendu  les  phrafcs 
lî-armonicufes  ,  et  qui  ont  donné  de  la  force  et  de 
l'énergie  au  vieux  jargon  barbare  et  difcordantde 
leurs  ancêtres.  On  dévora  les  ouvrages  de  ces  beaux 
génies.  Ce  qui  plaît  fe  retient.  Ceux  qui  avaient 
du  talent  pour  les  lettres  ,  les  imitèrent.  Le  Hylc 
et  le  goût  de  ces  grands  hommes  fe  communiqua 
depuis  à  toute  la  nation.  Alais  fouffrcz  que 
je  vous  arrête  un  moment  ,  pour  vous  faire 
remarquer  qu'en  Grèce  ,  en  Italie  ,  comrne  en 
France  ,  les  poètes  ont  été  les  premiers  qui ,  rendant 
leur  langue  fiexible  et  harmonieufe  ,  l'ont  ainfi 
préparée    à   de^-enir   plus    fouplc  et  plus  maniablj 
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fous  Ja  plume  des  auteurs  qui  après  eux  écrivirent 
en  profe. 

Si  je  me  tranfporte  mnintenant  en  Angleterre, 
j'y  trouve  un  tableau  fcmbîable  à  celui  que  je  vous 
ai  fait  de  l'îtalie  et  de  la  France.  L'Angleterre 
avait  été  fubjuguée  par  les  Romains,  par  les  Saxons, 
parles  Danois  ,  et  enfin  par  Guillaume  le  conquérant, 
duc  de  Normandie.  De  cette  contufion  des  langues 
de  leurs  vainqueurs  ,  en  y  joignant  le  jargon 
qu'on  parle  encore  dans  la  principauté  de  Galles  , 
fe  forma  l'anglais.  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  avertir 
que  dans  ces  temps  de  barbarie  cette  langue  était 
au  moins  auffi  groffière  que  celles  dont  je  viens 
de  vous  parler.  La  rcnailTance  des  lettres  opéra 
le  même  effet  fur  toutes  les  nations;  l'Europe  était 
Lifle  de  l'ignorance  crafle  dans  laquelle  elle  avait 
croupi  durant  tant  de  fiècles  ,  elle  voulut  s'éclairer. 
L'Angleterre,  toujours  jaloufe  de  la  France,  afpirait 
à  produire  elle- même  fes  auteurs;  et  comme  pour 
écrire  il  faut  avoir  une  langue  ,  elle  commença  à 
perfectionner  la  fienne.  Pour  aller  plus  vite ,  elle 
s'appropria  du  latin,  du  français,  de  l'italien, 
tous  les  termes  qu'elle  jugea  lui  être  néceffaires; 
elle  eut  des  écrivains  célèbres  ;  mais  ils  ne  purent 
adoucir  ces  fons  aigus  de  leur  langue  qui  choquent 
les  oreilles  étrangères.  Les  autres  idiomes  perdent 
quand  on  les  traduit,  l'anglais  feul  y  gagne.  Je  me 
fouviens  à  ce  propos  de  mètre  trouvé  un  jour  avec 
des  gens  de  lettres  ;  quelqu'un  leur  demanda  en 
quelle  langue  s'était  énoncé  le  ferpent  qui  tenta 
notre   première   mère  ?    En  anglais ,    répondit    un 


A    LLE   MANDE.  327 

ériidit ,  car  le  ferpent  fiffle.    Prenez  cette  mauvaife 
plaifanterie  pour  ce  qu'elle  vaut. 

Après  vous  avoir  expofé  comment  chez  d'autres 
rations  les  langues  ont  été  cultivées  et  perfec- 
tionnées ,  vous  jugez  fans  doute  qu'en  employant 
les  mêmes  moyens ,  nous  réuffirons  également 
comme  eux.  Il  nous  faut  donc  de  grands  poètes 
et  de  grands  orateurs  pour  nous  rendre  ce  fervice, 
et  nous  ne  devons  pas  l'attendre  des  philofophes  ; 
leur  partage  eil  de  déraciner  des  erreurs ,  et  de 
découvrir  des  vérités  nouvelles.  Les  poètes  et  les 
orateurs  doivent  nous  enchanter  par  leur  harmonie, 
nous  attendrir  et  nous  pcrfuader  ;  mais  comme  on 
ne  fait  pas  naître  des  génies  à  point  nommé,  voyons 
fi  nous  ne  pourrons  pas  faire  également  quelques 
progrès  en  employant  des  fecours  intermédiaires. 
Pour  rcfTerrer  notre  ftyle  ,  retranchons  toute  paren- 
thèfe  inutile;  pour  acquérir  de  l'énergie,  traduifons 
les  auteurs  anciens  qui  fe  font  exprimés  avec  le 
plus  de  force  et  de  grâce.  Prenons  chez  les  Grecs 
Thucydide,  Xénophon;  n'oublions  pas  la  Poétique 
d'Ariftote.  Qu'on  s'applique  fur-tout  à  bien  rendre 
la  force  de  Démofthène.  Nous  prendrons  des  Latins 
le  Manuel  d'Epictète ,  les  Penfées  de  l'empereur 
Marc-Aurèle,  les  Commentaires  de  Céfar,  Sallufle  , 
Tacite,  l'Art  poétique  d'Horace.  Les  Français 
pourront  nous  fournir  les  Penfées  de  la  Roche- 
foucault  ,  les  Lettres  perfanes  ,  l'Efprit  des  lois. 
Tous  ces  livres  que  je  propofe  ,  la  plupart  écrits 
en  (lyle  fentcntieux ,  obligeront  ceux  qui  les 
traduiront  à  fuir  les  termes  oifeux  et  les  paroles 
inutiles  ;    nos    écrivains    emploieront    toute    leur 
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fagacité  à  reffcrrer  leurs  idées ,  pour  que  leur  tra- 
duction ait  la  même  force  que  l'on  admire  dans 
leurs  originaux.  Toutefois  en  rendant  leur  fiyle 
plus  énergique  ,  ils  feront  attentifs  à  ne  point  deve- 
nir obfcurs  ;  et  pour  conferver  cette  clarté  ,  le 
premier  des  devoirs  de  tout  écrivain  ,  ils  ne  s'é- 
carteront jamais  des  règles  de  la  grammaire ,  afin  que 
les  verbes  qui  régiflTent  les  phrafes  ,  foient  placés 
de  forte  qu'il  n'en  réfulte  aucun  fens  amphibologique. 
Des  traductions  faites  en  ce  genre  ferviront  de 
modèles,  fur  lefquels  nos  écrivains  pourront  fe 
mouler.  Alors  nous  pourrons  nous  flatter  d'avoir 
fuivi  le  précepte  qu'Horace  donne  «aux  auteurs 
dans  fa  Poétique  :  Tôt  vcfba ,  tôt  pmdera,  W  fera 
plus  difficile  d'adoucir  les  fons  durs  dont  la  plupart 
des  mots  de  notre  langue  abondent.  Les  voyelles 
plaifent  aux  oreilles  ;  trop  de  confonnes  rapprochées 
les  choquent,  parce  qu'elles  coûtent  h^  prononcer, 
et  n'ont  rien  de  fonore  :  nous  avons  de  plus  quantité 
de  verbes  auxiliaires  et  actifs  dont  les  dernières 
fyllabes  font  fourdes  et  défagréables  ,  comme  ffçcn , 
cjebcn^  nehmcn:  mettez  un  a  au  bout  de  ces  terminai- 
fons  et  faites -en  faqrna^  (jchcna ,  nrkmena ,  et  ces 
fons  flatteront  l'oreille.  Mais  je  fais  auffi  ,  que 
quand  même  l'empereur,  avec  fes  huit  électeurs, 
dans  une  diète  folenneile  de  l'Empire,  donnerait 
une  loi  pour  qu'on  prononçât  ainii ,  les  fectateurs 
zélés  du  tudefquc  fe  moqueraient  d'eux  et  crieraient 
par-tout  en  beau  latin  :  Cafar  non  eji  fuper  grammaticos , 
et  le  peuple,  qui  décide  des  langues  en  tout  pays, 
continuerait  à  prononcer  faijen  et  gehen  comme  de 
coutume.    Les  Français  ont  adouci  par  la  pronou- 
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ciation  bien  des  mots  qui  clioquent  les  oreilles ,  et  qui 
avaient  fait  dire  à  l'empereur  Julien  que  les  Gaulois 
croafTaient  comme  les  corneilles.  Ces  mots  ,  tels 
qu'on  les  prononçait  alors,  font,  cro-jo-gmt^  voi- 
yai-ficnt,  on  les  prononce  à  préfcnt  croient ,  voient  ; 
s'ils  ne,  flattent  pas,  ils  font  toutefois  moins  défa- 
gréables.  Je  crois  que  pour  certains  mots  nous  cii 
pourrions  ufer  de  même.  Il  eft  encore  un  vice  que 
je  ne  dois  pas  omettre  ,  celui  des  comparaifons  bafics 
et  triviales,  puifées  dans  le  jargon  du  peuple. 
Voici,  par  exemple,  comme  s'exprimait  un  poëte 
qui  dédia  fes  ouvrages  à  je  ne  fais  quel  protecteur: 
"  Sc/iiifi ,  9^(]ficr  Goenner  ^  fchiefs  dcine  Stra/ilcn^ 
5,  Ami  dick ,  aiif  dcincn  Knec/u  herniedcr."  "Répands, 
„  grand  protecteur,  répands  tes  rayons  gros  comme 
„  le  bras  fur  ton  ferviteur. ''  Que  dites-vous  de  ces 
rayons  gros  comme  le  bras?  N'aurait- on  pas  dû 
dire  h  ce  poëte  :  mon  ami,  apprends  à  penfcr  avant 
de  te  mêler  d'écrire?  N'imitons  donc  pas  les  pau- 
vres qui  veulent  paiïer  pour  riches  ;  convenons 
de  bonne  foi  de  notre  indigence;  que  cela  nous 
encourage  plutôt  h  gagner  par  nos  travaux  les 
tréfors  de  la  littérature,  dont  la  poiïeffion  mettra 
le  comble  à  la  gloire  nationale. 

Après  vous  avoir  expofé  de  quelle  maninc  ou 
pourrait  form'jr  notre  langue,  je  vous  prie  de  me 
prêter  la  même  attention  à  l'égard  des  mefures  que 
l'on  pourrait  prendre  pour  étendre  la  fplière  de  nos 
connaiffances  ,  rendre  les  études  plus  faciles  ,  pins 
utiles  ,  et  former  en  même  temps  le  goût  de  la 
jeunefTe.  Je propofe,  en  premier  lieu,  qu'on  falTe  un 
choix  plus  réfléchi  des  maîtres  qui  doivent  régir  Ic9 
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clafics,  et  qu'on  leur  prefcrive  h  méthode  fage  et 
judicicufe  qu'ils  doivent  fuivre  en  cnfeignant,  tant 
pour  la  grammaire  et  pour  la  dialectique  qu'égale- 
ment pour  la  rhétorique  ;  c^u'on  faîTe  de  petites 
diflinctions  pour  les  enfans  qui  s'appliquent ,  et  qu'il 
y  ait  de  légères  flétriffures  pour  ceux  qui  fe  négli- 
gent. Je  crois  que  le  meilleur  traité  de  logique,  et 
en  même  temps  le  plus  cJair  ,  eft  celui  de  Wolf. 
Il  faudrait  donc  obliger  tous  les  recteurs  à  l'enfei- 
gner,  d'autant  plus  cjue  celui  de  Battcux  n'eft  pas 
traduit  et  qu'il  ne  l'emporte  pas  fur  l'autre.  Pour 
la  rhétorique,  qu'on  s'en  tienne  à  Q^uintilieii.  Qui- 
conque, en  l'étudiant,  ne  parvient  pas  à  l'élo- 
quence, n'y  parviendra  jamais.  Le  ftyle  de  cet 
ouvrage  efl  clair,  il  coi  t  ent  tous  les  préceptes  et 
toutes  les  règles  de  l'art;  mais  il  faut  avec  cela  que 
les  maîtres  examinent  avec  foin  les  thèmes  de  leurs 
écoliers,  en  leur  expliquant  les  raifons  pour  lefquel- 
les  on  corrige  leurs  fautes ,  et  en  louant  les  endroits 
où  ils  ont  rcuffi. 

Si  les  maîtres  fuivent  la  méthode  que  je  pro- 
pofe ,  ils  développeront  le  germe  des  talens  où  la 
nature  en  a  femé  ;  ils  perfectionneront  le  jugement 
de  leurs  écoliers ,  en  les  accoutumant  à  ne  point 
décider  fans  connaiffance  de  caufe,  ainfi  qu'à  tirer 
des  confécjuences  jufles  de  leurs  principes.  La  rhé- 
torique rendra  leur  efprit  méthodique;  ils  appren- 
dront l'art  d'arranger  leurs  idées,  de  les  joindre, 
et  de  les  lier  les  unes  aux  autres  par  des  tranfitions 
naturelles,  imperceptibles,  et  heureufes  ;  ils  fau- 
ront  proportionner  le  ftyle  au  fujet ,  employer  à 
propos  les  figures ,   tant  pour  éviter  la  monotonie 
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du   ftyle  ,    que    pour    répandre    des    fleurs   fur    les 
enciroits  qui  en  font  fufceptibles  ;  et  ils  ne  confon- 
dront pas  deux  métaphores  en  une ,  ce  qui  ne  peut 
préfenter  qu'un  fens  louche  au  lecteur.    La  rhétori- 
que   leur   enfeignera    encore  à   fane   un   choix  des 
argumens  qu'ils   veulent  employer ,    félon  le  carac- 
tère  de  l'auditoire    auquel  ils   ont   à  s'adreiïer  ;   ils 
apprendront  à  s'infmuer  dans  les  efprits ,    à  plaire, 
à  émouvoir ,   à  exciter  l'indignation  ou  la  pitié ,    à 
perfuader ,  à  entraîner  tous  les  fuffrages,    Q_uel  art 
divin  que  celui,  où  par  le  moyen  de  la  feule  parole, 
fans  force  ni  violence  ,  on  parvient  à  fubjuguer  les 
efprits ,  à  régner  fur  les  cœurs ,  et  à  favoir  exciter  dans 
une  nombreufe  affembiée  les  palFions  que  l'on  veut 
lui  infpirer!  Si  les  bons  auteurs  étaient  traduits  en 
notre  langue,  j'en  recommanderais  la  lecture  comme 
celle  d'une  chofc  importante  et  néceffaire.  Par  exem- 
ple, pour  les  logiciens,  rien  ne  les  formerait  mieux 
que  le  Commentaire  de  Rayle  fur  les  comètes,  et  fur 
le  Contrains-les  d'entrer.    Bayle  efl ,  fclon  mes  faibles 
lumières,  le  premier  des  dialecticiens  de  l'Europe, 
il  i'aifonne  non-feulement  avec  iorce  et  précifion  , 
mais  il  excelle  fur-tout  à  voir  d'un  coup  d'oeil  tout 
ce  de  quoi  une  propofuion  eft  fufceptiblc  ;  fon  côté 
fort,  fon  côté  faible;  comment  il  faut  la  foutenir, 
et  comment  on    pourra  réfuter  ceux  qui  l'attaque- 
ront. Dans  fon  grand  Dictionnaire  il  attaque  Ovide 
fur  le  débrouillcment  du  chaos;  il  y  a  des  articles 
excellens    fur    les   Manichéens  ,  fur   Epicure  ,    fur 
Zoroaftre  ,  etc.  Tous  méritent  d'ctre  lus  et  étudiés, 
et  ce  fera   un  avantage  ineltimable  pour  les  jeunes 
-cens,  qui  pourront  s'approprier  la  force  du  raifon- 
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nement  et  la  vive  pénétration  d'efprit  de  ce  grand 
homme.  Vous  devinez  d'avance  les  auteurs  que  je 
recommanderais  à  ceux  qui  étudient  l'éloquence. 
Pour  qu'ils  apprennent  à  facrificr  aux  grâces,  je  vou- 
drais qu'ils  luffent  les  grands  poètes,  Homère,  Vir- 
gile ,  quelques  odes  choifies  d'Horace  ,  quelques 
vers  d'Anacréon.  Afin  qu'ils  pnlTent  le  grand  goût 
de  l'éloquence,  je  mettrais  Démofthène  et  Cicéron 
entre  leurs  mains  ;  on  leur  ferait  remarquer  en  quoi 
diffère  le  mérite  de  ces  deux  grands  orateurs.  Au 
premier  on  ne  faurait  rien  ajouter,  au  fécond  il  n'y 
a  rien  à  retrancher.  Ces  lectures  pourraient  être 
fuivies  des  belles  oralfons  funèbres  de  BoiTuet  et  de 
Fléchier,  du  Démofthène  et  du  Cicéron  français  , 
et  du  petit  Carême  de  Maffillon  rempli  de  traits  de 
la  plus  fublimû  éloquence.  Afin  de  leur  apprendre 
dans  quel  goût  il  faut  écrire  l'hiftoire ,  je  voudrais 
qu'ils  luffent  Tite-Live ,  Sallufle,  Tacite;  on  leur 
ferait  remarquer  en  même  temps  la  nobleffe  du  fty  le , 
la  beauté  de  la  narration,  en  condamnant  toutefois 
la  crédulité  avec  laquelle  Tite-Live  donne  à  la  fin 
■de  chaque  année  une  lifte  de  miracles  les  uns  plus 
ridicules  que  les  autres.  Ces  jeunes  gens  pourraient 
enfuite  parcourir  l'Hiftoire  univerfelle  de  BofTuet, 
et  les  révolutions  romaines  par  l'abbé  de  Vcrtot  ; 
on  pourrait  y  ajouter  l'avant- propos  de  l'hifloire 
de  Charles-Ouint  par-Robertfon.  Ce  ferait  le  moyen 
de  leur  former  le  goût  et  de  leur  apprendre  com- 
ment il  faut  écrire;  mais  fi  le  recteur  n'a  pa'^  lui- 
même  ces  connaiffances  ,  il  fe  contentera  de  dire: 
ici  Démofthène  emploie  le  grand  argument  oratoire; 
là,  et  dans  la  plus  grande  partie  du  difcours,   il  fe 
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fert  de  l'entliymènie:  voilà  une  apodroplic  ,  voici 
une  profopopéc  ;  en  tel  endroit  une  i-nétaphore  , 
dans  l'antre  une  hyperbole.  Cela  eft  bon,  mais  file 
maître  ne  relève  pas  mieux  les  beautés  de  l'auteur, 
et  qu'il  n'en  faffe  pas  remarquer  les  défauts  (parce 
qu'il  en  échappe  môme  aux  plus  grands  orateurs), 
il  n'aura  pas  rempli  fa  tâche.  J'infiftc  fi  fort  fur  tou- 
tes ces  chofes,  à  caufe  que  je  voudrais  que  les  jeu- 
nes gens  fortiffent  des  écoles  avec  des  idées  nettes, 
et  que  fans  fe  contenter  de  remplir  leur  mémoire , 
on  s'attachât  fur-tout  à  leur  former  le  jugement,  afin 
qu'ils  apprilfent  à  difcerncr  le  bon  du  mauvais,  et 
que  ne  fe  bornant  pas  à  dire,  cela  me  plaît,  ils 
pulfent  à  l'avenir  donner  des  raifons  folides  de  ce 
qu'ils  approuvent  ou  de  ce  qu'ils  rejettent. 

Pour  vous  convaincre  du  peu  de  goût  qui  jufqu'à 
nos  jours  règne  en  Allemagne  ,  vous  n'avez  qu'à 
vous  rendre  aux  fpectac'es  publics.  Vous  y  verrez 
repréfenter  les  abominables  pièces  de  Shakefpeare, 
traduites  en  notre  langue ,  et  tout  l'auditoire  fe 
pâmer  d'aife  en  entendant  ces  farces  ridicules  et 
(lignes  des  fauvages  du  Canada.  Je  les  appelle  telles  , 
parce  qu'elles  pèchent  contre  toutes  les  règles  du 
théâtre.  Ces  règles  ne  font  point  arbitraires,  vous 
les  trouvez  dans  la  Poétique  d'Ariflote  ,  où  l'unité 
de  lieu,  l'unité  de  temps  ,  et  l'unité  d'inférêt  font 
prcfcrites  comme  les  feuls  moyens  de  rendre  les  tra- 
gédies intérelfantcs  ;  au  lieu  que  dans  ces  pièces 
.Tuglaifes  la  fcènc  dure  rcfpace  de  fjueUjUcs  années. 
Où  cft  la  vraifcmblance  ?  Des  crochctcurs  et  des 
folfoyeurs  paraiffent  et  tiennent  des  propos  dignes 
d'eux;   cnfiiitc  viennent  des  princes   et  des  reines. 
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Comment  ce  mélange  bizarre  de  bafTefTe  et  de  gran- 
deur ,  de  bouffonnerie  et  de  tragique,  peut  il  tou- 
cher et  plaire  ?  On  peut  pardonner  à  Shakcfpeare 
ces  écarts,  bizarres:  car  la  nailTance  des  arts  n'eft 
jamais  le  point  de  leur  maturité.  jVlais  voilà  encore 
un  Gœtz  de  Berhchuigen  qui  paraît  fur  la  fcène, 
imitation  déteftable  de  ces  mauvaifes  pièces  anglai- 
fes,  et  le  parterre  applaudit  et  demande  avec  enthou- 
fiafme  la  répétition  de  ces  dégoûtantes  platitudes. 
Je  fais  qu'il  ne  faut  point  difputer  des  goûts;  cepen- 
dant permetrez-moi  de  vous  dire  que  ceux  qui 
trouvent  autant  de  plaifir  aux  danfeurs  de  corde  , 
aux  marionnettes ,  qu'aux  tragédies  de  Racine  ,  ne 
veulent  que  tuer  le  temps  ;  ils  préfèrent  ce  qui  parle 
à  leurs  yeux  à  ce  qui  parle  à  leur  efprit,  et  ce  qui 
n'eft  qu€  fpectacle  à  ce  qui  touche  le  cœur.  IVlais 
revenons  à  notre  fujet. 

Apres  vous  avon-  parlé  des  baffes  claffes,  il  faut 
que  j'agiffe  avec  la  même  franchife  à  fégard  des 
univerfités,  et  que  je  vous  propofe  les  corrections 
qui  paraîtront  les  plus  avantagcufes  et  les  plus 
utiles  à  ceux  qui  voudront  fe  donner  la  peine  d'y 
bien  réfléchir.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  méthode 
qu'emploient  les  profeffeurs  pour  enfeigner  les 
fciences,  foit  indifférente;  s'ils  manquent  de  clarté 
et  de  netteté  ,  leurs  peines  font  perdues  ;  ils  ont 
leur  cours  tout  pré{)aré  d'avance,  et  ils  s'en  tien- 
nent là.  Que  ce  cours  de  leur  fcicnce  foit  bien 
ou  mal  fait  ,  perionnc  ne  s'en  embarraffc  ;  auffî 
voit-  on  le  peu  d'avantage  qu'on  retire  de  ces  études  ; 
bien  peu  d'écoliers  en  fortent  avec  les  connaiffances 
(Qu'ils  en  devraient  rapporter.    Mon  idée  ferait  donc 


ALLEMANDE.  335 

de  prefcrire  à  chaque  profeffeur  la  règle  qu'il  doit 
fuivre  en  enfeignant.    En  voici  l'ébauche.    Métrons 
le  géomètre  et  le  tliéologien    de   côté,    parce  qu'il 
n'y  a  rien  à  ajouter    à    Tévidence    du   premier  ,  et 
qu'il  ne  faut  point  choquer  les  opinions  populaires 
du  dernier.   Je  trouve  d'abord  le  philofophe.   J'exi- 
gerais qu'il  commenc^at  Ton  cours  par  une  définition 
exacte  de  la  philofophie  ;  qu'enfuite  rennontnnt  aux 
temps  les  plus  reculés  il  rapportât  touîcsic?  différentes 
opinions  que  les  hommes  ont  eues  félon  Tordre  des 
temps   où    ont  fleuri   ceux  qui   les  ont  enfeignées. 
11    ne   fuftirait  pas,  par  exemple,  de  leur  dire  que 
les  ftoïciens  admettaient  dans  leur  fyflème  que  les 
âmes    humaines   font  des   parcelles  de  la  Divinité. 
Quelque   belle  et  fublime  que  foit  cette   idée  ,   le 
profeffeur    fera    remarquer    qu'elle    implique    con- 
tradiction, parce  que  fi  l'homme  était  une  parcelle 
de  la   Divinité,    il  aurait  des  connaiffances  infinies 
qu'il    n'a  point;  parce  que    fi   Dieu  était  dans  les 
hommes,  il  arriverait  à  préfcnt  que  le  Dieu  anglais 
fe    battrait  contre    le    Dieu    français    et  efpagnol  ; 
que  ces  diverfes  parties  de  la  Divinité  tâcheraient 
de  fe    détruire  réciproquement,  et  qu'enfin  toutes 
les    fcélérateffes ,  tous   les    crimes  que  les  hommes 
commettent,  fciaient  des  œuvres    divines,     Ouelle 
abfurdité    d'admettre  de    pareilles  horreurs  !    donc 
elles   ne   font    pas    vraies.     S'il  touche  au   fyflèrnc 
d'Iipicure ,    il  s'arrêtera   fur-tout   fur    rimpadibilité 
que    ce    ph'lofophe    attribue    à    fes  dieux,    ce  qui 
el\   contraire  à   la    nature  divine  :    il  n'oubliera  pas 
d'infirter  fur  l'abfurdité  de  la  déclinaifon  de?,  atomes, 
et  fur  tout  ce   (jui  ié[)ugae  à   l'exactitude   et  à  l.i 
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liaifon  du  raifonnement.    Il  fera  fans  cloute  raeiitioii 
de   la    fecte    acatalcptiquc  et  ds  la  nécelïité  où  les 
hommes  fe    trouvent    fouvent    de    fufpendre    leur 
jugement  fur  tant  de  matières  métaphyfiques,   où 
l'analogie   et  Texpérience  ne  fauraient   leur  prêter 
de  fil  pour  fe  conduire  dans  ce  labyrinthe.    Enfuitc 
il  en  viendra  à  Galilée;    il  expofera  nettement  fou 
fyftème  ;   ii  ne  manquera  pas  d'appuyer  fur  l'abfurdité 
du  clergé  romain  ,  qui  ne  voulait  pas  que  la  terre 
tournât,   qui  fe  révokait  contre  les  antipodes  ,     et 
qui,  tout  infaillible  qu'il  croyait  être,   perdit  cette 
fois    au    moins  fon  procès  devant  le  tribunal  de  la 
raifon.    Viendra  enfuitc  Copernic ,    Tycho-Brahé, 
le  fyftème  des  tourbillons.    Leprofeffeur  démontrera 
à   fc5  auditeurs  rimpofTjbiiité  du  plein  ,    qui  s'op- 
poferaità  tout  mouvement;  il  prouvera  évidemment, 
malgré  Defcartes ,  que    les    animaux    ne    font   pas 
des  machines.    Ceci  fera  fuivi  de  l'abrégé  du  fyftème 
de  Ne^vton  ,  du  vide  qu'il  faut  admettre,  fans  qu'on 
puiffe  dire  fi  c'eft  une  négation  d'exiflence,  ou  fi 
ce   vide   cft    un   être    à    la  nature  duquel  nous  ne 
pouvons  attacher  aucune  idée  précife.    Cela  n'empê- 
chera pas  que  le  profelfeur  n'inRruife  fon  auditoire 
du  parfait  rapport  de  ce  fyftème  calculé  par  Newton  , 
avec  les  phénomènes  de  la  nature;    et  c'eft  ce  qui 
obligea  les  modernes    d'admettre    la    pefanteur,  la 
gravitation  ,  la  force  centripète  et  la  force  centrifuge , 
propriétés  occultes  de  la   nature,  inconnues  jufqu'à 
nos  jours.     Ce  fera  alors  le  tour  de  Lcibnitz  ,  du 
fyftème    des  monades   et    de    celui    de  l'harmonie 
préétablie.   Le  profcfteur  fera  remarquer  fans  doute 
que  fans   unité   point  de    nombre  :    donc    il    faut 

admettre 
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admettre  des  corps  infécables  dont  la  matière  foife 

compofée.     Il  fera  obferver  de  plus  à  fon  auditoire, 

qu'idéalement  la  matière  peut  fe  divifer  à    l'infini  ; 

mais  que  dans  la  pratique  les  premiers  corps ,  pour 

être  trop  déliés,  échappent  h   nos  fens  et  qu'il  faut 

de  toute  néceffité  de  premières  parties  indeftructibles , 

qui  fervent  de  principes  aux  élémens;    car  rien  ne 

fe  fait  de  rien ,   et  rien  ne  s'anéantit.    Ce  profefieur 

repréfentera   le   fyftème    de    l'harmonie    préétablie 

comme  le  roman  d'un  homme  de  beaucoup  de  génie  ; 

et  il    ajoutera  fans   doute    que  la  nature   prend  la 

voie    la     plus    courte    pour   arriver    à  fes   fins:   il 

remarquera  qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  fans 

nécelTité.    Viendra  enfuite   Spinofa,    qu'il  réfutera 

fans  peine,  en  employant  les  mêmes  argumens  donc 

il   s'eft  fervi  contre  les  ftoiciens  ;  et  s'il    prend  ce 

fyftème  du  côté  où  il  paraît  nier  l'exiftence  du  premier 

être ,  rien  ne  lui  fera  plus  facile  que  de  le  réduire 

en  poudre  ,  fur-tout  s'il  fait  voir  la  deftination  dtf 

chaque  chofc  ,    le  but  pour    lequel  elle    eft  faite. 

Tout,  mêmejufqu'à  la  végétation  d'un  brin  d'herbe^ 

prouve  la  Divinité  ;  et  fi  l'homme  jouit  d'un  degré 

d'intelligence  qu'il  ne  s'eft  point  donné  ,  il  faut ,  à 

plus    forte   raifon,   que  l'être  dont  il  tient  tout,  ait 

lUT  efprit  infiniment  plus  profond  et  plus  immenfe. 

Notre  prolelTeur  ne  mettra   pas  Mallebranche  tout- 

à-fait  de  côté.    En  développant  les   principes   de 

ce   favant   père  de  l'oratoire ,  il   montrera   que  les 

conféquences     qui     en     découlent    naturellement, 

ramènent  à  la  doctrine   des  ftoïciens  ,    à  l'ame  uni- 

verfelle  dont  tous  les   êtres  animés  font  partie.     Si 

nous  voyons  tout  en  Dieu,  fi  nos  fenfations,  nos 

Mélanges.  *  jt 
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penfées,  nos  défirs,  notre  volonté  émanent  direc-^' 
tement  de  fes  opérations  intellectuelles  fur  nos 
organes ,  nous  ne  devenons  que  des  machines  mues 
par  des  mains  divines.  Dieu  refte  feuî ,  et  Thomme 
difparaît.  Je  me  flatte  que  monfieur  le  profefleur, 
s'il  a  le  fens commun,  n'oubliera  pas  le  fage  Locke, 
le  feul  des  métaphyficiens  qui  ait  facrifié  l'imagination 
au  bon  fens ,  qui  fuive  l'expérience  autant  qu'elle 
peut  le  conduire ,  et  qui  s'arrête  prudemment  quand 
ce  guide  vient  à  lui  manquer.  Eft-il  queftion  de 
morale?  Monfieur  leprofefieur  dira  quelques  mots 
de  Socrate  ;  il  rendra  juftice  à  Marc- Aurèle  ,  et  il 
s'étendra  plus  amplementfur  les  Offices  de  Cicéron  , 
Je  meilleur  ouvrage  de  morale  qu'on  ait  écrit  et 
qu'on  puiffe  écrire. 

Je  ne  dirai  que  deux  mots  aux  médecins.  Ils 
doivent  fur -tout  accoutumer  leurs  élèves  à  bien 
examiner  les  fymptômes  des  maladies,  pour  en  bien 
connaître  le  genre.  Ces  fymptômes  font,  un  pouls 
rapide  et  faible,  un  pouls  fort  et  violent,  un  pouls 
intermittent,  la  féchereffe  de  la  langue,  les  yeux, 
la  nature  de  la  tranfpiration ,  les  fecrétions ,  tant 
urines  que  matières  fécales  ;  ils  en  peuvent  tirer 
des  inductions  pour  apprécier  moins  vaguement  le 
genre  de  marafrae  qui  caufe  la  maladie;  et  c'eftfur 
ces  connaiffances  qu'ils  doivent  faire  choix  des 
remèdes  convenables.  Le  profefTeur  fera  de  plus 
foigneufement  obferver  h  fes  écoliers  la  prodigieufe 
différence  des  tempéramens ,  et  l'attention  qu'ils 
exigent.  Il  promènera  la  même  maladie  de  tempé- 
rament en  tempérament;  il  infiftera  principalement 
fur  la  nécefiTité   d'obferver  combien  dans  la  même 
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ïïialadie  la  médecine  doit  être  proportionnée  à  la 
nature  de  ia  conflitution  du  patient.  Je  n'ofe  pas  néan- 
moins pnéfumer  qu'avec  toutes  ces  inflructions  ces 
jeunes  Efculapes  fafTent  des  miracles.  Le  gain  que 
ie  public  y  fera,  c'efl  qu'il  y  aura  moins  de  citoyens 
de  tués  par  l'ignorance  ou  par  la  parcffe  des  mé- 
decins. 

Pour  abréger,  je  paffe  fur  la  botanique,  la  chi- 
mie ,  et  les  expériences  phyfiques ,  afin  d'entrepren- 
dre monfieur  le  profefleur  en  droit ,  qui  m'a  la  mine 
bien  rébarbative.  Je  lui  dirai:  Monfieur,  nous  ne 
fommes  plus  dans  le  fiècle  des  mots ,  nous  fommes 
dans  celui  des  chofes.    De  grâce ,  pour  l'avantage 
du  public,  daignez  mettre  un  peu  moins  de  pédan- 
terie et  plus  de  bon  fens  dans  les  profondes  leçons 
que  vous  croyez  faire.  Vous  perdrez  votre  temps, 
Monfieur,  à  cnfeigner  un  droit  public,  qui  n'efl  pas 
même  un  droit  particulier,  que  les  pullTans  ne  ref- 
pectent  pas  ,    et  dont  les  faibles  ne  tirent  aucune 
affiftance.    Vous  inftruifez  vos  écoliers  des  lois  de 
Minos,  de  Solon ,  de  Lycnrgue,  des  douze  tables 
de  Rome,  du  code  de  l'empereur  Juflinicn  ;  et  pas 
le  mot,  ou  peu  de  chofe  des  lois  et  des  coutumes 
reçues  dans  nos  provinces.  Pour  vous  tranquillifer  , 
nous  vous  permettons  de  croire  que  votre  cervelle 
eft  formée  de  la  quinteffence  de  celles  de  Cujas  et 
de  Bartlîole  fondues  enfemble;  mais  daignez  confi- 
dércr  que  rien  n'eR  plus  précieux  que  le  temps,  et 
que  celui  qui  le  perd  en  phrafes  inutiles,    ert;  un 
prodigue  auquel  vous  adjugeriez  le  féqueftre  fi  on, 
l'accufait  devant  votre  tribunal.     Permettez  donc, 
Monfieur,  tout  érudit  que  vous  êtes,  qu'un  igno- 

y  % 
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rant  de  ma  trempe  (  fi  vous  encouvagez  ma  timidité) 
vous   propofe   une   efpèce .  de   cours    de  droit  que    . 
vous  pourri-ez  faire.  Vous  commencerez  par  prouvef 
la  néceffité  des  lois  ,  parce  qu'aucune  fociété  ne  peut 
fe  foutenir  fans  elles.    Vous  montrerez  qu'il  y  en  a 
de  civiles  ,  de  criminelles  ,  et  d'autres  qui  ne  font 
que  de  convention.-    Les   premières  fervent    pour 
affurer  les  poffcflions,  foit  pour  les  héritages,  foit 
pour  les  dots ,  les  douaires ,   les  contrats  de  vente 
et  d'achat;  elles  indiquent  les  principes  qui  fervent 
de  règle  pour  décider  des  limites  ,  ainfi  que  pour 
échircir  des  droits    qui  font  en  litige.    Les  lois  cri- 
minelles font  plutôt  pour  atterrer  le  crime  que  pour 
le  punir  ;  les  peines  doivent  être  proportionnées  aux 
délits,   et  les  châtimens  les  plus  doux   doivent   en 
tout  temps  être  préférés  aux  plus  rigoureux.    Les 
lois  de  convention  font  celles  que  les  gouvernemens 
établiffent  pour  favorifer  le  commerce  ou  l'induftrie. 
Les  deux  premières  fortes  de  lois  font  d'un  genre 
fiable  ;  le  dernières  font  fujettes  à  des  changemens  , 
par   des   caufes   internes  ou   externes  qui  peuvent 
obliger  d'abolir  les  unes  et  d'en  créer  de  nouvelles. 
Ce  préambule  expofé  avec  toute  la  netteté  nécef- 
faire  ,  raonfieur  le  profefTeur,  fans  confulter  Grotius 
ni  Puftendorff,  aura  la  bonté  d'analyfer  les  lois  de 
la  contrée  où  il  réfide;    il   fe   gardera  fur- tout  de 
donner  du  goût  à  fes  élèves  pour   l'efprit   conten- 
tieux ;    au  lieu  d'en  faire  des  embrouilleurs  ,    il  en 
fera  des  débrouilleurs  ;  et  il  emploiera  tous  fes  foins 
à  mettre  de  la  jufleffe  ,    de  la  clarté  et  de  la   préci- 
fion  dans  fes  leçons.    Pour  former  à  cette  méthode 
fes  difciples  dès  leur  jeunefle,   il  ne  négligera  pas 
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fur-tout  de  leur  infpirer  du  mépris  pour  l'efprit 
contentieux  qui  fophiftique  tout  ,  et  qui  femble 
un  répertoire  inépuifable  de  fubtiiités  et  de  chi- 
canes. 

Je  m'adrefle  à  préfent  à  monfieur  le  profeffeur 
d'hifloire  ;  je  lui  propofc  pour  modèle  le  favant  et 
célèbre  Thomafius.  Notre  profefTeur  gagnera  de  la 
réputation  s'il  approche  de  ce  grand  homme  ;  de 
la  gloire  ,  s'il  l'égale.  Il  commencera  fon  cours  félon 
l'ordre  des  temps  ,  par  les  hiftoires  anciennes  ;  il 
finira  par  les  hiftoires  modernes.  Il  n'omettra  aucari 
peuple  dans  cette  fuite  des  fiècles  ;  il  n'oubliera  ni 
les  Chinois  ,  ni  les  Rufles  ,  ni  la  Pologne  ,  ni  le 
nord  ,  comme  il  eft  arrivé  à  monfieur  Bofluet  dans 
fon  ouvrage,  d'ailleurs  très- eftimable.  Notre  pro- 
feffeur s'appliquera  fur-tout  à  l'hiftoire  d'Allemagne, 
comme  la  plus  intérelTante  pour  les  Allemands;  il 
fie  gardera  cependant  de  s'enfoncer  trop  avant  dans 
l'obfcurité  des  origines  fur  lefquelles  les  documens 
nous  manquent ,  et  qui  au  demeurant  font  des  con- 
naiflances  affez  inutiles.  Sans  s'appefantir  il  par- 
courra le  neuvième  ,  le  dixième  ,  le  onzième  ,  le 
douzième  fiècle  ;  il  s'étendra  davantage  fur  le  trei- 
zième fiècle  ,  où  l'hiftoire  commence  à  devenir  plus 
intérelTante.  En  avançant  il  entrera  dans  de  plus 
grands  détails ,  parce  que  ces  faits  font  liés  davan- 
tage à  l'hiftoire  de  nos  jours  ;  il  s'arrêtera  plus  par- 
ticulièrement fur  les  événemens  qui  ont  eu  des 
fuites  que  fur  ceux  qui  font  morts  fiuis  poftérité, 
fi  j'ofe  m'exprimer  ainli.  Le  profefteur  remarquerji 
l'origine  des  droits,  des  ufages,  des  lois;  il  fera 
connaître  à  quelles  occafions  elles  fe  font  établies 
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dans  l'Empire.  Il  faut  qu'il  marque  l'époque  où  les 
villes  impériales  devinrent  libres,  et  quels  furent 
leurs  privilèges ,  comment  fe  forma  la  Hanfc  ou  la 
ligue  des  villes  anféatiques;  comment  les  évêques 
et  les  abbés  devinrent  fouverains  ;  il  s'expliquera  de 
fon  mieux  comment  les  électeurs  acquirent  le  droit 
d'élire  les  empereurs.  Les  différentes  formes  de 
l'adrainiflration  de  la  juftice,  dans  cette  fuite  de 
fiècles,  ne  doivent  pas  être  omifes.  Mais  c'eft  fur-tout 
depuis  Charles- Quint  que  monfieur  le  profclTeur 
fera  le  plus  d'ufage  de  fon  difcerneraent  et  de  fon 
habileté:  depuis  cette  époque  tout  devient  intéref- 
faut  et  mémorable.  Il  s'appliquera  à  débrouiller  de 
fon  mieux  les  caufes  des  grands  événemens;  indif- 
férent pour  les  perfonnes,  il  louera  les  belles  actions 
de  ceux  qui  fe  font  illuftrés,  et  il  blâmera  les  fautes 
de  ceux  qui  en  ont  commis.  Voici  enfin  les  trou- 
bles de  la  religion  qui  commencent  ;  le  profeffeur 
traitera  cette  partie  en  philofophe.  Viennent 
enfuite  les  guerres  auxquelles  ces  troubles  don- 
nèrent lieu  ;  ces  grands  intérêts  feront  traités 
avec  la  dignité  qui  leur  convient.  La  Suède  prend 
parti  contre  l'empereur  ;  le  profeffeur  dira  ce 
qui  donna  lieu  à  Guflave- Adolphe  de  fe  tranf- 
porter  en  Allemagne  ,  et  quelles  raifons  eut  la 
France  de  fe  déclarer  pour  la  Suède  ,  et  pour  la 
caufe  proteftante  ;  mais  le  'profeffeur  ne  répétera 
pas  les  vieux  menfonges  que  de  trop  crédules 
hiftoriens  ont  répandus.  Il  ne  dira  point  quç 
Guftave-Adolphe  a  été  tué  par  un  prince  allemand 
qui  fervait  dans  fon  armée ,  parce  que  cela  n'eft  ni 
vrai ,  ni   prouvé  ,  ni    vraifemblable.     La  paix   de 
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Weftphalie  exigera  un  détail  plus  circonftancié, 
parce  qu'elle  eft  devenue  la  bafe  des  libertés  ger- 
maniques ,  une  loi  qui  reftreint  l'ambition  impériale 
dans  fes  juftes  bornes  ,  far  laquelle  notre  conftitu- 
tion  préfente  eft  fondée.  Le  profefTeur  rapportera 
enfuite  ce  qui  s'eft  pafle  fous  les  règnes  des  empe- 
reurs Léopold ,  Jofeph  et  Charles  VI.  Ce  vafte 
champ  lui  fournit  de  quoi  exercer  fon  érudition  et 
fon  génie  ,  fur-tout  s'il  ne  néglige  rien  d'eilentiel  ; 
et  il  n'oubliera  pas ,  après  avoir  expofé  tous  les 
faits  mémorables  de  chaque  fiècle ,  de  rendre  compte 
des  opinions  reçues  ,  et  des  hommes  qui  fe  font 
le  plus  diftingués  par  leurs  talens  ,  par  leurs  décou- 
vertes ,  ou  par  leurs  ouvrages;  et  il  aura  foin  de 
ne  pas  omettre  les  étrangers  contemporains  des 
Allemands  dont  il  parle.  Je  crois  qu'après  avoir  ainfi 
parcouru  l'hiftoire  ,  peuple  après  peuple  ,  on  ren- 
drait fervice  aux  étudians  fi  l'on  raffemblait  toutes 
ces  matières,  et  qu'on  les  leur  repréfentàt  dans  un 
tableau  général.  C'eft  fur-tout  dans  un  tel  ouvrage 
que  l'ordre  chronologique  ferait  néceflaire  ,  pour 
ne  pas  confondre  les  temps  ,  et  pour  apprendre  à 
placer  chaque  fait  important  félon  l'ordre  qu'il  doit 
occuper;  les  contemporains  à  côté  des  contempo- 
rains ;  et  pour  que  la  mémoire  fut  moins  chargée 
de  dates ,  il  ferait  bon  de  fixer  les  époques  où  les 
révolutions  les  plus  importantes  font  arrivées  :  ce 
font  autant  de  points  d'appui  pour  la  mémoire, 
qui  fe  retiennent  facilement,  et  qui  empêchent  que 
cet  immenfe  chaos  d'hiftoires  ne  brouille  la  tète  des 
jeunes  gens.  Un  cours  d'hiftoire  ,  tel  que  je  le 
propofe ,  doit  être  bien  digéré ,  proiondément  penféa 

Y  4 


344  DE     LALITTE  RATURE  j 

çt  purgé  de  toute  minutie.  Ce  n'cft  ni  le  Tlicatrum  ' 
EuropAum ,  ni  l'hiftoire  des  Germains  de  raonfieur 
de  Bunau,  que  ie  profefTeur  doit  confuiter;  j'aime-  j^ 
yais  mieux  l'adrcfler  aux  cahiers  dcThomafins,  s'il  8 
s'en  trouve  encore.  Quel  fpectacle  plus  intéreffant,  % 
plus  inflructif  et  plus  ncceîTaire  pour  un  jeune  hom- 
me qui  doit  entrer  dans  le  monde,  que  de  repaffer 
cette  fuite  de  viciflîtudes  qui  ont  changé  fi  fouvent 
la  face  de  l'univers!  Où  apprendra -t- il  mieux  à 
connaître  le  néant  des  chofes  humaines,  qu'en  fe 
promenant  fur  les  ruines  des  royaumes  et  des  plus 
vaftes  empires  ?  Mais  dans  cet  amas  de  crimes 
qu'on  lui  fait  pafTer  devant  \ts  yeux,  quel  plaifir 
pour  lui  de  trouver  de  loin  à  loin  de  ces  âmes 
vertueufes  et  divines  qui  femblent  demander  grâce 
pour  la  perverlité  de  l'efpèce  ?  Ce  font- là  les  mo- 
dèles qu'il  doit  fu'vre.  Il  a  vu  une  foule  d'hommes 
heureux  environnés  d'adulateurs  ;  la  mort  frappe 
l'idole,  les  flatteurs  s'enfuient,  la  vérité  paraît,  et 
les  cris  de  l'exécration  publique  étouffent  la  voix 
des  panégyriftes.  Je  me  flatte  que  le  profefTeur 
aura  aflez  de  fens  pour  marquer  à  fes  difciples  les 
bornes  qui  diflmguent  une  noble  émulation  d'avec 
celles  d'une  ambition  démefurée ,  et  qu'il  les  fera 
réfléchir  fur  tant  de  paiîîons  funeftes  qui  ont  en. 
traîné  les  malheurs  des  plus  vaftes  Etats  ;  il  leur 
prouvera  par  cent  exemples  que  les  bonnes  mœurs 
ont  été  les  vraies  gardiennes  des  empires  ,  ainfi  que 
leur  corruption,  l'introduction  du  luxe,  et  l'amour 
démefuré  des  richeffes,  ont  été  de  tout  temps  les 
précurfeurs  de  leur  chute.  Si  monfieur  le  profef- 
feur  fuit  le  plan  que  je  propofe ,  il  ne  fe  borner^ 
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pas  à  entaffer  des  faits  clans  la  mémoire  de  fes  éco- 
iiers;  mais  il  travaillera  à  former  leur  jugement,  à 
rectifier  leur  façon  dç  penfer,  et  fnr-tout  à  leurinfpi- 
rer  de  l'amour  pour  la  vertu  ;  ce  qui ,  félon  moi , 
cft  préférable  à  toutes  les  connaiffances  indigeftes 
dont  on  farcit  la  tête  des  jeunes  gens. 

Il  rcfulte  en  général  de  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  expofer  ,  que  Ton  devrait  s'appliquer  avec 
zèle  et  avec  empreffement  à  traduire  dans  notre 
langue  tous  les  auteurs  claiïiques  des  langues  an- 
ciennes et  modernes;  ce  qui  nous  procurerait  le 
double  avantage  de  former  notre  idiome  et  de 
rendre  les  connaiffances  plus  univerfelles.  En  na- 
turalifant  tous  les  bons  auteurs,  ils  nous  apporte- 
raient des  idées  neuves  ,  et  nous  enrichiraient  de 
leur  diction,  de  leurs  grâces,  et  de  leurs  agré- 
mens  :  et  combien  de  connaiffances  le  public  n'y 
gagnerait- il  pas?  De  vingt- fix  millions  d'habitans 
qu'on  donne  à  l'Allemagne  ,  je  ne  crois  pas  que 
cent  mille  fâchent  bien  le  latin  ,  fur -tout  fi  vous 
décomptez  cet  amas  de  prêtres  ou  de  moines  qui 
favent  à  peine  autant  de  latin  qu'il  en  faut  pour 
entendre  tant  bien  que  mal  la  fyntaxe.  Or  voilà 
donc  vingt -cinq  millions  neuf  cents  mille  âmes 
exclues  de  toutes  connaiffances ,  parce  qu'elles  ne 
fauraient  les  acquérir  dans  la  langue  vulgaire.  Ouel 
changement  plus  avantageux  pourrait  donc  nous 
arriver  que  celui  de  rendre  ces  lumières  plus  corn- 
munes  en  les  répandant  par-tout?  Le  gentilhomme 
qui  paffe  fa  vie  à  la  campagne  ,  ferait  un  choix  de 
lectures  qui  lui  feraient  convenables,  il  s'inllruirait 
len  s'amufant  ;   le  gros   bourgeois    en    deviendrait 
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moins  ruftre  ;  les  gens  défœuvrés  y  trouveraient 
une  reflburce  contre  l'ennui  ;  le  goût  des  belles 
lettres  deviendrait  général,  et  il  répandrait  fur  la 
Ibciété  l'aménité  ,  la  douceur  ,  les  grâces ,  et  des 
reffources  inépuifables  pour  la  converfation.  De  ce 
frottement  des  efprits  réfulterait  ce  tact  fin,  le  bon 
g:oût  qui  par  un  difcernement  prompt  faifitle  beau  , 
xejette  le  médiocre  et  dédaigne  le  mauvais.  Le 
public,  devenu  ainfi  juge  éclairé  ,  obligerait  les 
auteurs  nouveaux  h  travailler  leurs  ouvrages  avec 
plus  d'affiduité  et  de  foin  ,  et  à  ne  les  donner  au 
jour  qu'après  les  avoir  bien  limés  et  repolis. 

La  marche  que  j'indique  n'eft  point  née  dans 
mon  imagination  ;  c'eft  celle  de  tous  les  peuples 
qui  fe  font  policés  ;  il  n'y  çn  a  pas  d'autre.  Plus 
le  goût  des  lettres  gagnera ,  plus  il  y  aura  de  dif- 
tinction  et  de  fortune  à  attendre  pour  ceux  qui 
les  cultivent  fupérieurement  ;  plus  l'exemple  de 
ceux-là  en  animera  d'autres.  L'Allemagne  produit 
des  hommes  à  recherches  laborieufes  ,  des  philo- 
fophes,  des  génies,  et  tout  ce  que  l'on  peut  défirer; 
il  ne  faut  qu'un  Prométhée  qui  dérobe  le  feu  célefle 
pour  les  animer. 

Le  fol  qui  a  produit  le  fameux  Des  Vignes  , 
chancelier  du  malheureux  empereur  Frédéric  II, 
celui  où  font  nés  ceux  qui  écrivirent  les  Lettres 
<les  hommes  obfcurs  ,  (  bien  fupérieurs  à  leur  fiècle  ) 
qui  font  les  modèles  de  Rabelais  ;  le  fol  qui  a  pro- 
duit le  fameux  Erafme  dont  l'Eloge  de  la  folie 
pétille  d'efprit ,  et  qui  vaudrait  encore  mieux  ,  (i 
l'on  en  retranchait  quelques  platitudes  monacales 
qui  fe  reffentent  du  mauvais  goût  du  temps  ;  le 
pays  qui  a  vu  naître   un  Mélanchthon  auffi  fjge 
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qu'érudit;  le  fol,  dis-je,  quia  produit  ces  grands 
hommes  n'eft  point  épuifé  ,  et  en  ferait  éclore  bien 
d'autres.  Que  de  grands  hommes  n'ajouterais -je 
pas  à  ceux-ci?  Je  compte  hardmient  au  nombre 
des  nôtres  Copernic ,  qui  par  fes  calculs  rectifia  le 
fyftème  planétaire  ,  et  prouva  ce  que  Ptolomée  a 
ofé  avancer  quelques  milliers  d'années  avant  lui  ; 
tandis  qu'un  moine  d'un  autre  côté  de  l'Allemagne 
découvrit  par  fes  opérations  chimiques  les  étonnans 
effets  de  l'expîofion  de  la  poudre  ;  qu'un  autre 
inventa  l'imprimerie ,  art  heureux  qui  perpétue  les 
bons  livres,  et  met  le  public  en  état  d'acquérir  des 
connaifTances  à  peu  de  frais  ;  un  Otto  Guérike , 
cfprit  inventif  ,  auquel  nous  devons  la  pompe 
pneumatique.  Je  n'oublierai  certainement  pas  le 
célèbre  Leibnitz  ,  qui  a  rempli  l'Europe  de  fon 
nom  ;  fi  fon  imagination  l'a  entraîné  dans  quelques 
vifions  fyftématiques ,  il  faut  toutefois  avouer  que 
fes  écarts  font  ceux  d'un  grand  génie.  Je  pourrais 
groffir  cette  lifte  des  noms  de  Ihomafius,  de  Bil- 
fînger,  de  Haller ,  et  de  bien  d'autres  ;  mais  le 
temps  préfent  m'impofe  filence.  L'éloge  des  uns 
humilierait  l'amour-  propre  des  autres. 

Je  prévois  qu'on  m'objectera  peut-être  que  pen- 
dant les  guerres  d'Italie  on  a  vu  fleurir  Pic  de  la 
Mirandole.  J'en  conviens  ;  mais  il  n'était  que 
favant.  On  ajoutera  que  ,  pendant  que  Crom.wel 
bouleverfait  fa  patrie  et  fefait  décapiter  fon  roi 
fur  un  échafaud,  Toland  publiait  fon  Léviathan  ;  et 
peu  après  lui  Milton  mit  en  lumière  fon  Paradis 
perdu  ;  que  même  du  temps  de  la  reine  Elifabeth 
Bacon  avait  déjà  éclairé  l'Europe  et  s'était  rendu 
l'oracle  de  la  philofophie  ,   en  indiquant  les  décou- 
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vertes  à  faire  ,  et  en  montrant  le  chemin  qu'il  fallait 
i'uivre  pour  y  parvenir;  que  pendant  les  guerres 
de  Louis  XIV  les  bons  auteurs  en  tout  genre 
iliufherent  la  France:  pourquoi  donc,  dira -t -on, 
nos  guerres  d'Allemagne  auraient  -  elles  été  plus 
funelles  aux  lettres  que  celles  de  nos  voifins?  Il 
me  fera  aifé  de  vous  répondre.  F,n  Italie  les  lettres 
n'ont  véritablement  fleuri  que  fous  la  protection 
de  Laurent  de  Médicis ,  du  Pape  Léon  X ,  et  de 
la  maifon  d'Fft.  Il  y  eut  dans  ces  temps  quelques 
guerres  pafTagères  ,  mais  non  deflructives  ;  et 
i'Italie  ,  jaloufe  de  Ja  gloire  que  devait  lui  procurer 
Ja  renaiffance  des  beaux  arts  ,  les  encourageait 
autant  que  fes  forces  le  permettaient.  En  Angleterre 
la  politique  foutenue  du  fanatifme  de  Cromwel  n'en 
voulait  qu'au  tronc  :  cruel  envers  foii  roi  ,  iî 
gouverna  fagement  fa  nation  ;  auQi  le  commerce 
de  cette  île  ne  fut -il  jamais  plus  fiorifï^int  que  fous 
fon  protectorat.  Ainfi  le  Béhémoth  ne  peut  fe  re- 
garder que  comme  un  libelle  de  parti.  Le  Paradis 
de  Milton  vaut  mieux  fans  doute:  ce  poète  était 
un  homme  d'une  imagination  forte  ,  qui  avait  pris 
le  fujet  de  fon  poëme  dans  une  de  ces  farces 
religieufcs  qu'on  jouait  encore  de  fon  temps  en 
Italie,  et  il  faut  remarquer  fur-tout  qu'alors  l'An- 
gleterre était  paifible  et  opulente.  Le  chancelier 
Bacon,  qui  s'illuflra  fous  la  reine  Elifabeth,  vivait 
dans  une  cour  polie;  il  avait  les  yeux  pénétrans 
de  l'aigle  de  Jupiter  pour  fcruter  les  fciences  ,  et 
la  fageffe  de  Minerve  pour  les  digérer.  Le  génie 
de  Bacon  efl  comme  ces  phénomènes  qu'on  voit 
paraître  de  loin  à  loin  ,  et  qui  font  autant  d'honneur 
à   leur    fiècle   qu'à  l'efprit  humain.    E    ^-^n^'   ' 
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iwiniftèic    du  cardinal    de  Richelieu  avait   préparé 
le  beau  fiècle  de  Louis  XIV'^.    Les  lumii^res  commen- 
çaient à  fe  répandre;  la  guerre  de  la  Fronde  n'était 
qu'un   jeu   d'enfant.    Louis    XIV,  avide  de  toute 
forte  de  gloire  ,  voulut  que  fa  nation  fût  la  première 
pour   la    littérature    et   le    bon    goût,  comme    en 
puifTance,  en   conquêtes,    en  politique  et  en  com- 
merce.    Il    porta  fes    armes  victorieufes    dans    ïqs 
pays  ennemis.    La  France  fe  glorifiait  des  fuccès  de 
fon    monarque  ,  finis  fe    reflentir  dç?.  ravages  de  la 
guerre.     I!  était  donc  naturel  que  les  Mufes ,    qui 
fe  complaifent  dans  le  repos  et  dans    l'abondance, 
fe  fixaiïent  dans  fon  royaume.    Mais  ce  que  vous 
devez  remarquer   fur-tout,    Monfieur,    c'clt   qu'en 
Italie,  en    Angleterre,    en    France,    les    premiers 
lîommes    de    lettres    et  leurs  fuccelfeurs  écrivirent 
dans  leur   propre    langue.    Le  public  dévorait  ces 
ouvrages,  et  les  connaiffances  fe  répandaient  géné- 
ralement fur   toute   la    nation.    Chez  nous,  c'était 
toute  autre    chofe.     Nos  querelles  de  religion  nous 
fournirent     quelques     ergoteurs   ,      qui     difcutant 
obfcurémentdcs  matières  inintelligibles,  foutenaient, 
combattaient  les  mêmes  argumens  ,    et  mcMaienc  les 
injures  aux  fophifmes.    Nos  premiers  favans  furent, 
comme  par-tout ,  des  hommes    c\v,ï  cntaflaient  faits 
fur  faits  dans  leur  mcnioire ,  des  pédans  fans  jug»:;- 
ment,    des  Lipfius ,    des  Freinshémius  ,    des   Gro 
novius ,    des     Graevius  ,     pefans    rcftanrateurs    do 
quelques  nhrafes  obfcures  qui  fe  trouvaient  dans  \qs 
anciens  manufcrits.    Cela  pouvait  être  utile  jufqu'.'i 
un    certain   point ,  mais    il    ne   fallait  pas   attacher 
toute   fon  application    à    des   vétilles  minutieufes, 
par  conféquent   peu  importantes.     Ce  qu'il   v  eut 
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de  plus  fâcheux,  c'efl  que  la  vanité  pédantcfque 
de  ces  meffieurs  afpirait  aux  applaudiilemens  de 
toute  l'Europe  :  en  partie  pour  faire  parade  de 
leur  belle  latinité,  en  partie  pour  être  admirés  des 
pédans  étrangers  ,  ils  n'écrivaient  qu'en  latin  ;  de 
forte  que  leurs  ouvrages  étaient  perdus  pour  prefquc 
toute  rAllemagne.  De- là  il  réfulta  deux  incon- 
véniens:  l'un  que  la  langue  allemande  n'étant  point 
cultivée,  demeura  chargée  de  fon  ancienne  rouille  ; 
et  l'autre ,  que  la  mafTe  de  la  nation  ,  qui  ne  favait 
pas  le  latin  ,  ne  pouvant  s'inftruire,  faute  d'entendre 
une  langue  morte  ,  continua  de  croupir  dans  la 
plus  crafTe  ignorance.  Voilà  des  vérités  auxquelles 
perfonne  ne  pourra  répondre.  Que  meffieurs  les 
favans  fe  fouvicnnent  quelquefois  que  les  fciences 
font  les  alimens  de  l'ame  ;  la  mémoire  les  reçoit 
comme  î'eftomac,  mais  elles  caufent  desindigeflions, 
fi  le  jugement  ne  les  digère.  Si  nos  connaiflances 
font  des  tréfors,  il  faut,  non  pas  les  enfouir,  mais 
les  faire  profiter  en  les  répandant  généralement  dans 
une  langue,  entendue  par  tous  nos  concitoyens. 

Ce  n'efl  que  depuis  peu  que  les  gens  de  lettres 
ont  pris  la  hardieflfe  d'écrire  dans  leur  langue  ma- 
ternelle ,  et  qu'ils  ne  rougifTent  plus  d'être  Alle-^ 
mands.  Vous  favez  qu'il  n'y  a  pas  long -temps 
qu'a  paru  le  premier  dictionnaire  de  la  langue 
allemande  qu'on  ait  connu  ;  je  rougis  de  ce  qu'un 
ouvrage  auffi  utile  ne  m'ait  pas  devancé  d'unfiècle; 
cependant  on  commence  à  s'apercevoir  qu'il  fe 
prépare  un  changement  dans  les  efprits;  la  gloire 
nationale  fe  fait  entendre ,  on  ambitionne  de  fe 
mettre  de  niveau  avec  fes  voifms  ,  et  l'on  veut  fe 
frayer  des  routes  au  Parnafie,  ainfi  qu'au  temple. 
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de  mémoire;  ceux  qui  ont  le  tact  fin  le  remarquent 
déjà.  Qii'on  traduife  donc  dans  notre  langue  les 
ouvrages  claffiques  anciens  et  modernes.  Si  nous 
voulons  que  l'argent  circule  chez  nous,  répandons- 
îe  dans  le  public,  en  rendant  communes  les  fciences 
qui  étaient  fi  rares  autrefois. 

Enfin,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  a  retardé 
nos  progrès,  j'ajouterai  le  peu  d'ufage  que  l'on  a. 
fait  de  l'allemand  dans  la  plupart  des  cours  d'Alle- 
magne. Sous  le  règne  de  l'empereur  Jofeph  on  ne 
parlait  à  Vienne  qu'italien  ;  l'efpagnol  prévalut  fous 
Charles  VI;  et  durant  l'empire  de  François  I,  né 
Lorrain  ,  le  français  fe  parlait  à  fa  cour  plus  fami- 
lièrement que  l'allemand:  il  en  était  de  même 
dans  les  cours  électorales.  Quelle  pouvait  en  être 
la  raifon  ?  je  vous  le  répète  ,  jMonfieor  ,  c'eft:  que 
l'efpagnol ,  l'italien  et  le  français  étaient  des  langues 
fixées,  et  la  nôtre  ne  l'était  pas.  Mais  confolons- 
nous;  la  même  chofe  efl;  arrivée  en  France.  Sous 
François  I  ,  Charles  IX,  Henri  III,  dans  les 
bonnes  compagnies  on  parlait  plus  l'efpagnol  et 
l'italien  que  le  français  ;  et  la  langue  nationale  ne 
fut  en  vogue  qu'après  qu'elle  devint  polie,  claire, 
élégante,  et  qu'une  infinité  de  livres  claffiques  l'eu- 
rent embellie  de  leurs  expreffions  pittorefques ,  et 
en  eurent  aufifi  fixé  la  marche  grammaticale.  Sous 
le  règne  de  Louis  XIV  le  français  fc  répandit  dans 
toute  l'Europe  ,  et  cela  en  partie  pour  l'amour  des 
bons  auteurs  qui  floriffaicnt  alors  ,  même  pour  les 
bonnes  traductions  des  anciens  qu'on  y  trouvait.  Et 
maintenant  cette  langue  eft  devenue  un  palTe-partout 
qui  vou>i  introduit  dans  toute<;  les  maifons  et  dans  tou- 
tes les  villes.  Voyagez  de  Lisbonne  à  Féterîbourg,  et 
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de  Stockholm  àNaplcs,en  parlait  le  français,  vous 
vous  faites  entencirc  par  tout.  F?.r  ce  feul  idiome  vous 
vous  épargnez  quantité  de  largues  qu'il  vous  faudrait 
îavoir,  qui  furchargeraienî.  votre  mémoire  de  mots 
à  la  place  defquels  vous  pouvez  la  remplir  de  chofes , 
ce  qui  ed  bien  préférable. 

Voilà,  Monfieur,  îes  différentes  entraves  qui  nous 
ont  empêchés  d'aller  auffi  vite  que  nos  voifins  ; 
toutefois  ceux  qui  viennent  les  derniers  ,  furpafTent; 
quelquefois  leurs  prédéceireurs  :  cela  pourra  nous 
arriver  plus  promptement  qu'on  ne  le  croit,  fi  le; 
fouverains  prennent  du  goût  pour  les  lettres  ;  s'ils 
encouragent  ceux  qui  s'y  appliquent,  en  louant  et 
récompenfant  ceux  qui  ont  le  mieux  réuffi  :  que  nous 
ayons  des  Médicis  ,  et  nous  verrons  éclore  des 
génies.  Des  Augufles  feront  des  Virgiles.  Nous 
aurons  nos  auteur»  claffiques  ;  chacun  ,  pour  en 
profiter  ,  voudra  les  lire;  nos  voilîns  apprendront 
l'allemand ,  les  cours  le  parleront  avec  délice  ;  et  il 
pourra  arriver  que  notre  langue  polie  et  perfec- 
tionnée s'étende  en  faveur  de  nos  bons  écrivains 
d'un  bout  de  l'Europe  k  l'autre..,  Ces  beaux  jours 
de  notre  littérature  ne  font  pas  encore  venus  ;  mais 
i]}  s'approchent.  Je  vous  les  annonce  ,  ils  vont 
paraître  :  je  ne  les  verrai  pas  ,  mon  âge  m'en  interdit, 
l'eipérance.  Je  fais  comme  Moife  ;  je  vois  de  loin 
la  terre  promife  ,  mais  je  n'y  entrerai  pas.  Paffezmoi 
cette  comparaifon.  Je  laiffé  IVloiTe  pour  ce  qu'il  efl, 
et  ne  veux  point  du  tout  me  mettre  en  parallèle 
avec  lui;  et  pour  les  beaux  jours  de  la  littérature  ^ 
que  nous  attendons ,  ils  valent  mieux  que  les  rochers 
pelés  et  arides  de  la  flérile  Idumée. 
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L  hut  que  l'univers  fâche  qu'on  a  découvert  depuis 
peu ,  parmi  les  papiers  de  défunt  don  Calmet  ,  un 
commentaire  théologique  fur  Barbe-bleue,  ouvrage 
iv.iWl  utile  qu'édifiant.  En  fon  temps  on  avait  héfité 
(h:  le  publier  avec  les  autres  ouvrages  de  ce  favant 
Lcnédictin  ,  à  caufe  cjue  le  docteur  Tamponet  et 
autres  membres  de  la  forbonne  foutenaient,  avec 
une  obftination  fcandaleufe,  que  Barbe-bleue  n'était 
point  un  livre  canonique.  L'archevêque  de  Paris, 
dont  la  vafte  érudition  eft  fi  connue  ,  le  cardiual 
de  Rohan,  qui  pafTe  pour  un  des  premiers  théolo- 
giens du  royaume,  l'évêque du  Vêlai ,  qui  fe  diftin- 
gue  par  fon  zèle,  monficur  de  Montpellier,  mon- 
ficur  de  Tours  ,  enfin  tous  les  premiers  de  notre 
clergé  prouvaient  que  Barbe -bleue  n'eft  point  uii 
livre  apocryphe  ,  ce  qui  occafionna  une  difpute 
d'une  érudition  exquife.  Le  parti  de  Barbe -bleue 
fe  fondait  fur  Erafme ,  qui  le  cite  dans  fon  incom- 
parable Eloge  de  la  folie;  fur  faint  Athanafe  ,  qui 
en  rapporte  des  palTages  dans  fa  d;fputc  contre  les 
ariens  ;  fur  f:\int  Bafile ,  qui  le  trouve  très-orthodoxe  ; 

Z  4 


356  A   V   A   N   T    -  ?    R   O    P    ®    S 

fur  faint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  fe  fonde   fur 
fes  prophéties  ,  dans  un  apologétique  de  la  religion 
chrétienne  ,   qu'il  adrefTe  à  l'empereur  Julien  ;   fur 
faint  Jcan-Chryfoftome  ,    qui  puifa   dans  ce  livre 
pieux  fes  plus  belles   figures  de  rhétorique  ,    dont 
il  orna  fes  admirables  homélies.    Le  pieux  évêque 
Las  Cafas  en  lifait  tous  les  jours  quelques  paffages, 
pour  corroborer   fa  foi.    Barbe -bleue  était  le  bré- 
viaire du  pape  Alexandre  VI.    Le  cardinal  de  Lor- 
raine jugeait  également  que  ce  livre  était  canoni- 
que.   Ainfi,  en  comptant  les  voix,  ceux  qui  fou- 
tiennent  que  Barbe -bleue  eft  un  livre  prophétique 
et  divinement  infpiré,  l'emportent  de  beaucoup  en 
nombre  fur  ceux  qui  le  fufpectent.    Voici  ce  que 
nous    connaiifons    de    fon    origine.     Barbe -bleue 
parut  à  Alexandrie  avec  la  traduction  que  les  Sep- 
tante firent  du  Pentateuque  et  des  autres  livres  de 
l'ancienne  loi.  Pendant  la  captivité  des  tribus,  elles 
avaient  perdu  l'ancien  Teftament  ;  mais  les  Samari- 
tains l'avaient  confervé  :  Barbe -bleue  fe  trouvait 
avec  ces  livres.  Lorfque  le  peuple ,  après  avoir  quitte 
Babylone ,   fut  de  retour   à   Jérufalem  ,  Efdras  et 
Xéhémias   fe   donnèrent  beaucoup  de   peine  pour 
ramalfer    tout   ce    qu'ils  purent  raffembler   de  ces 
précieux  ouvrages  perdu".  Ils  retrouvèrent  quelques 
ii\re^ ,  ils  en  recomposèrent  d'autres  de  mémoire. 
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Comme  ce  travail  était  immenfe  ,  et  qu'ils  avaient 
Ihite  (l'achever  ,  ils  négligèrent  de  joindre  Barbe- 
bleue  au  corps  des  ouvrages  facrés ,  qu'ils  avaient 
rétablis  comme  ils  avaient  pu.  Et  c'efl  à  cette  négli- 
gence d'Efdras  qu'il  faut  attribuer  principalement 
les  doutes  qu'ont  eus  quelques  docteurs  ,  de  fon 
authenticité. 

Cependant  il  n'y  a  qu'à  lire  ce  qu'en  écrit  faint 
François  d'Affife  ,  pour  diffiper  les  foupçons  qui 
pourraient  nous  refler  touchant  Barbe-bleue.  Saint- 
François,  qui  l'avait  rigoureufcment  examiné,  dit: 
,,  Ce  livre  porte  tous  les  caractères  de  l'infpiration 
,,  divine.  C'eft  une  parabole,  ou  plutôt  une  pro- 
,,  phétie  de  toute  l'œuvre  de  notre  falut;  j'y  recon- 
,,  nais  le  ftyle  des  prophètes  ;  il  a  les  grâces  du 
„  Cantique  des  cantiques  ,  le  merveilleux  du  pro- 
,,  phète  Efaïe  ,  la  mâle  énergie  d'Ezéchiel  ,  avec 
,,  tout  le  pathétique  de  Jcrémie.  Et  comme  dans 
,,  l'original  hébreu  il  ne  fe  rencontre  aucun  terme 
„  ni  aucune  phrafe  de  la  langue  fyriaque ,  il  cfl: 
„  inconteflable  que  l'auteur  divinement  infpiré  de 
„  Barbe-bleue  doit  avoir  fleuri  long- temps  avant 
„  la  captivité  de  Babylone.  "  Saint  François  fuppofe 
même  qu'il  doit  avoir  été  contemporain  du  pro- 
phète Samuel  ;  ce  que  cependant  nous  n'oferions 
affirmer  pofitivemeiit.    Le  nom  de  l'auteur  de   ce 
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faint  livre  n'efi;  pas  parvenu  jufqu'à  nous,   marque 
de  fa  grande  modeflîe  ;  en  quoi  les  auteurs  de  ce 
fièclc  ne  l'égaleront  point.    Triais  nous  ignorotis  de 
même  quels  font  ceux  qui  ont   écrit  les   livres   de 
Ruth,  de  Job  et  des  Machabées.    Peut-  être  notre 
faint  prophète  eR-il   en  cela  égal  à  Moïfe  ,  qui  ne 
pouvait,  comme  perfonne  dans  tout  l'univers  ,  nous 
tranfmettre  l'hiftoire  de  fa  mort  et  de  fon  enterre- 
ment.   Toutefois  contentons-nous  de  ce  que  notre 
célèbre   commentateur  don  Cairnet  dit   de   Barbe- 
bleue.   Il  y  trouve  une  doctrine  £ihitaire  à  l'cdif;- 
cation  des  âmes  picufcs ,   et  des  prophéties  évidem- 
ment accomplies:  il   ajoute  que  ces  prophéties  fur- 
tout  feront  d'un  grand  poids  pour  confirmer  la  vérité 
de  notre  fainte  religion    catholique,  apoUolique  et 
romaine.    C'aurait  été   une    perte  irréparable   pour 
l'églife  militante,  fi  ce  précieux  commentaire  était 
demeuré  plus  long-temps  fupprimé.  Plus  d'une  rai- 
fon  nous  oblige  aie  publier.  iJous  touchons,  hélas? 
à  la  fin  des  temps;   le  grand  jour  s'approche,  qui 
va  terminer  toutes  les  vanités    humaines.    Tout  ce 
qui  nous  a  été  prédit  fe  vérifie.    La  nature  perd  fa 
fécondité,  l'efpèce  humaine  fe  dégrade  à  vue  d'œil. 
Déjà  la  perverfité  du  bon  fens  l'emporte  fur  la  fira- 
plicité  chrétienne;  le  zèle  ardent  pour  la  foi  s'efb 
changé  en  une  indifférence  criminelle ,  les  nouvelles 
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erreurs  l'emportent  fur  les  anciennes  vérités  ;  la  foi 
pafle  pour  l'effet  de  l'ineptie,  l'incrédulité  pour  un 
effort  de  raifon.  Nos  ennemis  ne  nous  attaquent 
plus  en  fecret  ;  au  lieu  d'aller  à  la  fape  comme  jadis, 
ils  donnent  des  aiïauts  violens  aux  principes  fon- 
damentaux de  notre  fainte  croyance.  Nos  ennemis, 
en  troupes  nombreufes,  fe  rafTemblent  fous  les  diffé- 
rentes enfeignes  de  l'héréfie  ;  ils  nous  enveloppent 
(le  tous  cotés.  Lucifer  combat  à  leur  tête  pour 
•iécruire  notre  culte  et  nos  autels.  L'églife  ébranlée 
jufqu'en  fes  facrés  fondemens,  menace  ruine;  elle 
ell  fur  le  point  de  s'écrouler.  Cette  fainte  mère 
gémit  comme  une  colombe,  elle  brame  comme  un 
cerf  que  l'impitoyable  chaffcur  eft  prêt  à  maffacrcr. 
Elle  appelle  à  fon  fecours  fes  enfans  dans  fa  grande 
détrelfe.  C'cfl  Raçhel  qui  pleure  fes  enfans,  et  qui 
ne  peut  s'en  confoler.  Volons  à  fon  aide.  Etayons 
fon  ancien  et  facré  édifice  avec  le  fliint  com- 
mentaire de  don  Calmet  fur  Barbe -bleue.  Oppo- 
fons  ce  favant  bénédictin  comme  un  bouclier,  pour 
repoufler  les  traits  empoifonnés  qu'une  philofophie 
impie  lance  contre  nous,  et  que  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévalent  point  contre  une  églifc  fondée  fur  la 
pierre  angulaire  de  notre  falut.  Et  puiffcnt ,  en 
lifant  ce  divin  commentaire,  s'amollir  ces  cœurs 
endurcis  dans  leur  turpitude  et  dans  leur  incrédu- 
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lité  !  et  puiflent  ceux  qui ,  ayant  perdu  le  goût  des 
délectations  fpirituelles  ,  fe  font  plongés  dans  la  cor- 
ruption du  fiècle,  fortifiés  par  don  Calmet  et  Barbe, 
bleue  ,  fe  convaincre  ,  qu'en  s'attachant  à  làtisfaire 
leur  cupidité  et  leur  amour  pour  les  chofcs  d'ici- 
bas  ,  ils  hafardent ,  pour  ces  biens  pafTagers ,  de  fc 
rendre  indignes  à  j«imais  des  béatitudes  éternelles. 
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X  OUR  bien  développer  le  fens  myfliqiie  de  ce  divin 
ouvrage,  il  faut  l'avoir  auparavant  profondément 
étudié.  Quoique  le  nom  de  l'auteur  facrc  qui  l'a 
écrit ,  ne  foit  pas  parvenu  jufqn'à  nous ,  nous 
pouvons  juger,  en  examinant  le  ftvle  de  l'original 
hébreu  ,  qu'il  doit  avoir  été  contemporain  du 
prophète  Samuel.  Il  fe  fert  des  mêmies  exprciïions 
que  l'on  trouve  dans  le  Cantique  des  cantiques,  et 
de  quelques  phrafes  approchantes  des  pfcaimies  de 
David,  d'où  nous  pouvons  conclure  qu'il  a  fleuri 
long- temps  avant  la  captivité  de  Babylone.  L'ou- 
vrage efl  écrit  dans  un  flyle  oriental.  C'eft  une 
parabole  qui,  avec  la  morale  la  plus  chrétienne  et 
laplusfublimc  ,  eften  même  temps  une  des  prophéties 
•les  plus  évidentes  de  l'avènement  du  Mcfïic  et  de 
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la  victoire  fignalée  qu'il  remporta  fur  l'ennemi 
perpétuel  de  Dieu  et  des  hommes.  Ce  livre  que 
nous  commentons  efi;  comme  une  mine  abondante; 
plus  on  y  fouille ,  plus  on  y  trouve  de  tréfors. 
On  peut  lui  appliquer  ce  pafTage  de  l'Ecriture  : 
cbez  Barbe- bleue  la  lettre  tue,  mais  l'efprit  vivifie. 
Les  livres  de  l'ancien  Tcflament  portent  tous  le 
même  caractère.  Les  pères  de  l'Eglife  et  les  docteurs 
les  plus  verfés  dans  les  faintes  écritures  fe  font 
conftamment  appliqués  à  faifir  le  fens  caché  des 
auteurs  infpirés,  et  fouvent  ,  en  comparant  des 
paffages  de  différens  prophètes  ,  ils  ont  réuffi  à 
les  expliquer  les  uns  par  les  autres.  Nous  nous 
propofons  de  fuivre  cette  fage  méthode  pour  mettre 
en  évidence  les  divines  vérités  et  les  prophéties 
frappantes  que  la  facrée  parabole  de  Barbe -bleue 
préfente  à  notre  méditation. 

Voyez  coinme  il  débute  avec  une  fimplicité 
touchante  :  "  il  y  avait  une  fois  un  homme  , 
„  qui  avait  une  belle  maifon  à  la  ville  et  à  la 
,,  campagne.  "  Ce  feul  commencement  dénote 
qu'il  était  divinement  inf[:)iré.  11  ne  dit  point:  Il 
y  avait  en  telle,  année  ,•  mais  :  Il  y  avait  ut: e  fois 
un  homme  ;  —  parce  qu'il  voyait  en  efprit  les 
difputcs  que  les  incrédules  mettraient  un  jour 
en  avant ,  touchant  différens  points  de  chronologie  ; 
favoir  pour  la  naiflance  du  Chrift,  fon  voyage  en 
Egypte,  le  temps  que  fon  faint  miniftèrc  a  duré  ; 
enfin  touchant  fa  mort  etfa  réfurrcction.  Il  préfère 
donc  à  ces  dates  contentieufes  cette  fimplicité  fublime  ; 
*'  il  y  avait  une  fois  un  homme.  —  Cet  homme 
35  avait  une  maifon  à  la  ville  et   à  la  campagne.  ". 
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Voilà  le  vrai  flyle  de  la  narration.  Le  faint  auteur 
défigne  par  ces  différentes  poffelïious  la  tnrpitude 
de  celui  dont  il  parie.  I!  était  attaché  aux  biens  de 
ce  monde.  Sans  doute  qu'il  fe  glorifiait  de  fes 
richefTes  ,  et  ne  comptait  pour  rien  les  biens  de 
l'autre  vie.  "  Il  avait  la  barbe  bleue.  ".  II  avance 
par  degré.  Cet  homme  eft  riche,  il  eft  vain  ,  il  a 
la  barbe  bleue  :  c'efl  la  marque  caractériflique  du 
diable.  Cet  auteur  de  tous  nos  maux  ne  peut  avoir 
une  barbe  comme  l'ont  les  hommes:  elle  doit  être 
bleue;  car  le  diable,  qui  fous  la  forme  dun  fcr- 
pent  tentait  Eve  dans  le  paradis,  avait  une  couleur 
bleuâtre,  j'appuie  encore  cette  afiertion  par  une 
raifon  phyfique.  Les  lampes  qu'on  entretient  avec 
de  l'huile,  jettent  des  reflets  bleuâtres;  les  démons 
qui  plongent  les  damnes  dans  de  grandes  cuves 
d'huile  bouillante  ,  teignent  infenfiblement  leur 
barbe  de  cette  couleur  ,  de  même  qu'il  arrive  à 
ceux  qui  travaillent  aux  mines  de  vitriol,  de  prendre 
à  la  longue  des  cheveux  verdàtres.  Ces  marques, 
ces  couleurs  font  appropriées  à  l'efprit  malin,  pour 
que  les  hommes  puifTent  reconnaître  l'ennemi  de 
leur  falut.  Nous  avons  des  yeux  pour  voir,  et 
nous  ne  voyons  pas  ;  mais  nous  n'examinons  rien. 
C'eft  notre  pnreiïe  ,  c'eft  notre  tiédeur  ,  c'eft  notre 
coupable  négligence-,  qui  nous  fait  donner  dans 
tous  les  pièges  que  cet  elprit  rebelle  et  mal-fcflmt 
nous  tend.  Nous  ne  veillons  point  au  falut  de  nos 
âmes  immortelles.  Oue  l'efprit  tentateur  ait  une 
barbe  bleue  ou  non  ,  perfonne  n'y  réfléchit  :  il  flatte 
nos  pallions,  nous  nous  laiffons  féduire;  on  fc  fie 
m  lui ,  et  l'on  eft  perdu.  Voici  comme  la  parabole 
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explique  cette  importante  vérité:    "Une  dame  de 
,j  qualité  avait  deux;  filles   à   marier;    Barbe-bleue 
n  Ivii  en  demanda  une".  Remarquez  que  le  diable 
s'adre(fe  toujours  aux  femmes.    Il   fait  que  ce    fexe 
eft  plus  fragile  que  ie  nôtre  :    ajoutez   que  pourvu 
que  l'ennemi     de    Dieu   enlève    quelqu'un  ,    il  lui 
eft:  égal  que  ce  foit  la  fille  cadette,  ou  la  fille  aînée; 
pourvu  qu'il  faîTe  fon  butin.  —  "  Long-temps  elles 
33  ne   purent    fe  réfoudre    à    époufer  barbe- bleue, 
35  parce  qu'il  avait  eu  piufieurs  femmes,  et  que  per- 
.,  fonne  ne   favait  ce  qu'elles    étaient    devenues  ". 
C'efl:  que  la  grâce  combattait  encore  dans  le  cœur 
de    ces  jeunes  filles ,   et    leur    infpirait  une  fecrète 
averi'ion  contre  le  prince  des  ténèbres.    Il  ne    faut 
point  fe  familiarifer  avec  lui,  ou  tôt  ou  tard  Ton 
eft  perdu.     Gardez-vous  de  commettre  un  premier 
crime;  le  fécond  fe  corn  met  fans  remords. — "  Barbe- 
3,  bleue  mena  ces  demoifelles  avec  quelques  jeunes 
55  gens  à  une  de  fes  maifons  de  campagne ,  où  ce  ne  fut 
„  que  bals  ,  feftins  et  promenades  ".  —  On  ne  fau- 
îait  repréfcnter  plus  clairement  les  rufes  du  Démon 
€t  la  marche  qu'il  prend  pour  nous  féduire,  qu'elles 
ne  font  marquées  dans  cette  parabole  II  vous  infmue 
îe  goût   des   plaifns,     ce   font   banquets  fuperbes  , 
bals  lafcifs  ,    difcours    féduifans  ;  cnfuite   il  allume 
en  nous  le  feu  des  paffions,  la  volupté,  le  défir  des 
richcfles ,  l'orgueil ,    le  dédain  ;  et    petit  à   petit   il 
débauche  ainfi  à  Dieu  fes  ferviteurs.  Nous  fommes 
comme  enivrés  de  cette  figure  du  monde  qui  paffe, 
nous  n'afpirons  plus  à  une  béatitude  éternelle  ,  et 
nos  funefles  paffions  effrénées  nous  précipitent  dans 
un  gouffre  de  douleur.  C'eft  par  de  telles  rufes  per- 
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fides  que  le  démon  ,    en  défertant  le  ciel ,  parvient 
à  peupler  les  enfers  ,    qui  font  fon  royaume.  Alais 
faites  fur-tout  attention  au  rapide  progrès  que    f^'s 
tentations  font    fur   les  cœurs    innocens.     Il   gagna 
la  cadette  des  fœurs  comme  la  moins  expérimentée, 
et  l'époufa  pour  le   malheur  de  la  pauvre  fille.  L'au- 
teur facré  entend  fous  le  nom  de  cette  jeune  époufe 
le    peuple  juif  qui,    oubliant    les    bienfaits   infinis 
qu'il  avait  reçus  de   Dieu,    et  tous  les  prodiges  et 
les  miracles  qu'il  avait  faits  en  faveur  de  cette  nation, 
facrifia  à  de  faux  dieux  ,  c'eft-à-dire  ,  à  des  démons  , 
et  donna  dans  toutes  les  idolâtries  païennes.  C'efl; 
avec  cette  profonde  théologie  et  ce  grand  fens  que 
notre  auteur  facré  nous  enfeigne  ces  fublimes  vérités. 
La  jeune    fille   quitta  fa  maifon  paternelle  pour  fe 
marier  à    Barbe-bleue.    Les    juifs   quittent   le  Dieu 
d'Abraham,  d  Ifaac  et  de  Jacob,  pour  Baal-Phégoret 
d'autres  dieux  que  l'enfer  avait  vomis  fur  terre.  On 
commence  par  être  tiède,  on  devient  indifférent, 
on  oublie  Dieu  ,  on  s'engage  dans  le  péché,  on  s'y 
embourbe;   enfin  l'on  ne  peut  plus  s'en  retirer,   et 
l'homme  eft  perdu ,  du  moment  que  la  grâce  effi- 
cace l'abandonne.  Un  efprit  de  vertige  s'empare  de 
fes  fens;  il  touche  au  bord  du  précipice,  fans  con- 
naître l'abymequi  va  l'engloutir.  La  nouvelle  mariée, 
qu'une  funefte  erreur  aveugle,  ne  voit  pas  que  fou 
mari  a  une  barbe  bleue.  C'ed  ainfi  (ju'emportés  par 
la  violence   de  nos    paffions  ,    nous  ne    nous   aper- 
cevons pas  de  la  difformité  monftrucufe  des  vices. 
Le  pécheur  vogue  fans  boulfole  et  fans  gouvernail , 
et  devient  le  jouet  des  tempêtes  impétueufcs,  qui 
brifent  c.nim  fon  frêle  navire,  "  A  peine  Barbe-bleue 
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35  eft-il  marié,  qu'il  entreprend  un  voyage  de  fixfemai- 
53  lies  ,  pour  vaquer  à  de  certaines  affaires,  en  priant 
3,  fa  femme  de  fe  bien  divertir  en  fon  abfence.  "  C'eft 
que  le  démon,  non  content  d'une  prife,  toujours 
agiffant  pour  le  malheur  des  hommes,  cherche  fans 
ceffe  une  nouvelle  proie.  "  En  partant,  Barbe-bleue 
,,  donne  à  fa  femme  la  clef  de  tous  fes  tréfors,  et 
5,  lui  en   remet  une   fecrète   d'un  cabinet  qu'il  lui 
,,  défend  d'ouvrir  ".  —  Q,ue  de  grandes  leçons  dans 
ce  peu  de   paroles!    Le   vieux  féducteur,  qui  fait 
le  métier  qu'il  a  appris  par  l'expérience  de  tous  les 
fiècles  ,   rcnverfe  le  cerveau  d'une  jeune  perfonne  , 
en  lui  donnant  du  goût  pour  les  richelTes.  Il  veut  nous 
attacher  aux  biens  terreftres  et  périffables  ,  pour  nous 
détacher  des  biens  incorruptibles  du  paradis.  Il  par- 
vient par  le  même  moyen  à  égarer  le  plus  fage  des 
rois  :  il  donne  à  Salomon  tout  l'or  d'Ophir.  De  cet 
argent  Salomon  commence  à  bâtir  à  Jérufalem  un 
temple  au  Seigneur:   voilà   le  bon  ufage.  Mais  le 
démon  ne  fe  décourage  pas.  Enfuite  le  fage  roi  fe 
pourvoit    de  fept  cents  concubines  :    voilà    l'abus. 
Remarquez  ,  enpaflant  ,  combien  notre  efpèce  dégé- 
nère;   car    aucun    Sardanapale    de  notre  fiècle  ne 
pourrait  fuffire  à  un  fi   grand    nombre   de  concu- 
bines. Salomon  ne  s'en  tint  pas  là.    On  le  vit  enfin 
facrifier  aux  faux  dieux.    C'eft  ainfi  qu'une  chute 
entraîne    après  elle   une  autre   chute.    Mais    il   eft 
temps  de    revenir    au   texte  facré.    La   clef  de  fes 
tréfors,  que  Barbe-bleue  donne  à  fon  époufe,  figure 
le  paffe-partout  des  enfers.  Ce  font  ces  perfides  clefs 
qui  ouvrent  la  porte    à    tous   les  vices.  Le  démon 
fait  que  la  plupart  des  hommes  font  pris  par  l'appât 
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des  richefies  ;  il  en  a  trouvé  peu  qui  fulTent  y  rcfif- 
tcr.  Souvenez-vous  que  lorfque  le  prince  des  ténè- 
bres eut  l'audace  de  tranfporter  le  divin  Meffie  fur 
le  fommet  d'une  haute  montagne  ,  il  lui  dit:  Vois- 
tu  ces  royaumes  de  la  terre  ?  je  te  les  donne  fi  tu 
m'adores.  Malheureufes  richefies,  funcftes  grandeurs, 
qui  perdez  ceux  qui  vous  chérifient!  Non,  les  riches 
li'hériteront  point  du  royaume  des  cieux.  Et  vous, 
grands  monarques  de  l'univers  ,  vous ,  dont lorgueil 
fe  pavane  fi  infolemment  fur  vos  trônes  fuperbes  , 
hélas  !  vous  ferez  un  jour  la  proie  des  flammes 
éternelles ,  tandis  que  le  pauvre  Lazare  du  haut 
de  l'empyrée  contemplera  vos  foufFrances  et  vos 
tourmens  avec  des  yeux  de  compafTion.  Remarquons 
en  même  temps,  que  le  démon,  en  donnant  tant 
de  clefs  à  fon  époufe  ,  lui  défend  d'ouvrir  le  cabinet 
fecret.  Ce  trait  feul  fuffit  pour  nous  marquer  que  ce 
livre  eft  divinement  infpiré  ;  parce  que  ce  peu  de  pa- 
roles dépeignent  les  perfidies  du  démon  avec  des  cou- 
leurs frappantes.  Il  fefert  adroitement  de  nos  pallions 
pour  nous  fubjuguer;  mais  il  ne  veut  pas  que  nous 
connaiffions  les  rufes  et  les  fupercheries  par  lefquelles 
il  parvient  à  nous  dompter  :  en  nous  liant  ,  en  nous 
garrottant  même  ,  il  veut  que  ces  chaînes  foient  invi- 
fibles  ,  et  que  nous  ne  nous  apercevions  pas  que  nous 
fommesfes  malheureux  cfclaves.  C'eftce  cabinet  fatal 
qui  renferme  ces  myftères  d'iniquité.  Il  ne  veut  pas 
que  fa  jeune  époufe  y  entre  ;  en  même  temps  il  la 
tente ,  en  excitant  fa  curiofitc.  Voilà  la  même  rufe 
par  laquelle  il  perdit  notre  première  mère  :  il  lui 
difait  :  Mangez  de  ce  beau  fruit ,  qui  vous  donncrii 
la  connailïiince  de  toutes  chofes;  on  vous  l'envie, 
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parce  qu'il  eft  excellent.   I\Tangez-en ,  vous  en  êtes 
maintenant  la  maîtreiïe.   Curiofité  funefte,  pomme 
funefte  ,  pomme  fatale  ,  pomme  abominable  !  vous 
perdîtes  le  genre  humain  !  La  jeune  époufe  de  Barbe- 
bleue  était  femme,    et  curieufe,   autant  que  l'était 
notre  première  mère  :  la  tentation  était  forte.  Pour- 
quoi me  donner  la  clef  de  ce  cabinet?  pourquoi  me 
défendre  d'y  entrer?  fe  difait-clle  à  elle-même.  Sans 
doute  que  ce  que  mon  époux  a  de  plus  rare  et  de  plus 
précieux  ,s'y  trouve  enfermé.  Mais  pouvait-elle  réfif- 
ter  h  tous  les  ennemis  dangereux  qui  l'entouraient  ? 
Elle  était  attaquée  en  même  temps  par  le  démon  du 
plaifir  ,  par  le  démon  de  la  débauche  ,  par  le  démon 
des  richeffes,  par  l'aiguillon  de  la  curiofité.    Elle  ne 
voit  ni  le  piège  qu'on  lui  tend, ni  quelles  en  feront  les 
fuites  déplorables.  Hélas  !  que  pouvait  opérer  fur  fou 
cœur  ce  faible  refte  de  la  grâce  fuffifante,  dont  les 
trois  quarts  s'étaient  effacés  depuis  fon  abominable 
mariage  avec  le  prince  des  ténèbres.  La  grâce  n'y  peut 
plus  tenir,  elle  l'abandonne.  Dès-lors  l'efprit  d'éga- 
rement   offufque  tous  fes  fens  et  règne  defpotique- 
ment  fur  elle.  La    voilà  qui  faifit  la  clef  du  fatal 
cabinet;  elle  y  vole,    elle    ouvre  la  porte,    elle  y 
defcend.  Q,uel  fpectacle ,  jufte  Dieu ,  s'offre  à  fa  vue  î 
Des  cadavres  d'une  quantité  de  femmes  égorgées, 
dont  le  fang  inondait  le  plancher  du   cabinet.  Ces 
objets  affreux  l'effraient  et  la  concernent:  unefom- 
bre  et  noire  mélancolie  remplit  fon  ame  de  douleur. 
Le  bandeau  de  l'illufion  fe  déchire;  à   l'ivrelfe  des 
plaifns  trompeurs  fuccèdent  le  remords,  le  repentir 
et  l'abattement.  Dans  le  moment  où  elle    fe    croit 
perdue,    le  ciel    lui   darde  un   rayon    de   la  grâce 

verfatile 
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verfatlle,  et  trois  rayons  de  la  grâce  concomitante,^ 
que  fon  repentir  avait  méritée.  Dès-Jors  elle  aper- 
çoit fes  crimes  dans  toute   leur  horreur.  Moment 
terrible  !  qui  lui  montre  ce  Dieu  jaloux  armé  du 
foudre ,  et  prêt  à  l'en  frapper.  Sans  mouvement  et 
prefque    fans  vie  ,   elle  lailTe  tomber  fa   clef;  mais 
que  faire?   il  faut  la  ramaiTer  ;  elle  la  trouve  toute 
tachée    de  fang.  C'eft    ce    fang   innocent    répandu 
depuis  le  jufle  Abel  jufqu'au  grand  prêtre  Jojada  ; 
il  crie  au  ciel  vengeance  ,  il  demande  qu'Adonaï , 
]ong-temps  fourd  aux  gémilTemens  du  peu  de  juftcs 
qui  reftaient  en  Ifraël ,  leur  envoie  celui  qui  fefait 
refpérance    des   nations  ,    et    qui     devait    terraffer 
î'ancien  ennemi  de  Dieu  et  du  genre  humain.   Cette 
jeune  époufe  était  dans  un  état  affreux  ;   fon  ame 
était  bouleverfée   par  Timpreffion    de  ces  cadavres 
fanglans,  par  le  regret  de  fes  crimes,  par  le  pou- 
voir de  la  grâce  efficace  ,    et  par  l'averfion   qu'elle 
conçoit  pour  Barbe-bleue.  Toute  éplorée  ,  elle  fort 
de  ce  féjour  d'horreur.  Elle  veut  efToycr  cette  clef 
fatale,  du  fang  qui  la  tachait;  ellereffaie  différentes 
fois,  mais  elle  n'y  peut  réuflir.  Tant  les  taches  de 
nos  péchés  font  ineffaçables,  tant  il  en  coûte  pour 
épurer  ce  que  le  crime  a  fouillé.  Cependant  Barbe- 
bleue,  qui  était  en  voyage,  reçoit  des  nouvelles  que 
fes  affaires  font   terminées  à  fon  avantage;  car  les 
;affaires  du  diable  vont  vite.  Le  mal  efl  aifé  ,  le  bien 
difficile  ,  il  revient  à  fon  palais  et  redemande  d'abord 
à  fon  époufe  la  clef  du  terrible  cabinet.    Moment 
de  terreur    pour   la  pauvre  femme  ,    qui  lui  repré- 
fcnte  les  maux  que  fa  curiofité  lui  attire;  mais  mo- 
ment favorable  à  fon  falut,    qui  ia  conforte  et  la 
Alé!anges.  *  A  a 
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rend  à  fon  créateur.  Barbe-bleue  lui  crie  d'une  voix 
aigre  :  *'  où  eil  la  clef  du  cabinet  ?  "  La  jeuile  époufc 
la  lui  préfente  d'une  main  tremblante  ;  car  elle  fentait 
déjà  une  averfion  falutaire  d'avoir  de  la  connexion 
avec   le   diable.  — "D'où  vient,   dit  Barbe-bleue, 
„  ces  taches  de  fang  fur  cette  clef?  "  —  "  Je  n'en  fais 
j,  rien,"  répondit-elle  plus  pâle    que  la  mort.  — 
"  Eh  bien,  Madame,"  repartit  Barbe-bleue,  {car 
le  diable  eftpoll,)  "  vous  y  entrerez,  pour  y  tenir 
„  votre  place  parmi  les  femmes  que   vous  y  avez 
„  vues  ".  Ah  !  pauvres  humains ,  apprenez  à  con- 
naître le  diable.  Sans  ceffe  dénez-vous  de  lui  ;  foycz 
toujours  fur  vos  gardes;  il  sème  de  fleurs  le  chemin 
par  lequel  il  vous  conduit  aux  enfers.  Du  commen- 
cement il  eft  le  flatteur  de  vos  paflions ,  puis  fubi- 
tement  il  fe  transforme  en  bourreau  de  vos  âmes, 
et  vous  plonge  dans  des  gouffres  de  douleurs.  Mais 
obfervons   à  cette  occafion ,  avec  les  faints  pères , 
combien  les  voies  de  Dieu  font  différentes  des  voies 
des  hommes.  Le  moment  marqué  par  la  providence, 
où  il  fe  propofait  de  fecourir  la  jeune  repentante , 
n'était  pas  encore  arrivé:    pour  gagner  le  moment 
bienheureux,  le  faint  Efprit  met  dans  la  bouche  de 
cette  femme  les  paroles  les  plus  touchantes,  capa- 
bles d'attendrir  les  tigres  et  les  lions  les  plus  farou- 
ches. Mais    le   démon,    auquel   elles    s'adreffaient, 
V  était  plus  impitoyable  que  tous  les  tigres  de  l'uni- 
vers ;    il    n'a  de  plaifir  que   celui  d  augmenter  les 
compagnons  de  fes  crimes,  d'exciter  à  la  défertion 
ceux  qui  font  enrôlés  fous  les  drapeaux  du  Chrift, 
pour  les  affocier  à  fa  révolte ,  et  les  rendre  les  vic- 
times des  enfers.  —  *'  Il  faut  mourir.  Madame  ,  '* 
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s*écrie  Barbe-bleue  ;  "  il  faut  mourir  tout-à-rheurc  !  " — 
Paroles  barbares  ,    qui  expriment  toute  la  cruauté 
de  l'efprjt  malin!    paroles  utiles ,  que  le  faint  Efprit 
a  dictées  à  l'auteur  facré  ,  pour  nous  infpirer  toute 
l'averfion  et  l'horreur  que  nous  devons   avoir  pour 
Je  prince  des  ténèbres  !  —  "Puifqu'il  faut  mourir, 
,,  répond  fon  époufe  éplorée  !  accordez-moi  un  feul 
„  quart  d'heure  ".  "  Oui  ",  dit  Barbe-bleue,"  mais  pas 
„  un  moment  de  plus". —  Moment  néceOfaire   et 
utile  ,  moment  tout  d'or   pour  le  dénouement  de 
3a  parabole. (La  jeune  époufe,  comme  nous  l'avons 
dit ,  fignifie  le   peuple  d'Ifraél  ;  fon  mariage  avec 
Barbe-bleue  j   le  culte  idolâtre  que    ce   peuple  élu 
rendit  à  Baal-Phégor,  à  Moloc  et  à  d'autres  dieux; 
la  defcente  de  la  jeune  époufe  dans  ce  caveau  fan- 
guinaire  ,  prédit  clairement  la  captivité  de  Babylone, 
pendant  laquelle  le  culte  du  vrai  Dieu  avait  cefTé , 
et  Tefclavage   dans  lequel    le  peuple  gémit    long- 
temps, affujetti  tour  à  tour  par  les  AlTyriens,  les 
Egyptiens,  les  Mèdes  et  les  Romains.  Le  retour 
de  Barbe-bleue,  qui  veut  égorger  fa  femme,  figure 
les  derniers  efforts  des  enfers  pour  détruire  la  créance, 
le  culte  et  les  autels   de    Scbaoth  ,  les  crimes  accu- 
mulés fur  la  face  de  toute  la  terre  ,  la  ceffation  des 
prophéties  et  des  miracles,  et  le  malheureux  aban-. 
don  du   genre    humain ,  qui  allait  obliger  Adonai 
d'envoyer  mourir    fon  fils  innocent  ,  pour  fauver 
les  hommes  coupables.  Mais  ne  craignons  rien.  J^a 
grâce  opère,  elle  vivifie  la  jeune  époufe    inconfo- 
lable ,   qui  éclate  par  ces  paroles  remarquables.  — 
„  Anne,  ma  fœur!  mafœur  Anne!  ne  vois-tu  rien 
„  venir?  "  —  C'ell  comme fi elle  eût  dit:  *'  Adonai 
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ne  m'abandonnera  pas  ;  quelque  grandes  que  foient 

mes  oftcnrcs,  je  me  confie  en  fa  miféricorde;  mon 

repentir   farpaffe  mes  crimes  ;  je  fais  qu'il  arme  un 

vengeur  pour  me  délivrer  du  joug  de  l'enfer.  Ma 

fœur  Anne!  Anne,  ma  fœur!  ne  vois-tu  pas  encore 

venir  ce  divin  fauveur  ?  Hélas  !  je  l'ai  offenfé  !  oui, 

j'ai   mérité   fa    colère;    mais  quelque    énormes  que 

foient  mes  péchés ,  fa  bonté  n'en  ell  pas  moins  infinie. 

Q^uand  viendra    celui   qu'Ifaïe,    qu'Ëzéchiel,    que 

Daniel  ont  promis  aux  nations?  celui  qui  écrafera 

fous  fes  pieds  le  ferpent  qui  avait  féduit  nos  pre- 

rniers  pères  ,  et  auquel  le  genre  humain  devra  foa 

falut  ?  Je  fuis  née  de  la  tribu  de  Juda,  je  fuis  fille 

d'Adonai  ;   celui    qui   vient  pour    ma   délivrance  , 

efl;  fon  fils;  çlonc  il  efl;  mon  frère.  Ah!  cher  frère, 

venez,  je  vous  attends  avec  impatience.  Anne,  ma 

fœur  !  ne  vient-il  pas  encore  ?  "  Sa  fœur  Anne  monte 

promptement  fur  une  tour  du  château.  Car  il  faut 

s'élever   des    fanges    de  'la    terre ,    quand  on    veut 

contempler  les   objets   cclefles.    Voiià  pourquoi  les 

animaux  ont  la  tête   inclinée  en  bas ,    et    l'homme 

feul  l'a  élevée,  pour  porter  fes  regards  aux  cieux. 

Nous  favons  bien  qu'on  nous  objecte  que    le    coq 

porte  fa  tête  aufTi  haut  que  nous.  Ce  font-là  de  ces 

mauvais    contes   forgés    par    les    incrédules,     pour 

décréditer,    s'ils  le    pouvaient,  les  célcftes  vérités 

qui  nous  font  révélées.  Mais  revenons  à  mon  texte 

facré  ;  revenons  à  la   fœur  Anne,    qui  repréfente  , 

feloQ  le   fens  mylbquc    de  la   parabole ,    tous  les 

faints  et  les  prophètes  qui  ont  traité  de  l'économie 

de  notre  falut  ;  et  de  l'ouvrage  de  la  rédemption. 

Ccfiirno  çlie  n'a,^'^ïc  point  failU   comme  fa  fceur, 
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auiïî  ]a  grâce  fiiffifanteet  la  grâce  efficace  ne  l'aban- 
donnèrent-elles  pas,  et  c'était  pourquoi  l'efprit  pro- 
phétique repofciit  fur  elle.  Saas  cefTe  elle  s'occupe 
de  la  racine  de  JefTé  ,  et  de  ces  glorieux  deftins  de 
ce  fils  de  David ,  qui  fera  refpérance  des  nations  ; 
de  fon  humilité  et  de  fes  triomphes.  Anne  jette  fes 
regards  attentifs  de  tous  les  côtés.  Ouc  voit-elle? 
Le  foleil  qui  poudroie  ,  et  ï' herbe  gui  verdoie ,  ce  qui 
fignifie  dans  le  langage  facré  :  "Je  vois  le  foleil  qui 
s'épanouit  d'aife,  et  qui  fe  réjouit  du  glorieux  avè- 
nement du  Meffie;  je  vois  fes  rayons,  qui  difper- 
fent  la  pouffière  de  Terreur  aux  clartés  de  l'évangile  ; 
je  vois  f herbe  qui  verdoie;  ou  pour  mieux  dire,  qui 
fe  couvre  des  livrées  de  refpérance  et  qui  attend 
impatiemment  l'arrivée  du  Chrift".  Mais  le  peuple 
hébreux,  repréfenté  par  la  jeune  époufc,  ne  com- 
prend pas  le  fens  myftique  de  cette  divine  allégo- 
rie. Le  Meffie,  tant  promis  par  les  prophètes,  n'ar- 
rive pas  affez  vite  au  gré  de  fes  avides  défirs. 
Voyez  comme,  en  attendant,  le  démon  redouble 
d'cftorts;  fa  cruauté  le  preffe  de  mener  à  fin  fa 
damnable  entreprife.  Barbe-bleue  avec  une  voix 
tonnante,  femblable  aux  trompettes  de  Jéricho,  s'écrie 
h  toute  gorge:"  Venez  vice.  Madame,  ou  je  monterai 
là-haut  vous  égorger  ".  —  Que  fera-t-elle,  que  peut- 
elle  faire?  elle  demande  une  courte  dilation;  elle 
veut  attendre  que  l'heure  du  feigneur  foit  venue; 
et  en  même  temps  elle  répète  d'une  voix  faible  ces 
pieufes  paroles  :  "  Anne  ,  ma  fœur  Anne  !  ne  vois-tu 
„  rien  venir?"  —  C'cfl;  ainfi  que  le  petit  troupeau 
des  faintes  âmes  que  Dieu  avait  confervé  dans  fon 
peuple  élu,  foupirait  avec  un   faint  zèle    après  L\ 
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délivrance  ,  et  craignait  que  la  race  d'Abraham , 
d'Ifaac  et  de  Jacob,  vouée  au  culte  d'Jilchadaïj 
d'Adonaï ,  d'Elohim,  ne  fût  exterminée  parie  prince 
des  ténèbres.  Anne  lui  répond  encore:  Je  vois  le 
Joleil  qui  poudroie  ,  et  f  herbe  qui  verdoie.  Oui ,  Dieu 
tiendra  fes  promefTes,  il  ne  vous  abandonnera  pas. 
11  a  aflifté  le  prophète  Elilee,  quand  les  petits  gar- 
dons l'appelaient  tête-chauve  ;  ces  petits  garçons  furent 
métamorphofés  en  ours.  Ce  fut  lui  qui  écarta  la 
mer  rouge,  pour  donner  ua  paffage  à  fon  peuple. 
Ce  fut  lui  qui  arma  la  main  de  Samfon  d'une  mâ- 
choire d'âne,  pour  défaire  les  Philiftins;  il  ne  vous 
abandonnera  pas.  Mais  Barbe-bleue  redoublait  d'im- 
patience, et  criait  plus  fort  que  jamais!  "Defccnds, 
ou  je  monterai  ".  Par  où  l'auteur  facrc  défigne  l'abo- 
mination de  la  défolation  dans  la  cité  faintc,  ou 
l'entrée  triomphante  de  Pompée  à  Jérufalem  , 
et  les  aigles  et  les  dieux  des  Romains  placés  à 
côté  du  temple;  la  tour  Antonia ,  que  l'infâme 
Hérode  fit  élever  à  l'honneur  du  Triumvir  de  ce 
nom  ;  et  les  peines  que  fe  donna  ce  roi  ,  d'intro- 
duire un  culte  idolâtre  dans  cette  terre  que 
Sébaoth  avait  deftinée  pour  être  habitée  éternelle- 
ment par  fon  peuple  élu.  Ces  faits  importans  pré- 
cédèrent d'une  trentaine  d'années  la  venue  deJéfus- 
Chrift.  C'eft  avec  cette  précilion  étonnante  que 
l'auteur  facré  de  ce  faint  livre  a  vu  et  prédit  l'ave- 
nir, qu'en  comptant  le  quart  d'heure  de  répit  que 
Barbe- bleue  accorde  à  fa  femme,  la  minute  à  trois 
années  ,  cela  répond  exactement  à  l'efpace  de  temps 
qui  s'écoula  depuis  la  prife  de  Jérufalem  par  Pompée 
jufqu'au  bienheureux  avènement  de  la  naiffance  du 
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Mefïîe.  Mais  la  malheureufe  époufe  de  Barbe- 
bleue ,  tremblante  et  prefque  inanimée,  croyait  fa 
perte  certaine  ;  fes  forces  l'abandonnaient ,  fa  voix 
était  près  de  s'éteindre:  elle  répétait  pourtant  avec 
ferveur  ces  pieufes  paroles  :  "  Anne  !  ma  fœur  Annel 
„  ne  vois -tu  rien  venir  ?"  "Je  vois,  répond  fa  fœur, 
5,  une  pouflfière  qui  s'élève  du  coté  de  l'orient." 
L'époufe  défolée  lui  demande:  "  Ne  font- ce  point 
35  mes  frères  ?  "  "  Hé'as  !  non  ,  "  reprit  Anne,  "  ce  font 
„  des  brebis."  Remarquez  fur-tout  dans  ce  pafiage, 
que  chaque  parole  annonce  de  grandes  vérités. 
L'auteur  divin  nous  figure  fous  la  forme  de  ce  trou- 
peau de  brebis ,  faint  Jean  ,  le  bienheureux  précur- 
feur  de  Jéfus-Chrift.  Lui-même  avait  la  douceur 
des  brebis,  et  il  venait  annoncer  au  genre  humiin 
abruti  par  fes  crimes  l'agneau  fans  tache.  Si  notre 
auteur  facré  avait  vu  de  fes  yeux  accomplir  tout 
Ce  qui  précéda  la  venue  bienheureufe  du  Meffie  , 
il  n'aurait  pu  narrer  les  événemens  avec  plus  d'or- 
dre qu'il  ne  les  expofe  dans  cette  parabole  ;  c'eft 
plutôt  une  hiftoire  qu'une  prophétie.  Nous  tou- 
chons enfin  au  moment  où  la  terre  en  travail  va 
enfanter  fon  fauveur.  Barbe -bleue  ,  ou  difons 
plutôt,  le  Diable,  en  fureur  ,  vient  et  veut  fainr 
fa  proie. 

Anne  annonce  dans  ce  moment  à  fa  fœur  qu'elle 
voit  venir  deux  cavaliers  ,  mais  qu'ils  font  encore 
éloignés.  Ces  deux  cavaliers  font  le  Fils  et  le  faint 
Efprit ,  diftércns  de  pcrfonne  ;  qui  tous  deux  indif- 
folublemcnt unis  au  Logos,  compofent  la  très-fainte 
et  très- adorable  triiiité.  Q^uand  arrivent-  ils  ?  Dans 
lin  temps  où  tout  le  monde  jouit  de  la  paix,  dans 
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le  temps  qu'Augufte   ferma   le   temple    de  Janus  j 
mais  d'autre  part  auffi  dans  le  temps  que  toutes  les 
puiffances  de  l'enfer  fefaicnt  la  guerre  la  plus  vive 
à  leur  créateur  ;  lorf(]ue  les  prêtres  ,  les  lévites   et 
les  docteurs  de  la  loi  étaient  partagés  en  différentes 
lectes  d'une   philofophie  damnable  ,  qui  fe  produî- 
faient  fous  le  nom  de    pharifiens  ,    d'efféniens ,  de 
faducéens  et  de  thérapeutes,  qui  fapaient  et  détrui- 
faient  fi  bien  la  foi  de  leurs  ancêtres  ,  que  Sébaoth 
n'avait  prefque  plus  de  vrais  adorateurs.     Le  péril 
était  imminent  ,  il  fallait  un    prompt  feoours  ,  ou 
la  jeune  époufe  aurait  été  égorgée  ,   et   l'Eglife  dé* 
truite;  mais  Sébaoth   n'abandonne  pas  fes  fidelles. 
Dans  le  moment  qu^  Barbe -bleue   porte  le  glaive 
au  cou  de  fon  époufe,  voilà  le  faint  des  faints  qui 
arrive  ,  qui    le  terraffe ,  et   qui  aba-t  Lucifer  à  fes 
pieds.     L'Eglife  eft  fauvée  ,   et  l'enfer  en  frémit  de 
rage.    Voyez  combien  les  paroles  de  l'auteur  facré 
font  infaillibles.     Les  faints  et  les  prophètes ,  aux- 
quels le  Ciel  a  révélé  les  évcnemens  futurs,  les  ont 
annoncés.     La  faible  raifon  humaine  n'a  pu  percer 
l'écorce  qui  couvrait  ces  pieufes  vérités.  11  a  fallu 
que  tout  s'accomplit  pour  la  convaincre.     C'eft;  le 
iens  rayflique   qu'il  faut  chercher    dans    les   faintes 
écritures  ,  ou  l'on  n'aura  jamais  l'intelligence   de  Jé- 
rémie,  d'ifaïe,  d'Ezéchiel,  de  Daniel ,  ni  de  Barbe- 
bleue,  ni  du  cantique  des  cantiques.    Dès  que  les 
deux    cavaliers   parailTent  ,    voilà  la  jeune    époufe 
fauvée.    Dès  que  le  Meffie  vient  au  monde,  voilà 
le  Diable   enchaîné   d'éternelles    chai'nes  ;    voilà    la 
religion  chrétienne,  toujours  militante    et  toujours 
triomphante  ,  qui  s'établit  ,   et  l'ouvrage   de  notrg 
faliît  qui  s'achcve» 
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Maïs  continuons  notre  paraphrafe.    L'éponfe  de 
défunt  Barbe -bleue  achète    une   compagnie    pour 
fon  frère.     Cruelle  compagnie  ?  Si  ce  n'eft  le  trou- 
peau des  fidelles  que  l'Eglife  contient  dans  fon  fein; 
de  ces  vrais   foldats  du  Chrift  ,   prêts  à  combattre 
et  à  mourir  pour  la  propagation  de  la  vraie  foi;  de 
ces  foldats  prêts  à  exterminer  par  le  glaive  ce  nom- 
bre d'hérétiques,  ou  plutôt  de  damnés  qui,  révol- 
tés contre  leur  fainte  mère  ,  déchirent  fes  entrailles. 
Cette  compagnie ,  dans  un  fens  encore  plus  myfti- 
quement  fublime,   fait  alkifion    au  glaive  donne  à 
notre  faint  père  le  pape   pour  venger   la  caufe  de 
Dieu,  et  exterminer  fes  ennemis.     Continuons  en- 
core :    La  veuve  de  Barbe- bleue,  ou  pour  mieux 
dire,  de  Belzébuth  ,  fe   remarie   enfuite  à  un  fort 
lionnête  homme;  c'eft  le  pape  qu'elle  époufe.  Com- 
me on  fait,  l'Eglife  eft  mariée  au  pape,  qui  efl:  le 
vicaire  de  Jéfus- Chrift.     Que  viennent  h   prcfent 
un  Luther,  un  Calvin,  un  Socin  ou  quelque  héré- 
tique de  leur  efpèce ,  tous  vrais  excrémens  de  l'en- 
fer ;  qu'on  y  ajoute  un  vil  ramas  de  non-confor- 
rniftes  ,  avec  l'infarae  féquelle  de  philofophcs,  aufli 
abominables  qu'eux!  Quel  moyen    leur  rcfte-t-il 
maintenant  pourfe  révolter  contre  la  fuprématic  de 
notre  faint  père  le  pape,  ou  pour  attaquer  encore  les>. 
dogmes  de  la  foi  catholique  apoftoiique  et  romaine  ? 
En  vain    voudraient -ils   exalter  leur    ame  ;    nous 
rirons  de  leurs  efforts  impuiffans ,  et  nous  les  rédui- 
rons au  filencc,  dès  que   nous  leur  expoferons  en 
détail  l'accomplifrcment  merveilleux  des  prophéties 
de  l'auteur  de  Barbe-bleue.  On  leur  prouvera  ,  h  leur 
dam,  que   la  veuve  de  Belzébuth  époufa  le  faint 
pèic  ;  c'cll-à-dire  que  l'Eglife  ,    après  avoir  abjuré 
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l'ancienne  idolâtrie ,  eft  devenue  l'époufe  de  Jéfas- 
Chiift.  Le  pape  eft  fon  vicaire  ici-bas i  donc  TEglife 
cft  l'époufe  du  pape.  Dans  le  premier  mariage  de 
la  femme  de  Barbe-bleue,  tout  était  mondain;  dans 
le  fécond  ,  tout  était  fpirituel.  Dans  le  premier 
c'était  l'abandon  à  des  pallions  eftrénées  et  à  des 
plaifirs  charnels.  Dans  le  fécond ,  la  contrition ,  la 
lepentance  et  la  grâce  la  purifiaient.  Là  c'étaient 
des  banquets  de  débauche ,  des  agaceries  pour  irri- 
ter d'impurs  défirs,  avec  tout  ce  que  peut  produire 
le  luxe ,  pour  exciter  la  vanité  et  l'oubli  de  foi-même; 
ici  c'étaient  des  actes  de  componction ,  de  repen- 
tancc,  d'humilité  chrétienne,  et  pour  toute  nourri- 
ture, la  chair  et  le  fangde  l'agneau  fans  tache.  Au 
lieu  des  richeffes  périffables  et  de  l'appareil  du  luxe, 
qu'elle  trouva  dans  le  palais  de  Barbe -bleue,  elle 
amafle  ici  un  tréfor  de  bonnes  œuvres  et  d'actions 
pieufes  ,  dont  les  intérêts  lui  feront  payés  abon- 
damment au  paradis.  Au  lieu  d'être  entre  les  bras 
du  démoji ,  qui  voulait  l'égorger  ,  elle  fe  trouve 
entre  les  bras  du  vicaire  de  celui  auquel  elle  doit 
fon  falut  dans  cette  vie ,  et  dans,  l'autre  fa  béatitude 
éternelle. 

Fait  au  couvent  des  bénédictins  de  Monniore , 
îc  17  de  fef.tembre  de  Vnnnée  de  notre  falut  1692. 

figné 
Don    C  ^  l  m  et.. 
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